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LETTRE  PREMlfeRE. 

A  M.  LE  MARJ^CHAL  DUG  D£  RICHELIEU. 

Aux  D^cet,  pres  de  Geneve,  3  Janvier  ij5j, 

L'huxnanite  et  tnoi,  nous  vous  remercions  de  votre 
lettre.  Ten  ai  donne  copie  selon  vos  ordres ,  monsei* 
gneur.  Si  elle  ne  fait  pas  beaucoup  de  bien  a  raiuiral 
Bing,  elle  yous  fera  au  moins  beaucoup  d'honneur^ 
mais  je  ne  doute  pas  qu  un  temoignage  comme  le  votre 
ne  soit  d'un  tris  grand  poids.  Yous  avez  contribue  a 
£aire  Blakene^  pair  d* Angleterre ;  vous  sauverex  Fhon- 
neur  et  la  Tie  i  Tamiral  Bing. 

Le  Memoire  de  Tenvoye  de  Saxe,  presente  aux  etats 
generaux,  et  qui  est  une  reponse  au  Memoire  justifi* 
catif  du  roi  de  Prusse,  fait  partout  la  plus  vive  impres- 
sion* Je  n  ai  gu^re  tu  de  piece  plus  forte  et  mieux  ecrite. 
Si  les  Taisons  dfeddaient  du  sort  des  etats ,  le  roi  de  Po- 
logne  serait  venge;  mais  ce  sont  les  fusils  et  la  marche 
redoublee  qui'  jugent  les  causes  des  souverains  et  des 
nations. 

Les  Prussiens  ont  quitte  Leipsick;  ils  sont  en  Lusace, 
ou  Ton  se  bat  au  milieu  des  neiges.  On  me  mande  de 
Vienne  «  qu  on  y  a  une  crainte  de  ces  Prussiens  tres  inde* 
«  cente.  »  Je  voudrais  vous  voir  conduirecontreeuxgaie- 
ment  des  Francis  de  bonne  volonte ,  et  voir  ce  que  peut 
sous  Tos  ordres  lajun'a/rancese  contre  le  pas  deme- 
sure  et  la  graye  discipline;  mais  je  craindrais  que  quel- 
que  balle  vandale  n'allit  deranger  Testomac  du  plus 
aimable  homme  de  TEurope. 

oORBBsroirnAKCt.   t.  ▼.  * 
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Je  VOU8  ecris,  monseigneur ,  des  que  jai  quelque 
chose  a  vous  mander.  Alors  mon  ooeur  et  ma  plume  vont 
^  yite.  Mais  quand  je  ne  vois  que  mes  arbres  et  nies  pa- 
perasses,  que  voulez-TOus  que  le  Suisse  tous  mande? 
Mes  paroles  oiseuses  auraient-elles  beau  jeu  au  milieu  de 
toutes  vos  occupations y  de  tous  vos  devoirs,  des  tracas- 
series  parlementaires  et  episcopales,  et  de  la  crise  de 
I'Europe?  Yous  voila-t-il  pas  bien  amuse ,  quand  jevous 
souhaiterai  cinquante  annees  heureuses ,  quand  je  vous 
dirai  que  la  Suissesse  Denis  et  le  Suisse  Voltaire  vous 
adorent?  Vous  avez  bien  affaire  de  nos  somettes! 

Conservez-moi  vos  bontes,  et  agreez  mon  tres  tendre 
respect 

II. 

A  MADAME  LA  GOMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  LaiiMime ,  oa  je  terai  tout  lluTer,  5  jaDTier. 

Eh  bien ,  madame,  monsieur  votre  fils  n  a  done  perdu 
quun  cheval,  et  a  gagne  de  la  gloire!  Je  lui  en  fais 
comme  k  vous,  madame,  mon  tres  tendre  compliment. 
Je  me  flatte  qu  il  n*a  pas  ete  moins  heureux  dans  la  ba- 
taille  quon  dit  que  M.  le  marechal  de  Richelieu  a  ga  • 
gnee  le  a6  decembre  contre  M.  le  prince  de  Brunsvick. 
Tai  gagne,  k  Potsdam,  plus  de  cinquante  louis  k  ce 
prince  aux  echecs ;  mais  il  vaut  mieiix  gagner  au  beau 
jeu  que  M.  de  Richelieu  joue.  Je  n'ai  aucun  detail  de 
cette  grande  journee  qui  venge  Thonneur  de  nos  armes, 
et  qui  lave  dans  le  sang  hanovrien  la  perfidie  dont  on 
les  accuse,  et  la  honte  de  Tarmee  de  Soubise. 

Vous  abandonnez  done  Marie-Therese,  depuis  que  le 
roi  de  Prusse  bat  ses  troupes ,  reprend  Breslau ,  et  a  qua- 
rante  mille  prisonniers?  Ah!  madame,  ne  changez  pas 
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avec  la  fortuDe.  Je  yous  ai  Tue  si  bonne  Autrichienne ! 
Mais  surtout  ayez  soin  de  TOtre  sante.  Faites  comme  moi. 
Moo  appartement  est  si  cbaud  que  j'y  suis  incommode 
des  mouches  en  voyant  quarante  lieues  de  neige.  Je  me 
suis  arrange  une  maison  a  Lausanne  qu  on  appellerait 
palais  en  Italie;  quinze  croisees  deface  en  cintre  dounent 
sur  le  lac  k  droite,  a  gauche  et  par  devant.  Cent  jardins 
sont  au^destipus  de  mon  jardin.  Le  grand  miroir  du  lac 
les  baigne.  Je  vois  toute  la  Savoie  au  dela  de  cette  petit^ 
roer,  et,  par  dela  la  Savoie,  les  Alpes  qui  s'eievent  en 
amphitbe&tre  9  et  sur  lesquelles  les  rayons  du  soleil 
ferment  mille  accidens  de  lumi^re.  M.  Desalleurs  n'a- 
▼ait  pas  luie  plus  belle  vue  k  Constantinople.  Dans  cette 
douce  retraite  on  ne  regrette  point  Potsdam. 

Avez-Tous  toujours  madame  de  Brumatb  dans  yotre 
lie?  Vivez-y  long-temps  heureuse  ayec  elle.  Je  ne  laisse 
pas  de  dechifirer  votre  ecriturCy  et  j'attends  vos  lettres 
ayec  impatience  a  Lausanne.  Le  Suisse  V. 

IIL 

A  MADAME  LA  GOMTESSE  D£  LUTZELBOURG. 

A  Monrion,  ao  jaiiTler. 

Taieu  cinquante  relations,  madame ,  de  cette  abomi- 
nable entreprise  d*un  monstre  qui ,  heureusement ,  n'etait 
qu'un  insense.  Si  Texces  de  son  crime  ne  lui  avait  pas  6t^ 
Tusage  de  la  raison ,  il  n  aurait  pas  imagine  qu*on  pou- 
vait  tuer  un  roi  avec  un  mechant  petit  canif  a  tailler  des 
plumes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant,  c*est  que  ce  b4- 
tard  de  Ravaillac  avait  trente  louis  d*or  en  pocbe. 
Ravaillac  n  etait  pas  si  ricbe.  Yous  savez  qu'il  avait  ete 
laquais  cbez  je  ne  sais  quel  bomme  de  robe  nomme 

Maridor,  et  que  son  frere  servait  actuellement  cbez  un 

I. 
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conseiller  des  enqudtes.  Ce  conseiller  a  denonoe  ce  frire 
de  TaMassin ,  et  ce  frere  est  probablement  tr^s  innocent. 
Le  monstre  est  un  chien  qui  aura  entendu  aboyer  quel- 
ques  chiens  des  enqu^tes  y  et  qui  aura  pris  la  rage.  C'est 
ainsi  que  le  fanatisme  est  iait.  A  peine  le  roi  a-t-il  ete 
blesse.  Cette  abominable  aventure  n'aura  senri  qu'i  le 
rendre  plus  cber  k  la  nation,  et  pourra  apaiser  toutes 
les  querelles.  Cest  un  grand  bien  qui  sera  prctiuit  par 
un  grand  crime. 

Fontenelle  est  mort  4  cent  ans.  Je  yous  soubaite  une 
vie  encore  plus  longue, 

Je  passe  mon  hiver  k  Monrion  pr&s  de  Lausanne.  Cela 
me  iait  retrouver  mes  Delices  beaucoup  plus  delices  au 
printemps.  Ou  pourrai»-je  £tre  mieux  que  dans  le  repos , 
la  Uberte  et  Tabondance.*^ 

IV 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Paris.) 

A  Ltmuiiie ,  zo  janner. 

Si  Tous  Tcniez ,  ma  chere  ni&ce ,  passer  Thiver  k  Lau- 
sanne, et  Tete  aux  Delices,  tous  pourriez  yous  yanter 
d'etre  dans  les  deux  plus  belles  situations  de  TEurope, 
et  yous  auriez  la  comedie  partout.  Nous  la  jouons  k 
Lausanne,  nous  la  yoyons  aupr^  de  Geneye;  et  si  les 
predicans  en  croient  M.  d*Alembert  leur  bon  ami ,  ils 
I'auront  bientdt  dans  leur  yille :  oela  est  plus  honnftte 
que  d*aUer  s  egorger  en  AUemagne,  comme  font  tant  de 
gens,  parce  qulls  n*ont  pas  mieux  k  hire.  Si  on  etait 
sens^ ,  on  ne  songerait  qu'k  passer  une  yie  douce. 

Je  crois  yotre  sante  a  present  rafifermie.  Tronchin  a 
commence,  le  regime  et  I'exercice  ont  achey^  Touyrage* 
Yous  yous  dtes  fait  un  plan  de  yie  agreable,  yous  ayez 
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un  fiU  qui  fait  votre  consolation ;  vous  avez  d«s  amis, 
vous  £tes  libre,  et  enfin  voos  6tes  aimable;  vous  devez 
^tre  beureuse. 

fai  re^  une  lettre  de  monsieur  TOtre  fils  dont  je  suis 
tres  content.  II  meparait  s'fitre  forme  en  peu  de  temps; 
Toil^  ce  que  q'est  que  d  avoir  une  mire  qui  est  bonne 
compagnie.  II  m'apprend  que  tous  avez  cbez  vous  M.  de 
La  Bletterie,  qui  veut  bien  quelquefois  encourager  ses 
etudes :  il  est  trop  heureux  d*Stre  k  portee  de  recevoir 
des  avis  d'un  homme  de  ce  merite. 

Vous  aurez ,  je  crois,  ma  maigre  effigie  que  vous  de- 
mandez  pour  FAcademie  et  pour  vous.  II  y  a  dans  Lau- 
sanne un  peintre  de  passage,  qui  peint  en  pastel  presque 
aussi  bien  que  vous.  Quelque  repugnance  que  j  aie  a  faire 
crayonner  ma  vieille  mine ,  il  ^ut  bien  s'y  resoudre ,  et 
dtre  complaisant :  c*est  bien  Y&tre  que  de  jouer  la  co- 
inedie  k  mon  &ge,  et  de  souffrir  qu'on  m'envoie  de  Paris 
des  habits  de  Zamti  et  de  Narbas.  C'est  une  fantaisie  de 
votre  soeur :  eUe  en  a  bien  d  autres  qui  deviennent  les 
miennes.  EUe  fait  ajuster  la  maison  de  Lausanne  comme 
si  elle  etait  situee  sur  le  Palais-Royal.  II  est  vrai  que  la 
position  en  vaut  la  peine.  La  pointe  du  serail  de  Con- 
stantinople n  a  pas  une  plus  belle  vue ;  je  ne  suis  d*ailleurs 
incommode  que  des  mouches  au  milieu  de  Fhiver.  Je 
voudrais  vous  tenir  dans  cette  maison  delicieuse; je  nen 
suis  point  sorti  depuis  que  je  suis  a  Lausanne.  Je  ne 
peuxme  lasser  de  vingt  lieues  de  ce  beau  lac,  de  cent 
iardinsy  des  campagnes  de  la  Savoie,  et  des  Alpes  qui 
les  couronnent  dans  le  lointain ;  mais  il  faudrait  avoir  un 
estomaCy  ma  chere  niece;  cela  vaut  mieux  que  I'aspect 
de  Constantinople. 

Si  vous  savez  quelque  chose  du  proces  de  M.  d*  Alem- 
bert  avec  les  predicans  de  Calvin ,  et  de  sa  pretendue 
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renonciation  k  VEncjrclopedie,  je  yous  prie  de  m'en 
£drepart. 

Ayez-Yous  lu  la  tragedie  d*Iphigeiue  en  Tauride? 
Tauteur  me  Fa  enroyee ,  mais  je  ne  I'ai  pas  encore  recue. 
Pour  moi ,  je  ne  trayaille  plus  que  pour  notre  petit 
th^&tre  de  Lausanne  :  il  Taut  mieux  se  rejouir  avec  ses 
amisj  que'de  s'exposer  k  un  public  toujours  dangereax. 
Je  suis  tres  loin  de  regretter  le  parterre  de  Paris ;  je  ne 
regrette  que  tous. 

Mille  complimens  au  grand-ecuyer  de  Gyrus  \ 

Quoi  qu'on  en  disc,  on  aurait  eu  grand  besoin  de 
nos  chars  contre  la  cavalerie  de  Luc  ^.  II  voulait  mourir 
il  y  a  trois  mois,  et  k  present  le  voila  au  comble  de  la 
gloire.  II  ne  m'ecrit  plus;  Us  honneurs  changent  les 
fftosurVm 

Adieu  J  ma  chere  en£ant. 

V. 

A  M.  THIERIOT. 

A  MoniioDy  i3  jauvier. 

Eh  bien !  vous  courez  done  de  belle  en  belle ,  et  vous 
pr^tendez  qu'on  ne  meurt  que  de  chagrin;  ajoutez-y,  je 
vous  prie,  les  indigestions. 

II  n  a  pas  tenu  k  Robert-Francois  Damiens  que  le 
descendant  de  Henri  lY  ne  mouriit  comme  ce  heros. 
Tapprends  dans  le  moment,  et  assez  tard,  cette  abomi- 
nable nonvelle.  Je  ne  pouvais  la  croire;  on  me  la  con- 
firme ;  elle  glace  le  sang ;  on  ne  sait  ou  Ton  en  est.  Quoi , 
dans  ce  siecle!  quoi,  dans  ce  temps  eclaire !  quoi,  au 
milieu  d  une  nation  si  polie,  si  douce,  si  legere ,  un  Ra- 
▼aillac  nouveau!  Yoil^  done  oe  que  produiront  toujours 

'  BL  de  Floriui.  —  *  Le  roi  de  Pnuie. 
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des  querelles  de  prfttres!  lea  temps  edairet  nlnflueront 
que  sur  un  petit  nombre  d'honndtes  gens  :  le  Tulgaire 
sera  toujours  fanatique.  Ge  sont  done  li  les  abominables 
effets  de  la  balle  Unigenitus ,  et  des  graves  imperdnences 
de  Quesnel ,  et  de  Tinsolence  de  Le  Tellier ! 

Je  n'avais  cm  les  jansenistes  et  les  molinistes  quexidi- 
cules,  et  les  Toilii  sanguinaires,  les  voilii  parricides ! 

JeTous  supplie,  mon  an  den  ami,  de  me  mander  ce 
que  Tous  saurez  de  oet  incroyable  attentat ,  si  TOtre  main 
ne  tremble  pas.  Ecriyez-moi  par  Pontarlier :  les  lettres 
arriyent  deux  jours  plus  t6t  par  cette  voie.  A  Monn'ony 
par  PontarUeTy  s*il  vous  plait.  C  est  la  que  je  passe  mon 
hiver  dans  des  souffrances  assez  grandes,  en  attendant 
que  votre  conyersation  les  adoudsse  dans  ma  petite  re- 
traite  des  Delioes,  aupres  de  Geneve. 

J*ai  cette  indigne  edition  de  la  Pucelle.  Je  me  flatte 
qu'on  n  en  parle  plus.  Nous  sommes  dans  le  temps  de 
tous  les  crimes. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

VI. 
A  M.V£RN£S, 

MIVISTBE,  A  GBViTE. 

A  Momloti,  le  x3  janYier. 

G'est  une  chose  bien  honorable  pour  Geneve,  mon 
cher  et  aimable  tninistre ,  qu'on  imprime  dans  cette  ville 
que  Servet etait  un  sot,  et  Calvin  un  barbare ;  vousn'^tes 
point  calvinistes ,  vous  6tes  hommes.  En  France  on  est 
fou;  et  vous  voyez  qu  il  y  a  des  fous  furieux  ^  Ravaillac 
a  laiss^  des  bitards  :  j*ai  bien  peur  que  celui-ci  ne  soit 

*  On  venaU  d^apprendre  TattenUit  de  Damiem.    {Ed,  dt  K.) 
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un  prdtre  janseniste.  Les  jesuites  ont  k  se  plaindre  qu'il 
ait  ete  sur  leiir  marche. 

Je  ne  sais  encore  aucun  detail  de  cette  horrible  aven- 
ture.  Si  tous  apprenez  quelque  chose  dans  votre  ville 
ou  Ton  apprend  tout,  iaites-en  part  aux  solitaires  de 
Monrion.  Je  suis  bien  fiche  que  tous  ne  soyez  yenu 
dans  cet  ermitage  que  quand  je  n'y  etais  pas. 

Bladame  Denis  et  moi ,  nous  vous  fesons  les  plus  sin- 
c&res  et  les  plus  tendres  complimens. 

VII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE'. 

A  Monrion ,  le  z6  janTier. 

Nous  vous  sommes  tres  obliges,  monsieur,  de  nous 
avoir  rassures  sur  I'^tat  du  roi,  apres  nos  justes  alarmes. 
Toutes  les  nouvelles  s*accordent  k  dire  qu'il  est  tres 
bien ,  et  que  cette  affreuse  catastrophe  ne  peut  avoir 
nulle  suite  fiicheuse.  II  est  fort  k  desirer  qu  on  puisse 
iaire  parler  ce  monstre;  c'estcertainement  un  fou  fana- 
tique ;  mais  s*]l  a  des  complices ,  il  est  bien  essentiel  de 
les  connaitre.  Mandez-moi  tout  ce  que  vous  saurez. 

J*esp^re  qu  apr^s  tant  d*alarmes  tout  sera  tranquille 
dans  Paris  avant  quinze  jours.  Si  Ton  avait  fait  des 
Petites-Maisons  pour  le  clerge  et  le  parlement ,  et  qu'on 
eftt  jete  sur  leurs  querelles  tout  le  ridicule  qu'elles 
meritent ,  il  y  aurait  eu  moins  de  t^tes  echaufiees  ,  et 
par  consequent  moins  de  fanatiques.  Le  public  a  mis 
trop  d'importance  k  ces  mis&res  :  de  bons  ridicules  et 
de  grands  seaux  deau,  c*est  la  seule  focon  d'apaiser 
tout. 

'  Une  purtie  de  cette  lettre  ett  de  madame  Denis,  et  le  rette  deM.de 
Volteiie.    {id,  de  KM.) 
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Mon  oncle  a  iait  k  notre  tidcle  plus  d'honnenr  qa'Q 
ne  meiite  y  quand  il  a  dit  que  la  philotophie  arait  aMei 
gagne  en  France, et  que  nos  moeun  etaient  trop  douoet 
actuellement  pour  craindre  que  les  Franfau  pussent 
dorenavant  assassiner  leurs  rois.  H  est  d^gper^  de  s'itre 
trompe,  car  il  aime  Teritaklement  et  la  France  et  ton 
roi;  nuds  un  fou  ne  fait  pas  la  nation.  Le  roi  est  aime, 
et  m^iite  de  Yitre  a  tons  egards. 

Adieu,  monsieur;  songez  quelquefois  k  yos  amis  des 
Delices,  et  soyez  persuade  qu'ils  ont  pour  tous  la  plus 
tendre  et  la  plus  inyiolable  amitie. 

(Ce  qui  suit  est  de  la  main  deM.de  FoUaire.) 

II  faut,moncber  et  ancien  ami,  que  lat£teaittoum^ 
ii  oe  huguenot  de  Cramer,  qui  m'avait  tant  promis  de 
TOus  apporter  mes  guenilles. 

Les  etrangers  me  reprocbent  d'avoir  insinue,  dans 
plus  d  un  endroit,  que  tous  autres  Francais  vous  £tes 
doux  et  pfailosophes«  lis  disent  qu*on  assassine  trop  de 
rois  en  France  pour  des  querelles  de  prdtres.  Mab  un 
chien  enrage  d' Arras ,  un  malbeureux  convulsionnaire 
de  Saint-Medard ,  qui  croit  tuer  un  roi  de  France  ayec 
un  canif  k  tailler  des  plumes,  un  forcene  idiot,  un  si 
sot  monstre  a-t-il  quelque  chose  de  commun  avec  la 
nadonP  Ge  qu'il  y  a  de  deplorable,  cest  que  I'esprit 
convulsionnaire  a  penetre  dans  Tame  de  cet  execrable 
coquin*  Les  miracles  de  ce  fou  de  P4ris ,  Timbecile 
Montgeron,  ont  commence,  et  Robert-Francois  Damiens 
a  fiui.  Si  Louis  XIV  n'ayait  pas  donne  trop  de  poids  & 
un  plat  liyre  de  Quesnel,  et  trop  de  confiance  aux 
fureurs  du  fripon  Le  Tellier,  son  confiesseur,  jamais 
Louis  XV  n'eiit  re^u  de  coup  de  canif.  II  me  parait  im* 
possible  quil  y  ait  eu  un  complot;  en  ce  cas,  je  suis 
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justifie  dei  eloges  de  ma  nation  :  8*il  y  a  un  complot,  je 
n  ai  rien  a  dire. 

Je  Touf  embrasse  tendrement ,  vous  et  le  grand  abbe. 
Noubliez  jamais  votre  vieux  et  attache  camarade. 

VIII. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Paris.) 

A  MoDiion,  x6  Janvier. 

Geci  est  pour  ma  niece,  ma  compagne  en  maladies; 
pour  mon  neyeu  le  juge  et  le  predicateur ,  pour  mon 
petit  neveu,  pour  M.  de  Florian,  que  j'embrasse  tous 
du  meilleur  de  mon  coeur.  Nous  sommes  un  peu  ma- 
lades,  madame  Denis  et  moi,  k  Monrion. 

Les  bons  Suisses  me  reprochent  d'avoir  trop  loue 
une  nation  et  un  siecle  qui  produisent  encore  des  Ra- 
vaillac.  Je  ne  m'attendais  pas  que  des  querelles  ridicules 
produiraient  de  tels  monstres.  Je  crois  bien  que  Robert- 
Francis  Damiensna  point  de  complices;  mais  cest  un 
chien  qui  a  gagne  la  rage  avec  les  chiens  de  Saint-Me^ 
dard;  c'est  un  reste  des  convulsions.  On  ne  doit  pas  me 
reprocher  du  moins  d'avoir  tant  ecrit  contre  le  fana* 
tisme ;  je  n*en  ai  pas  encore  assez  dit.  S*il  y  a  quelque 
chose  de  nouveau,  nous  prions  instamment  M.  de 
Florian,  qui  n  epargne  pas  ses  peines,  de  se  souvenir  de 
nous. 

Songezavotre  sante,  ma  chere  niece;  j'ai  fait  un 
fort  beau  present  au  grand  Tronchin  le  guerisseur :  il  en 
est  tres  content. 

Voici  ce  Testament  que  vous  demandez,  ma  chere 
en£ant;  je  vous  prie  d  en  donner  copie  sur-le-champ  k 
M.  d*Argental  et  a  Thieriot.  Ge  nouveau  Testament  est 
meilieur  que  Tancien  qui  court  sous  mon  nom. 
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IX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Paris.) 

A  Monrion,  20  Janvier. 

Mon  chor  ange ,  je  sens  tout  le  prix  de  votre  souvenir 

dans  un  temps  ou  vous  dtes  si  consterne  de  Fhorrible 

aventure,  et  si  occupe  k  remplir  le  Tide  immense  laisse 

dans  le  parlement.  Votre  assiduite  a  des  devoirs  nou- 

veaux  dont  vous  Stes  dispense  est  un  merite  dont  le 

parlement,  le  public  et  la  cour  doivent  tous  tenir 

compte.  Je  me  flatte,  pour  Thonneur  de  la  nation  et  du 

sifecle,  et  pour  le  mien,  qui  ai  tant  celebre  cette  nation 

et  ce  siecle,  qu  on  netrouvera  nulle  ombre  de  compli- 

cite,  Dulle  apparence  de  complot  dans  Tattentat  aussi 

abominable  qu  absurde  de  ce  polisson  d  assassin ,  de  oe 

miserable  b&tard  de  Ravaillac.  J'espere  qu  on  n'y  trou- 

yera  que  Texc&s  de  la  demence  :  il  est  vrai  que  cette 

demence  aura  ete  inspiree  par  quelques  discours  fana- 

tiques  de  la  canaille:  c'estun  chien  mordu  par  quelques 

chiens  de  la  rue,  qui  sera  devenu  enrage.  II  parait  que 

le  monstre  n'avait  pas  un  dessein  bien  arr^te,  puisque, 

apres  tout ,  on  ne  tue  point  des  rois  avec  un  canif  k  tailler 

des  plumes.  Mais  pourquoi  le  scelerat  avait-il  trente 

louis   dans  sa  poche?   Ravaillac  et- Jacques   Clement 

n  avaient  pas  un  sou.  Je  n'ose  importuner  votre  amitie 

sur  les  details  de  cet  execrable  attentat.  Mais  comment 

me  justifierai-je  d  avoir  tant  assure  que  ces  horreurs 

n'arriveraient  plus,   que  le  temps  du  fanatisme  etait 

passe,  que  la  raison  et  la  douceur  des  mceurs  regnaient 

en  France?  Je  voudrais  que  dans  quelque  temps  on  re- 

jou&t  Mahomet.  Je  n  ose  vous  parler  a  present  de  cette 
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Histoire  genemle,  ou  plutot  de  oette  peinture  des  mi- 
sdres  humaines,  de  ce  tableau  des  horreurs  de  dix 
tildes;  mais  si  vous  avez  le  loisir  de  recueillir  les  opi- 
nions de  ceux  qui  auront  eu  le  courage  d*en  lire  quelqae 
chose,  Tous  me  rendrez un  yrai  service  de  m apprendre 
ce  qu'on  en  pense  et  ce  que  je  dois  corriger  en  general : 
car  c*est  toujours  k  me  corriger  que  je  m'etudie.  Que 
£ais-je  autre  chose  ayec  Tancienne  Zulime?  Le  travail 
a  fait  toujours  ma  consolation  :  le  rabot  et  la  lime  sont 
toujours  mes  instrumens.  £st-il  vrai  que  M.  de  Sainte- 
Palaye  succedera  k  Fontenelle  dans  FAcademie  ?  Je  lui 
souhaite  sa  place  et  sa  longue  vie. 

Adieu,  mon  cher  et  respectable  ami.  Mille  tendres 
respects  k  tous  les  anges. 

Les  deux  Suisses  vous  embrassent. 

A  M.  GOLLINI. 

A  Lansanne ,  a3  Janvier. 

Je  suis  tr^s  sensible  k  votre  souvenir,  mon  cher 
Gollini,  et  je  vous  souhaite  un  etat  assure  et  tranquille , 
qui  puisse  vous  faire  oublier  les  agremens  de  votre 
beau  pays.  Je  me  trouve  mieux  que  jamais  de  celui  que 
j  ai  choisi  pour  ma  retraite.  J  ai  beaucoup  embelli  les 
Delices,  et  j'ai  pris  enfin  une  maison  a  Lausanne,  que 
j*ai  tr&s  ornee,  et  dans  laquelle  on  est  entierement  a 
Fabri  des  rigueurs  de  la  saison.  Je  vois,  de  mon  lit, 
quinze  lieues  de  ce  beau  lac  que  vous  connaissez.  C  est 
le  plus  bel  aspect  que  j'aie  jamais  vu;  cest  1^  que  je 
m'inquiete  assez  peu  de  tous  les  bouleversemens  de 
FAllemagne.  Vous  devez  vous  interesser  a  TAutriche , 
puisque  vous  gouvernez  un  Autrichien,  et  que  vous 
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£tes  ne  sons  la  domination  de  Fenipereiir  '•  Plus  heu- 

reux  qui  est  ne  librel 

Je  vous  embrasse. 

XL 

A  H.  L£  DUG  D'VZtS. 

A  Honrion ,  pr^  de  Tjnnanne^  aS  jasTiar. 

Pai  refu ,  monsieur  le  due,  une  Lettre  k  un  ^^que, 
qui  vaut  beaucoup  mieux  que  le  href  du  pape*  EUe  est 
digne  k  la  fbis  du  premier  pair  de  France  et  d'un  phi- 
losophe.  II  y  a  des  pairs  parmi  les  eydques,  mais  de 
philosophes  il  y  en  a  bien  peu.  Le  plus  detestable  fena- 
tisme  lire  hardiment  la  t£te,  tandis  que  la  raison  de- 
meure  k  Uz^s  et  dans  quelques  petits  cantons.  Les  sages 
gemissent  et  les  insenses  agissent.  Ily  a  un  certain  grand 
arbre  qui  ne  porte  que  des  fruits  d'amertume  et  de 
mort :  il  couvre  encore  de  ses  branches  pourries  une 
partie  de  I'Europe.  Les  pays  ou  Ton  a  coupe  ses  ra* 
meaux  empoisonnes  sont  les  moins  malheureux,  Je 
vous  remerde  du  fond  de  mon  cceur,  monsieur  le  due, 
de  I'antidote  excellent  que  vous  avez  eu  la  bonte  de 
m'envoyer.  Qu  on  parcoure  Thistoire  des  assassins  Chre- 
tiens, et  elle  est  bien  longue,  on  veira  qu'ils  ont  eu 
tous  la  Bible  dans  leur  poche  avec  un  poignard,  et  ja- 
mais Gcervn,  Platon  ni  FirgUe. 

Plus  j'entrevois  ce  quise  passe  dans  ce  vilain  monde, 
plus  j'aime  mes  retraites  allobroges  et  helyedques. 

'  M.  Colliniy  Florantiny  ayait  ktm  pendant  cinq  ana  le  secretaire  de 
M.  de  Ydtalre ,  et  il  ^tait  alon  gonremenr  da  jeone  comte  de  Saner , 
a  Stnibonri^  (id.  de  KM,) 
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XII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

I**"  fevrier. 

Je  suis  bien  toucbe  du  souvenir  de  M.  le  comte  de 
Lutzelbourg.  Je  lui  souhaite  des  campagties  heureuses 
pendant  lete,  et  de  bons  quartiers  d*hiver;  point  de 
coups  de  fusil,  de  grosses  pensions  et  des  honneurs^  et 
quelqoefois  une  douce  retraite  a  Tile  Jard  avec  la  plus 
aimable  et  la  plus  respectable  femme  du  monde,  qui  est 
madame  sa  m^re. 

La  conversation  du  roi  de  Prusse  et  de  TAnglais  Mit- 
cbell  est  imprimee,  et  uen  est  guere  plus  Traie.  II  se 
peul  faire  k  toute  force  qu  un  ministre  anglais  ait  parle 
de  Dieu;  mais  il  ne  se  peut  qu'il  ait  dit  au  marquis  de 
Brandebourg  que  Dien  etait  le  seul  a  qui  TAngleterre 
ne  donn&t  pas  de  subsides,  attendu  que  le  marquis  n*en 
a  jamais  recu ,  et  que  le  Danemarck  est  actuellement  le 
seul  ^tat  qui  recoive  des  guinees. 

Je  Tous  supplie,  madame,  de  tous  tenir  bien  chau- 
dement*  Je  n*ai  phis  de  mouches;  mais  j'ai  de  la  neige, 
et  autant  qu*il  y  en  a  sur  I'Aller. 

Portez-Tous  bien ,  et  moquez-TOus  du  monde,  Mille 

respects. 

XIII. 

A  M.  LE  MAR£CHAL  DUG  DE  RIGHELIEU. 

A  MonrioD  f  4  f«vrier. 

Je  ne  sais  si  mon  beros  aura  dsja  recu  un  fatras 
d*histoire  qui  commence  a  Charlemagne,  et  m£me  plus 
haut ,  et  qui  finit  par  le  vainqueur  de  Mahon.  Yous 
n  aurez  guere,  monseigneur ,  le  temps  de  lire  dans  Totre 
annee  d*exercioe  :  cet  exercice  a  ete  violent  dans  ces 
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derai&res  horreurs.  Yous  voyez  des  chose$  bien  extraor- 
dinaires,  mais  vous  en  verrez  des  exernples  dansle  fatras 
que  j  ai  rhonneur  de  yous  euToyer.  II  est  en  feuilles.  Je 
n'ai  point  de  relieurs  a  Monrion,  et  je  crois  que  vos 
livres  ont  une  reliure  partlculiere. 

Le  roi  dePrusse  vient  de  mecrire  une  lettre  tendre,* 
il  fiaut  que  ses  affaires  aiUent  mal.  L*autocratrice  de 
toutes  les  Kussies  yeut  que  j'aille  a  Petersbourg.  Si 
j  avais  Tingt-^inq  ans  je  ferais  le  voyage. 

Lekain  veut  en  faire  un ;  et  il  se  flatte  que  vous  lui 
donnerez  permission  d  aller  prdcher  a  Marseille  a  Piques. 
Je  n'ose  tous  en  supplier.  II  n'appartient  point  k  un 
Suisse  de  parler  des  aeteurs  de  Paris.  Ce  n'est  pas  assu- 
re'ment  le  temps  de  parler  de  comedie;  il  y  a  des  tra- 
gedies bien  abominables  en  France ,  qui  prennent  toute 
lattention.  Ce  pauvre  marquis  d'Argenson,  que  vous 
appellez  le  secretaire  d'etat  de  la  republique  de  Platon , 
estdoncmortPIletait  mon  contemporain  :  il  fautque  je 
£asse  mon  paquet.  Jouissez,  mon  heros,  de  votre  gloire 
et  d'une  Tie  heureuse  et  longue.  Les  heros  ?iyent  plus 
long-temps  que  les  philosopkes;  j*en  excepte  Fontenelle, 
dont  je  vous  souhaite  Testomac  et  les  cent  annees.  Yous 
voila  doyen  de  TAcademie:  cest  une  bien  belle  place, 
mais  il  la  faut  conserver.  Conservez-moi  aussi  vos 
bontes. 

Les  deux  Suisses  vous  adorent. 

XIY. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Monrion ,  6  ferrier. 

Moi,  aller  a  Petersbourg,  mon  cherange!  savez-vous 
bien  que  ma  petite  retraite  des  Delices  est  plus  agreable 
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que  le  palais  d'ete  de  raatocratrice?  Si  Dosmont  joue 
la  comedie,  je  la  joue  aussi;  et  je  £ais  le  bon  homme 
Lusignan  dans  huit  jours.  Gela  me  oonvient  fort; 

Car  k  revoir  Paris  je  ne  dois  plus  pr6tendr« ; 
VoQS  Toyez  ^'au  tombeau  je  suit  pr^t  k  descendre. 

Nous  avons  un  bel  Orosmane,  un  fils  du  general 
Constant ,  qui  a  soupe  avec  tous  a  Argenteuil  aycc  ma- 
demoiselle Dubouchet.  Voire  tragedie  de  Robert-Fran- 
cois Damiens,  et  de  tant  de  fous,  n'est  done  pas  encore 
finie !  Je  ne  sais  pas  pourquoi  les  comediens  ne  basardent 
pas  Mahomet  dans  ces  circonstances. 

Yous  avez  une  belle  ame  d'aimer  toujours  le  tripot 
au  milieu  de  toutes  les  atrocites  qui  tous  entourent.  Les 
plus  sages  sont  assurement  ceux  qui  cultiyent  les  arts 
et  qui  aiment  le  plaisir,  tandis  que  les  autres  se  tom> 
mentent. 

Le  roi  de  Prusse  m*a  ecrit  de  Dresde  un  lettre  tres 
touchante.  Je  ne  crois  pourtant  pas  que  j'aille  4  Berlin 
plus  qu'^  Petersbourg  :  je  m*accommode  fort  de  mes 
Suisses  et  de  mes  Genevois.  On  me  traite  mieux  que  je 
ne  merite.  Je  suis  bien  loge  dans  mes  deux  retraites.  On 
vient  chez  moi ;  on  trouye  bon  qu'en  qualite  de  malade 
je  naille  chez  personne.  Je  leur  donne  k  diner  et  k 
souper,  et  quelquefois  a  coucher.  Madame  Denis,  gou* 
veme  ma  maison.  J'ai  tout  mon  temps  a  moi  :  je  grif- 
fonne  des  histoires,  je  songe  k  des  tragedies;  et,  quand 
je  ne  souffre  point,  je  suis  heureux.  Yous  m  ayouerez 
que  ce  Dosmont  a  tort  de  Touloir  que  je  quitte  tout  cela 
pour  Taller  entendre  a  Petersbourg.  S*il  avait  vu  mes 
plates-bandes  de  tulipes  au  mois  de  fevrier,  il  ne  me 
proposerait  pas  ses  glaces. 

On  dit  que  mademoiselle  Dumesnil  et  Lekain  se  sont 
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en  effiet  surpasses  dans  Semiramis.'VBhhi  coadjutenr 
de  Retz  n'aurav£-il  pas  mieux  fait  d'aller  li  qu'i  son 
abbaye? 

Adieu  y  mon  cher  et  respectable  ami.  II  n'y  a  que  vous 
de  sage;  j*y  oorapte  aussi  les  anges.    La  Suisse  Foltairg, 

XV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  je  souhaite  que  le  fatras  dont 
je  Tous  ai  surchaige  tous  amuse.  Tai  tu  un  temps  ou 
^^us  naimiez  guire  I'histoire.  Ce  n'est,  apr^s  tout,  qu'un 
ramas  de  tracasseries  qu'on  feit  aux  morts. 
^  Mais  I  k  propos  de  Robert^Francois  Damiens,  lisez  le 
/  chapitrede  Henri  IV.  On  peut  prendre  et  laisser  le  livre 
quand  on  Teut:  les  titres  courans  sont  au  haut  dcs 
•  pages;  cela  soulage  le  lecteur ;  il  lit  oe  qui  Finteresse, 
et  laitse  le  reste.  Notre  ami  le  grand  abbe  a-t-il  re^u 
son  exemplaire?  Mais  a-t-on  le  temps  de  lire  au  milieu 
des  belles  choses  dont  Paris  retentit  chaque  jour?  Ro- 
bert*Franfois  Damiens,  b&tard  de  Rayaillac,  etses  con- 
sorts, et  les  lettres  au  dauphin,  et  les  poisons,  et  les 
exils ,  et  le  remue-menage,  et  la  guerre,  et  les  Taisieaux 
de  la  compagnie  des  Indes  qu'on  nous  gobe  :  tout  cela 
absorbe  Fattention.  Les  horreurs  presentes  ne  donnent 
pas  le  temps  de  lire  les  horreurs  passees. 

Tai  tendrement  regrette  le  marquis  d' Aigenson ,  notre 
▼ieux  camarade.  II  etait  pfailosophe,  et  on  lappelait 
a  Versailles  d'jir^enson  la  bete.  Je  plains  davantage  la 
Cheure^  s'il  est  vrai  qu'on  I'envoie  brouter  en  Poitou».. 
Les  fleurs  et  les  fruits  de  la  cour  etaient  fiiits  pour  elle. 
Qui  m*aurait  dit,  mon  ami,  que  je  serais  dans  une  rei- 

T.  V.  t 


uaite  plus  agt&bl^  que  ce  ministiv?  Ma  situatioii  det 
Delices  est  fort  aa  dessus  de  cede  des  Omies.  Je  paste 
rhiver  dans  une  autre  retraite,  auprds  d'une  ville  ou 
il  y  a  de  Vesprit  et  du  plaisir*  Nous  jouons  Zair^  :  ma- 
dame  Denis  hit  Zaire  mieux  que  Gauasin.  Je  fais  Lu- 
signan;  le  rdle  me  convient,  et  Ton  pleure.  Ensuite  on 
soupe  chez  moi;  dous  arons  un  excellent  cuisinier. 
Personne  n'exige  que  je  fasse  des  yisites;  on  a  pitie  de 
ma  mauvaise  sante ;  j*ai  tout  mon  temps  k  moi ;  je  suis 
aussi  heureux  qu'on  peut  Y&tre  quand  on  digere  mal. 
En  verit^^  cela  vaut  bien  le  sort  dun  secretaire  detat 
qu'on  renvoie  ;  heatus  ille  quiprocul  negotiid.  La  liberte, 
la  tranquillity,  Tabondance  de  touti  et  madame  Denis, 
Yoila  de  quoi  ne  regretter  que  vous. 

Le  roi  de  Prusse  m'a.ecrit  une  lettre  tres  tendre;  Tim- 
peratrice  de  Rusaie  veut  que  j'aille  k  Petersbourg  ecrire 
rhistoire  de  Pierre,  son  pere ;  mais  je  resterai  aux  De- 
lioes  et  k  Monrion  :  je  ne  yeux  ni  roi  ni  autocratrice^ 
j'en  ai  tite,  cela  suffit.  Les  amis  et  la  pbilosopbie  valent 
mieux;  mais  il  est  triste  d'etre  si  loin  de  vous. 

V6ila  Fontenelle  mort;  c^est  une  place  Tacante  dans 
▼otre  coBur ;  il  me  la  faut.  Fcde  et  me  amcu 

XVI. 
A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

»  ■  ■ 

A  Monrion  I  9  (eyrier. 

Est-iL  TFai  ce  qu  on  mecrit,  que  le  garde  des  sceaux 
et  M.  d*Arg6nson  sont  exiles ;  que  I'abbe  de  fiernis  a  les 
aHaires  etrangtoaP  Si  cela  est,  celui  qui  a  £ait  le  tndte 
de  Yienne  mettra  sa  gloire  k  le  soutenir* 

Le  roi  de  Prusse  ma  ecrit  une  lettre  assez  tendre  de 
Dresde,  le  ig  janyier.  La  czaiine  veut  que  j'aille  k 
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Petershourg.  Je  me  tiendrai  daifs  kSniMe.  Tai  tftte  des 

COUTS. 

Portez-vout  bien,  madame,  tous  et-Totre  aimable 

amie. 

XVIL 

A  M.  LE  MAR^CHAL  DUG  DE  RICHELIEU. 
^  <3  fsvrier. 

Le  iragment  de  Totre  lettre  nir  raniiral  Bing,  inon- 
seigneur ,  fut  renda  i  cet  infortun^  par  le  secretaire 
d'etat,  afin  quelle  pftt  terrir  a  sa  jnstification.  Le  con^ 
seil  de  guerre  Fa  declare  brave  homme  et  fiddle.  Mais  en 
mSme  temps,  par  une  de  ces  contradictions  qui  entrent 
dans  tous  les  ^enemens, il  Va  condanme  a  la  mort,  en 
▼ertu  de  je  ne  sais  quelle  vieille  loi ,  en  le  recommandam 
au  pouToir  de  pardonner,  qui  est  dansia  main  du  sou- 
Terain.  Le  parti  achame  contre  Bing  crie  k  present  que 
c*est  un  traitre  qui  a  fait  Taloir  votre  lettre  comme  celle 
d*un  homme  par  qui  il  avait  it6  gagne.  Yoil^  comme 
raisonne  la  haine;  mais  les  clameurs  des  dogues  n'em- 
p£chent  pas  les  honndtes  gens  de  regarder  cette  lettre 
comme  celle  d'un  vainqueur  genereux  et  juste ,  qui  n'e- 
Goute  que  la  magnanimite  de  son  coeur. 

Je  crois  que  tous  avez  ete  un  peu  occupe,  depuis 
un  mois,  de  la  foule  des  ^enemens ,  ou  horribles ,  ou 
embarrassans ,  ou  desagreables ,  qui  se  sont  succ^de  si 
rapidement.  Les  gens  qui  vivent  philosophiquement  dans 
la  retraite  ne  sont  pas  les  plus  k  plaiitdre.  Je  cfains  d*a- 
buser  de  tos  momens  et  de  tos  bontes  par  une  pi  as  longue 
lettre :  il  feut  un  peu  de  laconisme  avec  un  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  qui  a  le  roi  et  le  dauphin 
a  servir,  et  avec  celui  qui  est  fait  pour  fttre  dans  les 
conseils  et  a  la  t^te  des  armees. 

a. 
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Madame  Denis  Touf  idoUUie  toi^urs ,  et  il  n'y  a  point 
de  Soisse  qui  Tout  soit  attache  avec  un  plus  tendre  res- 
pect que  le  Suisse  Voltaire. 

XVIII. 

A  M.  LE  MAR^CHAL  DUG  DE  RICilJLt.il!;U. 

10  feTiier. 

Oui  J  sans  donte ,  mon  heros,  le  secretaiFe  de  la  repu- 
blique  de  Platon  aurait  ri  et  dit  quelques  bons  mots,  car 
il  en  disait;  mais  tichez  de  n'en  pas  dire. 

Yotre  lettre  sur  ce  pauvre  amiral  Bing  lui  a  valu  du 
moins  quatre  voix  fayorables,  quoique  la  pluralite  Fait 
condamne  a  la  more  II  se  passe  dans  tous  les  etats  des 
scenes  singulieres,  et  aucune  ne  tous  surprend. 

Je  vous  attends  toujours,  ou  dans  le  conseil,  ou  a  la 
t6te  dune  armee.  Si  les  services  et  la  capacite  donnent 
les  places  sous  un  monarque  eclaire  y  vous  avez  assure- 
ment  plus  de  droits  que  personne.  Mais  quelque  place 
que  TOUS  ajoutiez  a  celles  que  vous  occupez ,  il  y  en  a 
une  que  les  rois  ne  peuvent  ni  donner  ni  oter ,  c  est  celle 
de  la  gloire.  Jouissez  de  ce  beau  poste,  il  est  k  labri  de 
la  fortune* 

Je  vous  assure,  monseigneur,  que  vous  prSchez  k  un 
converti,  quand  vous  me  conseillezde  ne  me  rendre  ni 
aus  coquetteries  du  roi  dePrusse,  ni  aux  bontes  de  Tim- 
peratrice  de  Russie.  Je  prefi&re  ma  retraite  a  tout ;  et  cette 
retraite  est  d'ailleurs  absolument  necessaire  a  un  malade 
qui  tient  k  peine  k  la  vie. 

Permettez  que  je  vous  envoie  oe  qu'on  m'ecrit  sur 
Lekain.  S*il  a  tant  de  talens,  s'il  sert  bien,  est-il  juste 
qu'il  n'ait  pas  de  quoi  TiTre,  quand  les  plus  mauvaia 
acteurs  ont  une  part  entiire  P  c*est  la  I'image  de  <:e 
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monde.  Puisque  vous  daignez  desoendre  k  ce§  petiu 
objets,  nieicez-y  la  justice  de  voire  coeur ,  et  prot^ez  let 
ulens. 
i     Madame  Denis  et  le  Suisse  Voltaire  vous  presentent 
leurs  plus  tendres  respects. 

XIX. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (APuii.) 

A  Monrion ,  19  fcTricr. 

Qu*est-ce  que  c*est  donc^  ma  chire  ni^ce,  quune 
petite  secte  de  la  canaille ,  nommee  la  secte  des  mar^ 
gouillistesj  nom  qu*on  devrait  donner  a  toutes  les  sectes? 
On  dit  que  ces  miserables  fonatiques,  nes  des  convul- 
sionnaires ,  et  petits*>&ls  des  jansenistes,  sont  ceux  qui  ont 
mis,  non  pas  le  couteau,  mais  le  canif  k  la  main  de  ce 
monstre  insense  de  Damiens;  que  ce  sont  eux  qui  en- 
voient  du  poison  au  dauphin  dans  une  lettre,  et  qui 
affichent  des  placards ;  le  tout  pour  la  plus  grande  gloire 
de  DJeu.  Les  honnSte^ gens,  par  parenthese,  devraient 
me  remercier  d'avoir  tant  crie  toute  ma  vie  contre 
le  fanatisme^  mais  les  cours  sont  quelquefois  ingrates.  \ 

Yous  savez  les  coquetteries  que  me  fiiit  le  roi  de 
Prusse,  et  que  la  czarine  m'appelle  a  Petersbourg.  Vous 
savez  aussi  qu'aucune  cour  ne  me  tente  plus,  et  que  je 
dois  preierer  la  solidite  de  mon  bonheur  dans  ma  re- 
traite  a  toutes  les  illusions.  Si  j'en  voulais  sortir,  ce  ne 
serait  que  pour  vous;  ma  sante  exige  de  la  solitude;  je 
m'aCEaiblis  tous  les  jours. 

Tai  fait  un  effort  pour  jouer  Lusignan ;  votre  sosur 
a  et^  admirable  dans  Zaire ;  nous  avions  un  tr^s  beau 
et  tres  bon  Orosmane,  un  Nerestan  excellent,  un  joli 
theitre ,  une  assemblee  qui  fondait  en  larmes ;  et  c  est 
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en  Suisse  que  tout  cela  se  trouve,  tandis  que  tous  avez  k 

Paris  des  margouiUistes.  Je  yous  ai  bien  regrettee;  mais 

c'est  ce  qui  m'arrive  tous  les  jours. 

Ayez  grand  soin  de  votre  malheureuse  sante;  con- 

servez-vous,  aimez-moi. 

Mille  tendr^  complimens  4  fits ,  ^  frire ,  k  secretaire  \ 

Adieu  J  ma  tres  chire  ni^ce :  votre  soeur  ne  vous  ecrit 

point  aujourd'bui ;  elle  apprend  un  rdle.  Nous  ne  vous 

parlous  que  de  plaisir.  Instruisez-nous  des  sottises  de 

Paris. 

XX. 

A  M.  DE  BRENLES. 

▲  Tourney,  le  oo  tirna. 

Les  jesuites  font  done  pis  que  Grasset ,  mon  cher  aan, 
ilaassassinent  done  le  roi  ^  quils  ont  confesse.  Que  ne 
les  jugez- TOUS ,  monsieur  Fassesseur  bailliTal !  que  ne 
sont-ils  tous  au  tribunal  de  la  rue  de  Bourg !  Yoiik  qui 
est  fait,  disait  un  yieux  galant,  a  propos  de  la  Brin- 
Tilliers ;  si  les  dames  se  mettent  k  c^poisonner,  je  n'anrai 
plus  d'estime  pour  elles*  Je  n*en  ai  plus  pour  Grasset  ni 
mtoe  pour  Maubert,  et  entre  nous  je  ne  con^is  guere 
comment  D^**  s*est  assode  ayec  le  yalet  des  Cramer 
decrete  de  prise  de  corps  pour  avoir  vole  ses  maitres.  On 
me  parait  tris  indigne  k  Berne  contre  cette  manoeuvre. 
Grasset  demandait  k  ^vt  naturalise ,  et  a  et^  refus^.  D*^ 

*  M.  d«  PIoHul  {id.  de  KAL) 

*  Ctal  on  de  cet  gnndt  procte  devant  letqaelt  PfaifMrieii  demean  in- 
certain  et  mnet  Ce  crime  fiit-il  commit  par  le  due  d*Ayetro  et  ta  lamflle , 
que  M.  de  Pombal  d^tettait ,  oa  par  let  jetnitet ,  qne  ce  minittre  avait 
Jur^  de  detraire,  ott  par  loi-mdme,  qni  ne  Tonlait  qn'on  pritocte  de 
perdre  let  nnt  et  let  aatret  ?  VoiU  ce  qae  penoime  ne  Mlarait  aitiirer. 
Peat-^tre  la  rerolation  qni  lient  de  t*operer  en  Portugal  foomira-t-cUe 
k  clef  n^ceitaire  k  la  deconrerte  de  cet  affit«nz  mytt^.  Puitie-t-eBa 
ne  pat  te  retronTcr  1  (  Nbit  dm  eomit  Oohwkm,*) 
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demaudait  de  Targent ,  et  n'en  a  point  eu.  Je  tens  au 
reste,  mon  cher  philosophe,  combien  ce  libelle  est  me* 
prisable ;  mait  n'esMl  pas  utile  de  f aire  sentir  aux  pr^tres 
qu  il  ne  leur  est  pas  plus  pennis  de  farcir  des  libelles  de 
leurs  ordures  que  d'assassiner  leurs  penitensP  £t  n'est-il 
pas  convenable  que  Totre  ami  tmi  Suisse  par  tous  ne 
soit  pas  outrag^  dans  yotre  ville  ? 
AlBlle  respects  k  la  philosopbe. 

XXL 
A  BL  DE  BURIGNT, 

DB  L*AGADiMXB  DBS  IITSORXPTIO JTS,  BTC. 

A  Monrion ,  94  furrier. 

Uesprit  dans  leqoel  j'ai  ecrit ,  monsieur ,  ce  fadble 
Essai  €ur  FHistcirej  a  pu  trourer  grace  derant  vous  ei 
devant  quelques  pbilosophes  de  vos  amis.  Non  seulement 
vous  pardonnez  aux  fautes  de  cet  ouvrage,  mais  yous 
arez  la  bonte  de  m'arertir  de  celles  qui  tous  ont  frappe. 
Je  reconnais  a  ce  bon  office  jes  sentimens  de  Totre  cosUr  | 
et  le  fr&re  de  oenx  qui  m'ont  toujours  honore  de  leur 
amitie.  Recerez,  monsieur,  mes  sinc&res  et  tendres  re- 
merciemens.Je passe I'hiver  aupres  de  Lausanne,  ou  je 
n'ai  point  mes  liyres  :  le  peu  que  j'en  ai  pu  conserver 
est  k  mon  petit  ermitage  des  D^lioes ;  ainsi  je  n*ai  aucuD 
secoors  pour  v Aifier  les  dates. 

II  ^  peut  que  rimperatrice  Constance  f&t  fille  du  roi 
df)  8ici|e  Rogei!;  niais  il  me  semble  que  ce  Roger  viyait 
en  itoi,  et  liepri  VI,  man  de  Ck>nstance,  en  iipS*  II 
TepomA,  je  crois,  en  Ii8.6.  Cette  Constance  avait  des 
iimans  long^^ipps  aprte  oe||e  ^oque,  II  est  bien  difficile 
qu'elle  soit  fille  de  Roger;  je  crois  me  souvenir  que  plu- 
sieurs  annalistes  la  font  fille  de  Guillaume :  je  consulterai 
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ihe8  Capitulaires I  etsurtout  Giannone,  (|uoiquil  ne  soit 
pas  toujours  exact. 

Le  cardinal  Polus  potirrait  bien  avoir  ^crit  la  kttre  a 
Leon  X ,  long-temps  arant  d*^re  cardinal.  G  est  de  milord 
Bolingbroke  que  je  tiens  Fanecdote  de  cette  lettre;  il  en 
a  parle  souyent  a  M.  de  Pouilli  votre  frere,  et  k  moi. 

Adrien  lY,  au  lieu  d*Alexandre  III ,  est  une  inadrer- 
tance  :  dans  le  cours  de  Fouvrage ,  je  dis  toujours  que 
c*est  Alexandre  III  qui  imposa  une  penitence  a  Henri  II , 
roi  d'Angleterre ,  pour  le  meurtre  de  Thomas  Becket. 
Je  ne  manquerai  pas  de  rectifier  ces  erreurs,  et  j*ou- 
blierai  encore  moins  Tobligation  que  je  vous  ai.  II  y  en 
a  quelques  autres  encore  que  je  corrige  dans  la  nouvelle 
edition  que  font  actuellement  les  freres  Cramer.  Us  m'ont 
arrache  cet  outrage  que  j'auraU  d(k  garder  long-temps 
avam  de  le  laisser  exposer  aux  yeux  du  public;  mais, 
puisqu'il  a  trouve  grace  devant  les  votres,  je  ne  peux 
roe  repentir. 

Tai  rhonneur  d'dtr^,  avec  toute  I'estime  et  la  recon- 
naissance que  je  vous  dois,  monsieur ,  votre,  etc. 

A  M.***  * 

A  MoniioDy  99  fsmier. 

Monsieur  y  j'ai  recu  une  lettre  que  fai  cm  d*abord 
^crite  ^Versailles  oudans  notre  Academic ,  et  c'estTOus, 
monsieur,  qui  me  foites  Vhonneur  de  me  Tadresser.  Vous 
me  proposez  ce  que  je  desirais  depuis  trente  ans;  je  ne 
pouvais  mieux  finir  ma  carriere  qu'en  consacrant  m€is 
demiers  trayanx  et  mes  derniers  jours  k  un  tel  ouyrage^ 

*  Cette  lettre  eit  probablement  adressee  k  TamlMMadeiir  de  Rnsiie 
k  Pant.  {£J.  de  KehL) 
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Je  ferais  )e  voyage  de  Petersbourg  si  ma  tante  pou- 
vait  le  permettre;  mais^  dans  I'etat  ou  je  suis ,  je  vois  qtie 
je  serai  reduit  k  attendre  dans  ma  retraite  les  materiaux 
que  Tous  voulez  bien  me  promettre. 

Voici  quel  serait  mon  plan.  Je  commencerais  par  une 
description  de  I'etat  florissant  ou  est  aujourd*hui  I'em- 
pire  de  Russie,  de  ce  qui  rend  Petersbourg  recomman- 
dable  aux  etrangers  y  des  changemens  faits  a  Moscou , 
des  armees  de  Tern  pire ,  du  commerce ,  des  arts ,  et  de 
tout  ce  qui  a  rendu  le  gouvemement  respectable. 

Ensuite ,  je  dirais  que  tout  cela  est  d*une  creation 
nouyelle ,  et  j'entrerais  en  matiere  par  feire  connaitre 
le  createur  de  tous  ces  prodiges.  Mon  dessein  serait  de 
donner  ensuite  une  idee  precise  de  tout  ce  que  Vempe- 
reur  Pierre -le- Grand  a  foit  depuis  son  avenement  k 
rempircy  annee  par  annee. 

Si  M.  le  corate  de  Schouvalof  a  la  bonte,  monsieur, 
comme  tous  m'en  flattez ,  de  me  faire  parvenir  des  me- 
moires  sur  ces  deux  objets ,  c*est-4-dire  sur  Fetat  present 
de  Tempire ,  et  sur  tout  ce  qu*a  fait  Pierre-le-Grand ,  avec 
une  carte  geographique  de  Petersbourg, une  de  Tempire, 
Fhistoire  de  la  decouverte  du  Kamtscbatka ,  et  enfin  des 
renseignemens  sur  tout  ce  qui  pent  contribuer  ^  la  gloire 
de  votre  pays,,  je  ne  perdrai  pas  un  instant,  et  je  regar- 
derai  ce  travail  comme  la  consolation  et  la  gloire  de  ma 
Tieillesse. 

La  suite  des  medaiUes  est  inutile ;  elles  se  trouvent 
dans  plusieurs  recueils ,  et  la  matidre  de  ces  medaiUes 
est  d'un  prix  que  je  ne  puis  accepter.  Je  souhaiterais 
seulement  que  M.  le  comte  de  Schouvalof  vouliit  bien 
m'assurer  que  sa  majeste  Timperatrice  desire  que  ce 
monument  soit  eleve  k  la  gloire  de  Tempereur  son  p^} 
et  qu'elle  agree  mes  soins. 
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Voil^,  monsieur,  quelles  sont  met  diapontions.  Je  roe 
tiendrai  tr^8  honore  et  tr^s  heureux  si  elles  s'accordent 
avec  les  vdtres  :  j*attendrai  vos  ordres  et  ceux  de  M.  le 
comte  de  Schouvalof ,  a  qui  vous  me  pennettrez  de  pre- 
senter ici  mes  respects  en  recevant  les  miens. 

J*ai  Thonneur  d'etre,  monsieur ,  avec  tous  les  senti- 
mens  que  je  tous  dois,  etc. 

XXIII. 

A  M.  VERNES. 

Ce  dimanche,  k  Honrioni  ficTrier. 

Je  crois  qu'on  ne  jouera  rEnfarU  prodigue  que  sa* 
medi,  la  du  mois.  Yous  pourriez,  mon  cher  monsieur, 
en  qualite  de  ministre  du  saint  Evangile,  assister  k  une 
piece  tiree  de  TJ^vangile  mdme,  et  entendre  la  parole  de 
Dieu  dans  la  bouche  de  madame  la  marquise  de  Gentil , 
de  madame  d*Aubonne  et  de  madame  d'Hermenches , 
qui  Talent  mieux  que  les  trois  Madeleines,  et  qui  sont 
plus  respectables.  Yous  devriez,  vous  et  M.  Glapar^de, 
quitter  Yotre  babit  de  pretre ,  et  venir  a  Monrion  en 
babit  d'homme.  Nous  tous  garderons  le  secret;  on  ne 
se  scandalise  point  a  Lausanne;  on  y  respire  lesplaisirs 
honndtes  et  les  douceurs  de  la  societe. 

Bonsoir;  yous  avez  en  moi  un  ami  pour  la  vie.  Je 

suis  bien  en  peine  de  mon  petit  Patu.  Je  I'aime  de  tout 

mo^  coeqr. 

XXIY. 

A  SL  THIERIOT. 

A  Monrion ,  le  3  man. 

Je  nentends  point  parler  de  vous,  mon  a^cien  ami, 
depuis  que  vous  lisez  Thistoire  des  sottises  humaines 
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depuis  Charlemagne.  Je  voudrais  bien  savoir  atua  oe 
que  cett  qu un  Portefeuille  troiwe^  On  roe  met  en 
pieces ,  on  se  divise  roes  y^tement ,  et  on  jetle  le  tort 
siir  ma  robe, 

Je  youdrais  que  vous  eusdea  passe  rhiyer  ayec  moi 
a  Lausanne.  Si  yous  n'ayiez  ete  enchainey  selon  yotra 
louablfe  ooutume,  au  char  des  jeunes  et  belles  daoaes, 
yous  auriez  yu  jouer  Zcure  en  Suisse  mieux  qu  on  ne  la 
joue  k  Paris;  yous  auriez  entendu  la  Servapadrona  sur 
un  joli  the4tre;  yous  y  yerriez  des  pieces  nouyelies, 
executees  par  des  acteurs  excellens ;  les  etrangers  ao* 
courir  de  trente  lieues  k  la  ronde ,  et  raon  pays  roman , 
mes  beaux  riyages  du  lac  Leman,  deyenus  I'asile'dei 
arts,  des  plaisirs  et  du  go&t;  tandis  qua  Paris  la  secte 
des  margouillistes  oecupe  les  esprits,  que  le  parleraeat 
et  I'archev^que  bataillent  pour  une  place  a  I'hApital  et 
pour  des  billets  de  <x>nfessiony  qu  on  ne  rend  point  la 
justice,  et  quenfin  on  assassine  un  roL  Jouissez  de  tant 
de  charroes  et  de  tant  de  gloire,  messieurs  les  Pkrisiens, 
et  applaudissez  encore  au  Catilina  de  GrebiUoo. 

XXV, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAU 

A  Honrion ,  3  znait. 

Mon  cher  ange,  on  pent  mal  servir  mademoiseUe 
Clairoii  sans  la  rater  absoluoient.  On  peut  Aire  de 
eommum  moFtfTwn,  s«i|  etre  defiigidis  et  nud^cUOU^ 
Ge  sera  k  peu  pres  le  role  que  je  jouend  ayee  ella  Jelui 
donnerai ,  quand  yous  yoadrez. ,  oecte  ZuUmm  bien 
cbangee  et  sous  ua  autre  nom.  Yous  deciderez  du  temps 
le  plus  feyorable  quand  yous  serez  quitte  de  la  niauyaise 
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trag^ie  de  Robert-Francois  Damiens,  quand  les  que* 
rellet  qui  aneantissent  le  gotkt  de$  arte  teront  apaisees, 
quand  Paris  respirera. 

Pour  I'autre  pidce ,  ce  n*est  pas  une  affaire  pr^te;  il  ne 
faut  pas  d'aiUeurs  £cre  toujours  ce  Foltaire  qui  volume 
ear  "volume  incessamment  desserre.  Si  on  ne  souhaite 
pas  ma  personne,  je  veux  au  moins  qu'on  souhaite  mes 
ouTvages. 

Beni  soit  Dieu  qui  vous  donne  la  perseverance  dans 
le  goiit  des  beaux  arts  ^  et  surtout  du  tripot  de  la  Go- 
medie,  tandis  qu*on  n'entend  parler  que  des  querelles 
des  parlemens  et  des  prdtres ,  qu'on  ne  rend  point  la 
justice ,  que  la  secte  des  margonillistes  feit  de  petits 
progres ,  et  qu*on  assassine  des  rois*  Yous  m'approuverez 
de  pa^r  mes  hivers  dans  un  petit  pays  ou  on  ne  vit 
que  pour  son  plaisir ,  et  ou  Zcare  a  ete  mieux  jouee,  k 
tout  prendre,  qu  a  Paris.  Tai  fait  couler  des  larmes  de 
tous  les  yeux  suisses.  Madame  Denis  n'a  pas  les  beaux 
yeux  de  Gaussin ,  mais  elle  joue  infiniment  mieux  qu  elle. 
On  vient  de  trente  lieues  pour  nous  entendre.  Nous  man- 
geons  des  gelinottes ,  des  coqs  de  bruyire ,  des  truites 
de  yingt  livres;  et,  des  que  les  arbres  auront  remis  leur 
livree  yerte,  nous  allons  k  oet  ermitage  des  Delices,  qui 
m^rite  son  nom. 

Ne  sonunes-nous  pas  fort  k  plaindre?  Oui ,  mon  cher  et 
respectable  ami,  nous  le  sommes,  puisque  nous  yiyons 
loin  de  yous. 

J'ai  une  extreme  curiosite  de  sayoir  si  on  enyoie  cent 
laiUe  hommes  en  Allemagne  \  mais  yous  ne  yous  en 
soudez  guere,  et  yous  ne  m*en  direz  rien.  Jumerais 
encore  mieux  que  yotre  parlement  se  mit  a  rendre  en- 
fin  la  justice,  et  me  fit  payer  de  dnquante  mille  francs 
dont  ce  £u  de  Bernard,  fils  de  Samuel  Bernard,  et  fat 
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de  dix  millions,  in*a  fait  banqueroute  en  mottianc. 

Adieu,  mon  divin  ange;  jugez  Damient ,  et  portex^ 

▼ou«  bien. 

XXVI. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Paris.) 

A  MonrioDy  6  man. 

Le  bon  bonune  Lusignan  dit  les  choset  les  plus  tendres 
a  madarae  de  Fontaine  et  consorts :  il  est  deyenu  a  pre* 
sent  le  bon  homme  Euphemon  AdJk%  F Enfant  prodigue: 
cest  un  vieillard  qui  aiine  tou jours  la  bonne  compagnie; 
jugez  s'il  Yous  cberit. 

Je  suis  impatient  de  savoir  si  voire  aimable  secretaii'e 
est  en&n  Tenu  a  bout,  avec  M.  de  Paulmi ,  d'une  affaire 
qui  etait  si  difficile  avec  1VL  d*Argenson.  II  est  arrive 
souvent  qu*on  a  ete  neglige  par  ceux  a  qui  on  etait 
attache,  et  quon  reussit  aupres  de  ceux  dont  on  devait 
muins  attendre.  Je  m*interesse  aussi  aux  petits  chariots : 
cest  une  chose  qui  certainement  pent  produire  de 
grands  avantages ;  niais  comment  faire  de  tels  prepa- 
ratifo  secretement  ?  tout  ce  qui  est  nouveau  rebute  le 
ministere;  et  cette  invention  nouvelle  devient  inutile 
des  qu  elle  est  sue. 

Est-il  bien  sur,  enfin,  quon  a  fait  partir  cinquante 
mille  hommes,  qu*on  va  faire  une  guerre  tres  vive  au 
dehors,  et  que  les  affaires  s*accommodent  au  dedans? 
Potu*  nous ,  pauvres  Suisses ,  nous  ne  songeons  qu  a  des 
plaisirs  tranquilles.  On  croit  chez  les  badauds  de  Paris 
que  toute  la  Suisse  est  un  pays  sauvage  :  on  serait  bien 
etonne  si  on  voyait  jouer  Zaire  k  Lausanne ,  mieux 
qu*on  ne  la  joue  k  Paris  :  on  serait  plus  sui*pris  encore 
de  voir  deux  .cents  spectateurs  aussi  bons  juges  quil  y 
en  ait  en  Europe.  II  y  a  dans  mon  petit  pays  roman ,  car 
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c*est  son  noin,  beaucoup  d*esprit,  beaucoup  de  raison, 
point  de  cabales ,  point  d'intrigues  pour  pers^cuter  ceux 
qui  rendent  service  aux  belles  lettres.  Nous  sommes 
libi^s,  et  nous  n'abusons  point  de  notre  liberte;  les 
tribunaux  ne  cessent  point  de  rendre  justice ;  il  n'y 
a  ni  margouiHistes,  ni  convulsionnaires ,  ni  de  Robert- 
Francois  Damiens.  Notre  climat  vaut  mieux  que  le 
vdtre;  nous  avons  plus  long-temps  de  beaux  jours;  il 
n  y  a  que  de  tr^s  mechant  vin  autour  de  Paris ,  et  nos 
coteaux  en  produisent  dexceUent  :  nous  avons  mange, 
I'automne  et  Thiyer ,  des  gelinottes  et  des  grianeaux  que 
Tous  ne  connaissez  gu^re.  Gcpendant,  ma  chere  ni^, 
je  Tous  regrette  de  tout  mon  coeur ;  portez-vous  bien  et 

aimez-moi. 

XXVII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Monrion,  pre$  dc  Laosuine,  8  mars. 

Tai  ete  malade ,  madanie  y  et  j*ai  perdu  mon  corres- 
pondant,  qui  me  mandait  bien  des  nouvelles  que  j*avais 
llionneur  de  vous  envoyer.  Je  retombe  dans  mon  neant. 
Je  ne  sais  plus  si  les  troupes  marchent  ou  non;  si 
mon  pauvre  amiral  Bing  a  eu  la  t^te  cassee.  Je  sais 
settlement  que  les  Anglais  ont  la  tSte  bien  dure,  ou 
plut6t  le  cceur;  que  FAUemagne  va  6tre  bouleversee; 
que  Paris  est  bien  triste ;  que  largent  est  bien  rare ,  et 
que  cette  vie  n*est  pas  semee  de  roses.  La  Gh^vre  n'a 
remporte  de  Paris  que  le  mauvais  quolibet,  attendez-moi 
sous  Forme.  Portez-yous  bien ,  madame;  vivez  ayec  yotre 
digne  amie ;  meprisez  ce  malheureux  monde  comme  il 
le  merite ;  conseryez-moi  yos  bontes. 
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XXVIII. 

A  H  VABBi  lyOLIVET. 

A  Moarioiiy  19  nMurt. 

Yos  lettret  sont  Tenues  k  bon  port ,  mon  trte  cher 
nutitre.  Les  "veredarU  sont  exacts,  parce  qu'il  ieur  en 
reyient  qnelque  chose.  II  est  yrai  que  j'ai  ete  oblige 
dayertir  que  je  ne  recevais  point  de  lettres  d'inconnus, 
et  Tous  trouTcrez  que  J*ai  eu  raison  quand  vous  saurez 
que  tr^  souvent  la  poste  m'apportait  pour  cent  francs 
de  paquets  de  gens  discrets  qui  m'enyoyaient  leurs 
manuscrits  A  corriger  ou  A  admirer.  Le  nombre  des 
fous  mes  confreres,  quos  scHbendi  cacoethes  tenet,  est 
immense.  Gelui  des  autres^fous,  k  lettres  anonymes, 
n*est  pas  moins  considerable.  Mais  pour  vous,  mon 
cber  abbe,  qui  dtes  tres  sage,  et  qui  m'aimez,  sachez 
qu  une  de  yos  lettres  est  un  de  mes  plus  grands  plaisirs , 
et  serait  ma  plus  ch^re  consolation ,  si  j'ayais  besoin 
d'etre  console. 

Vous  parlez  de  brochures;  il  y  a  autant  de  feuilles 
dans  Paris  qu*a  mes  arbres;  mais  aussi  la  chute  des 
feuilles  est  frequente.  On  en  a  imprime  une  de  moi  ou  il 
est  question  de  yous ,  et  de  la  langue  fran^se  k  laquelle 
▼ous  ayes  rendu  tant  de  seryices.  C  est  une  reponse  que 
j  ayais  faite  aM«  Deodati  Toyazzi,  qui  disait  un  peu  trop 
de  mal  de  notre  langue. 

Je  savais que larchidiacre de Fontenelleet de LaMotte 
^tait  admis  pour  compiler,  compiler  des  phrases  k  notre 
tripot ,  et  qu'on  yous  accusait  d  ayoir  molli  en  cette  occa- 
non.  Je  crois,  mon  cher  maitre,  qu'on  yous  calomnie. 

L'abb^  Trnblet  m'avait  p^trifi^. 
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Mais  pourquoi  ne  serait-il  pas  de  FAcademie  ?  Tabbe 
Gotin  en  etait  bien  :  j'attends  Fabbe  Le  Blanc  avec  une 
impatience  extreme.  J'ai  une  querelle  avec  vous  8ur  let 
vers  croises.  Je  trouve  qu*ils  sauvent  Tuniformite  de 
la  rime  9  qu'on  pent  se  passer  avec  eux  Aefreres  laisy  et 
qu'ils  sont  harmonieux.  LicenJUa  sumpta  pudenter  n'est 
pas  mal ;  mais  je  vous  dirai  k  Toreille  que  c'est  un 
ecueil.  II  y  a  dans  ce  genre  de  vers  un  rhythme  cache 
fort  difficile  4  attraper.  Si  quelqu  un  m'lmite ,  il  courra 
des  risques.  Jaimerais  passioi^ement  k  mentretenir 
avec  vous  de  litterature,  et  k  pleurer  sur  la  notre.  Mais 
vous  vous  moquez  de  moi  avec  Dotre  banlieue;  il  £au- 
drait  que  je  fusse  d  avance  imbecile  de  quitter  les  deux 
lieues  de  pays  que  jepossede,  et  ou  je  suis  independant, 
pour  Arcueil  et  pour  Gentilli.  Tenez^  tenez,  voici  ma 
reponse  dans  ce  paquet :  j/d  urbem  non  descendet  votes 
tuus.  Omittet  mirari  beatcefumum  et  opes  strepitumque 
Paris.  Je  n'ai  eu  Tidee  du  bonheur  que  depuis  que  je 
suis  chez  moi  dans  la  retraite.  Mais  quelle  retraite !  J'ai 
quelquefois  cinquante  personnes  k  table;  je  les  laisse 
avec  madame  Denis,  qui  fait  les  honneurs^  et  je  m*en- 
ferme.  J  ai  b&ti  ce  qu'en  Italic  on  appelle  un  palazzo; 
mais  je  n'en  aime  que  mon  cabinet  de  livres,  senec- 
tutem  alunt.  Vivez ,  mon  cher  abbe ;  on  n*est  point  vieux 
avec  de  la  sante.  Je  veux ,  avant  de  mourir ,  vous  adresser 
une  Epitre  sur  le  peu  d'usage  que  font  nos  litterateurs 
de  vos  pr^ceptes  et  de  vos  exemples.  Quel  style  que  celui 
d'aujourd*hui !  ni  nombre,  ni  harmonic,  ni  graces,  ni 
decence.  Chacun  cherchc  k  faire  des  sauts  perilleux.  Je 
laisse  les  Gilles  sur  leur  corde  14che ,  et  je  cultive  comme 
je  peux  mes  champs  et  ma  raison. 

M.  de  Ximenes  vous  remercie :  il  a  du  goftt;  il  etudie 
beaucoup;  il  a  lu  vos  ouvrages;  il  aime  mieux  votre 
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preface  sur  de  Natura  Deorum,  et  votre  HUtoire  de  la 
Philosophies  que  les  tours  de  force  de  Jean -Jacques, 
lequel  Jean -Jacques  merite  la  petite  correction  qu'il  a 
recue. 

Adieu  encore  une  fois. 

XXIX. 

A  M.  D£  THIBOUVILLE. 

▲  Monrion ,  prte  de  Lantaiine «  9m>  man. 

Je  ne  sais,  mon  cher  confrere,  si  je  tous  ai  remercie 
de  Totre  roman ,  que  je  n'ai  pu  encore  lire ,  parce  que  je 
ne  Fai  point  re^;  mais,  au  lieu  de  tous  remercier,  je 
Yous  feticite  :  on  ne  me  parle  que  de  son  succes  dans 
toutes  les  lettres  de  Paris.  Madame  Denis  ne  pent  si  tAt 
YOU8  ecrire;  elle  joue,  elle  apprend  des  roles ,  elle  est 
entouree  de  tailleurs ,  de  coiffeuses  et  d  acteurs.  11  n'y  a 
point  de  Zulinie;  je  ne  sais  ce  que  c'est,  et  je  yeux  que 
ni  TOUS  9  ni  mademoiselle  Glairon ,  ni  moi ,  ne  le  sachions ; 
mais  il  y  a  une  Fanime  un  peu  differente;  nous  Tayons 
jouee  k  Lausanne  dans  notre  pays  roman ;  et  tout  ce  que 
je  souhaite ,  c'est  qu  elle  soit  aussi  bien  jou^e  k  Paris  : 
je  n*ai  jamais  tu  Terser  tant  de  larmes.  Nous  aTons  ici 
enTiron  deux  cents  personnes  .qui  Talent  bien  le  parterre 
de  Paris,  qui  n*ecoutent  que  leur  coeur,  qui  out  beau- 
coup  d'esprit,  qui  ignorent  les  cabales,  et  qui  auraient 
nffle  le  Catilina  de  Grebillon. 

Je  TOUS  embrasse,  je  me  meurs  d*enTie  de  lire  le 
roman.  Madame  Denis  tous  en  dira  daTantage  quand 
elle  pourra. 


ootAitiPoarDAifcs.  t.  r. 
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XXX. 

A  M.  D£  BURIGNY. 

A  Monrion ,  le  ao  man. 

On  ne  se  douterait  pas,  monsieur^qu^un  the&tre  etabli 
k  Lausanne ,  des  acteurs  peut-dtre  superieurs  aux  come- 
diens  de  Paris  y  enfin  une  piece  nouvelle,  des  spectateurs 
pleins  desprit ,  de  connaissances  et  de  lumieres ,  en  un 
mot ,  tons  les  soins  qu  entrainent  de  tels  plaisirs ,  m'ont 
empdche  de  tous  ecrire  phis  tot.  Je  fais  trive  un  mo- 
ment aux  charmes  de  la  poesie  et  aux  embellissemens 
singuliers  qui  ornent  notre  petit  pays  roman,  et  qui 
font  naitre  des  fleurs  au  milieu  des  neiges  du  mont  Jura 
et  des  Alpes,  pour  vous  reiterer  mes  sincires  et  tendres 
complimens.  Je  vous  en  dois  beaucoup  pour  la  bonte 
que  vous  avez  eue  de  remarquer  quelques  unes  des  inad- 
vertances  de  cette  HUtoire  genende.  Je  yous  en  dois 
davantage  pour  la  f^ie  dCErasme  et  pour  celle  de  Grotius, 
que  vous  voulez  bien  me  promettre.  Par  qui  pouvaient-ils 
£tre  mieux  celebres  que  par  un  homme  qui  a  toute  leur 
science  et  tous  leurs  sendmens?  J*ai  vu  un  petit  manu- 
scrit  de  M.  de  Pouilli ,  que  je  regretterai  toujours,  sur 
Grotius;  mais  c  etait  un  ouvrage  tr^s  court ,  et  qui  entrait 
dans  fort  peu  de  details. 

J'attends  aVec  impatience  le  present  dont  vous  avez 
la  bonte  de  m'honorer.  Je  ne  vous  enverrai  YHistoire 
generale  qu'avec  les  corrections  dont  je  vous  ai  I'obli- 
gation.  On  en  fait  usage  dans  une  seoonde  edition  ^  mais 
il  faut  laisser  fouler  la  premiere.  Les  libraires  i  qui  j'en 
ai  fidt  pr^nt  se  sont  avises  d*en  tirer  sept  mille  exeni- 
plaires  pouv  une  premiere  edition  que  je  ne  regarde  que 
comme  un  essai,  et  comme  une  occasion  de  recueillir 


COBAESPONDAlfCE.  —  t'jS'j.  35 

les  avis  des  hommes  eclaires.  La  Fte  eTEmsme  et  celle 

de  Grodiis  serviront  beaucoup  k  me  lemettre  dans  la 

bonne  voie. 

XXXI. 

A  If.  DE  BRENLES. 

On  pretend  que  monsieur  votre  bean-fr^re,  le  prfttre , 
▼ondrait  voir  une  pitee  tinSe  dn  nouveaa  Testament 
Nous  pr^hons  peut-£tre  PEnfant  prodiffue  jeudi,  aprit 
quoi  on  a  pour  le  dessert  un  opera  buffa.  Prenez  yos  me- 
sures  la  dessus,  mon  cber  philosophe;  si  ce  n'est  pas 
jeudi  qu  on  prfiche ,  ce  sera  assurement  cette  semaine. 

Bonsoir;  je  yous  serai  attache,  k  yous  et  4  la  philo- 
sophe Totre  compagne ,  toutes  les  seroaines  de  ma  vie. 

XXXIL 

A  M.  THIEHIOT. 

A  Uontiony  s6  mmn. 

Mon  cher  et  ancien  andy  de  tons  les  eloges  dont 

▼ous  comblez  ce  faible  Essai  sur  UHUtoire  generale,  je 

n*adopte  que  celui  de  I'impartialite ,  de  I'amour  extreme 

pour  la  Terite,  du  z&Ie  pour  le  bien  public,  qui  ont  dicte 

cet  ouvrage. 

Tai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  toute  ma  Tie  pour  con- 

tribuer  k  etendre  cet  esprit  de  philosophic  et  de  tol^* 

ranee  qui  semble  aujourd*bui  caraot^riser  le  siecle.  Get 

esprit,  qui  anime  tous  les  honn6tes  gens  de  TEurope, 

a  jete  d*henreuses  racines  dans  ce  pays,  ou  d'abord  le 

soin  de  ma  manvaise  sant^  m'avait  conduit,  et  ovi  la 

reconnaissance  et  la  douceur  d'une  vie  tranquille  m*ar« 

rdtent. 

Ce  n'est  pas  un  petit  exemple  du  progr^  de  la  raison 

3a 
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humaiDe,  qu*on  ait  imprime  a  Geneve,  dans  cet  Essai 
surTHistoire,  avec  rapprobaiion  publique,  que  Cahin 
aifoit  une  ame  cttroce,  aassi  bien  qu'un  esprit  eclaire. 

Le  meurtre  de  Servet  parait  aujourdliui  abominable; 
les  Hollandais  rougissent  de  celui  de  Barneveldt. 

Je  ne  sais  encore  si  les  Anglais  auront  a  se  reprocher 
cdui  de  ramiral  Bing. 

Mais  savez-Yous  que  vos  querelles  absurdes,  et  enfin 
l*attentat  de  ce  monstre  Damiens,  m'attirent  des  repro- 
ches  de  toute  I'Europe  litteraire?  £st-ce  \kj  me  dit-on, 
cette  nation  que  vous  avez  peinte  si  sage?  A  cela  je 
reponds,  conune  je  peux,  quil  y  a  des  hommes  qui  ne 
sont  ni  de  leur  siecle  ni  de  leur  pays.  Je  soutiens  que  le 
crime  d  un  scelerat  et  d'un  insense  de  la  lie  du  peuple 
n'est  point  Feffet  de  Tesprit  du  temps.  Chatel  et  Ravaillac 
furent  enivres  des  fureurs  epidemiques  qui  regnaient 
en  France :  ce  fut  I'esprit  du  fanatisme  public  qui  les 
inspira ;  et  cela  est  si  vrai ,  que  j'ai  lu  une  Apologie  pour 
Jean  Chatel  et  ses  £auteurs,  imprimee  pendant  le  proces 
de  ce  malheureux.  II  n*en  est  pas  ainsi  aujourd^hui. 
Le  dernier  attentat  a  saisi  d  etonnement  et  d*horreur  la 
France  et  TEurope. 

Nous  detournons  les  yeux  de  ces  abominations  dans 
notre  petit  pays  roman  j  appele  autrement  le  pays  de 
Faudf  le  long  des  bords  du  beau  lac  Leman.  Nous  y 
fesons  ce  quon  devrait  faire  a  Paris ;  nous  y  vivons  tran- 
quilles,  nous  y  cultivons  les  lettres  sans  cabale. 

Tavemier  disait  que  la  vue  de  Lausanne  sur  le  lac  de 
Geneve  ressemble  k  celle  de  Constantinople ;  mais  ce  qui 
m*en  plait  davantage,  c*est  lamour  des  arts  qui  anime 
tous  les  honn^tes  gens  de  Lausanne. 

On  ne  rous  a  point  trompe  quand  on  vous  a  dit  quon  y 
avait  joue  Zaire ,  VEf^aMprodi^tey  et  daulres  pieces  , 
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auiti  bien  qu'on  pourndt  les  representer  &  Paris.  N'en 

soyez  point  surpris;  on  ne  park,  on  ne  connait  id 

d'autre  langue  que  la  ndtre;  presque  toutet  les  fiimilles 

y  sont  francaises ,  et  il  y  a  ici  autant  d'esprit  et  de  goi\l 

qa  en  aucun  lieu  du  monde. 

On  ne  connait  id  ni  cette  plate  et  ridicule  Histoire 

de  la  Guerre  de  I74i»  qu'on  a  impriinee  4  Paris  sous 

mon  nom,  ni  cette  infome  rapsodie,  intitulee  la  Pucelle 

iTOrieanSy  remplie  des  vers  les  plus  plats  et  les  plus 

grossiers  que  I'ignorance  et  la  stupidite  aient  jamais  iabri- 

ques,  et  des  insolences  les  plus  atroces  que  I'efiTonterie 

puisse  mettre  sur  le  papier. 

U  faut  avouer  que  depuis  quelque  temps  on  a  fait  a 

Paris  des  choses  bien  terribles  avec  la  plume  et  le  canif . 

Je  suis  console  d'toe  loin  de  mes  amis  en  me  vovant 

loin  de  toutes  ces  enormites;  et  je  plains  une  nation 

aimable  qui  produit  des  monstres. 

XXXIII, 

A  M.  DE  MONCRIF. 

A  BAonrion  |  97  mars. 

Mon  cher  confr^,  j'ai  ete  enchante  de  yotre  sou- 
venir, et  afflig^  de  la  bienseance  qui  empAche  le  maitre 
du  di&teau  d'ecrire  un  petit  mot;  mais  je  con^is  qu'il 
aura  hi  excede  de  la  multitude  des  lettres  inutiles  et 
embarrassantes  auxqnelles  on  n  a  que  des  cboses  ragues 
A  repondre.  II  est  toujours  bon  qu'il  sacbe  qu'il  y  a 
deux  esptees  de  Suisses  qui  I'aiment  de  tout  leur  coeur. 
Taremier,  qui  ayait  acbete  la  terre  d'Aubonne,  a  quel- 
ques  lieues  de  mon  ennitage,  interrog^  par  Louis  XIV, 
pourquoi  il  ayait  choisi  une  terre  en  Suisse,  repondit, 
eomme  v ous  sayez : «  Sire ,  j  ai  ete  bien  aise  d  aroir  quel* 
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«  qne  chose  qui  ne  f&tqu'imoL*  Jen*ai  ptaUnt  voyage 
que  Taveniier,  laais  je  finis  comme  loL 

Yous  ayez  done  8oixante*neuf  ana ,  mon  cher  con- 
firere :  qui  est-oe  qui  ne  les  a  pas  a  peu  pres?  Yoici  le 
temps  d*£tre  k  soi,  et  dachever  tranquillement  sa  car- 
riere.  G'est  une  belle  chose  que  la  tranquillite !  Oui  $  mais 
Tennui  est  de  sa  connaissance  et  de  sa  fiunille.  Pour 
chasser  ce  yilain  parent,  j*ai  etabli  un  the&tre  k  Lau* 
sanne,  ou  nous  jouons  Zaire,  jilzire,  PEnfiuU  pro* 
digue,  et  m&me  des  pieces  nouvelles.  N'allez  pas  croire 
que  ce  soient  des  pieces  et  des  acteurs  suisses.  J'ai  fait 
pleurer,  moi  bonhomme  Lusignan,  un  parterre  tres 
bien  choisi ,  et  je  souhaite  que  les  Glairon  et  les  Gaussin 
jouent  conune  madame  Denis.  II  n'y  a  dans  Lausanne 
que  des  families  fran^aises,  des  mceurs  fran^aises,  du 
goiit  fran^aisy  beaucoup  de  noblesse,  de  tres  bonnes 
maisons  dans  une  tres  yilaine  "Yille.  Nous  n'avons  de 
Suisse  que  la  cordialite ;  c*est  Tige  dor  ayec  les  agre- 
mens  du  si&de  de  fer. 

Je  suis  histrion  les  hivers  k  Lausanne,  et  je  reussis 
dans  les  roles  de  yieillard :  je  suis  jardinier  au  printemps 
a  mes  Delices,  pr^  de  Gendre,  dans  un  climat  plus 
meridional  que  le  vAtre.  Je  vois  de  mon  lit  le  lac,  le 
Rh6ne  et  une  autre  riviere.  Ayezrvous,  mon  cher  con- 
frere ,  un  plus  bd  aspect  P  avex^ous  des  tulipes  au  moit 
de  mars?  Avec  cela  on  barbouille  de  la  philosophic  et 
de  l*hiftoire;  on  se  moque  des  sottises  du  genre  humain 
et  de  la  charlatanerie  de  tos  physuciens,  qui  croient 
ayoir  mesure  la  terve ,  et  de  ceux  qui  passent  pour  des 
hommes  profonds,  parce  qu*ils  ont  dit  quon  £ut  des 
anguilles  avec  de  la  pftte  aigre. 

On  plaint  ce  pauvre  genre  humain  qui  s  egorge  dans 
notre  continent  k  propos  de  quelques  arpens  de  glace 
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en  Gaaada.  Od  est  lilune  oonme  Fair  depois  le  matin 
jasqu'aii  toir.  Mes  ftrffn^  et  me»  Tif^net,  et  aiot ,  nous 
ne  devona  rien  k  penoime.  d'est  ctecxve  Ui  oe  qiae  je 
▼oulak ;  nais  je  voadrais  snssi  ^e  motns  eloigne  de 
▼ous ;  c  est  dommage  que  le  pap  de  Vand  ne  toache  pas 
a  la  Toaraine. 

Adieu,  Tithon  et  rAunm.  Aves-Tous  gtgne  tos 
soixante^neuf  ans  au  metier  de  Tithcm? 

Je  Yous  embrasse  tendrement. 

XXXIV. 

A  tf.  PALISSOT. 

A  Monrion,  pr^  de  Lawamiey  man. 

Votre  derni^re  letlre,  mon8iear,'6st  reoqplie  de  ((O^ 
est  de  raiaon;  cdle  redouble  Testime  et  ramititf  que  vons 
m*avez  inspirees.  II  est  vrai  qu'il  j  a  bien  des  diark* 
tans  de  physique  et  de  litterature  dans  PbtU^  mass  tous 
m'aToueieK  que  les  charlatans  de  politique  et  de  theo* 
lope  sont  plus  dang^enx  et  phss  haisaabks.  L'honune 
dont  vous me parlez  est  du  moias  un  philosnqphe^  tl  est 
tres  savant;  il  a ete  persecute :  il  estau  aonibre  de  oeuz 
dont  il  faut  prendre  le  parti  ooatre  les  ememis  de  la 
raison  et  de  la  liberie. 

Les  philosophes  sont  un  pedt  troupeau  qu'il  ne  fiiut 
pas  husser  egorger.  Us  ont  leurs  defauts  conune  les  autres 
hommes;  ils  ne  font  pas  toujours  d'excellens  ouvrages; 
mais,  s'ils  pouyaient  se  reunir  tous  contre  I'ennemi  com- 
mun ,  ce  serait  une  bonne  affaire  pour  le  genre  humain. 
Les  monstres  noomies  joMenigtes  et  moUmsteSj  aprte 
s'l^ti^  mordus ,  aboieni  imsead>le  oontre  les  paovres  par- 
tisans de  la  raisoa  et  de  rhuinanile,  Geux-ci  doiTent  au 
moins  se  defendre  contre  la  gueule  de  ceux-U* 
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On  in*aTertit  que  le  libraire  Lambert  acheve  d'impn- 
mer  uh  enorme  fatras;  et  dans  ce  chaos  il  y  a  quelque 
genne  de  philosophie.  Je  me  flatte  qu  il  vous  le  presen- 
tera:  il  me  fera  un  tres  grand  plaisir  de  vous  donner 
cette  faible  marque  des  sentimens  que  je  yous  dois. 
Cette  philosophie  dont  je  tous  parle  exclut  les  formes 
visigothes  de  votrv  tris  humble. 

Je  vous  embrasse. 

XXXV. 

A  MADAME  LA  GOMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Pm  de  LanMnne,  6  ayril. 

Quand  je  sais  quelque  chose,  madame,  j'ecris ;  quand 
je  ne  sais  rien  je  me  tais.  Hors  la  maladie  dont  est  mort 
llL  Damiens,  il  n'est  rien  parvenu  a  ma  connaissance. 
Si  vous  savez  quelques  bagatelles  du  Rhin,  de  I'Elbe, 
du  Niemen ,  ayez  la  bonte  d*en  faire  part  aux  solitaires 
des  Delioes.  II  faut  regarder  tous  ces  evenemens  conune 
une  tragedie  que  nous  voyons  d*une  bonne  loge  ou 
nous  sommes  tres  k  notre  aise.  Restez  long-temps  dans 
la  v6tre  avec  votre  digne  amie.  Gonservez-moi  vos 
bontes,  et  priez  tontes  deux  pour  Marie  >• 

XXXVL 

A  M.  LE  MAR£CHAL  DUG  DE  RICHELIEU. 

6aTriL 

Vous  savez,  il  y  a  du  temps,  mon  h^ros,  la  glorieuse 
^ctoire  que  Tancien  minist^re  anglais  a  remportee  sur 
Tamiral  Bing  k  Portsmouth;  mais  vous  ne  savez  peut- 
£tre  pas  avec  quelle  hauteur  la  plus  saine  parda  de  la 

*  Muie-Ther^je. 
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nation  joint  les  cris  de  I'indignation  et  de  la  pitie  k  ceux 

de  toute  I'Europe*  On  cite  votre  temoignage  comine 

la  preuYe  la  plus  authentique  de  I'innooence  de  Bing; 

et  vous  avez  la  gloire  d  aToir  vaincu  les  Anglais  et  de 

les  fiiire  rougir.  Je  m'attendais  que  tous  ne  vons  en 

tiendriez  pas  lk;etj  quoiqne  rezercice  d'annee  de  pre» 

inier  gentilhomme  de  la  chambre  soit  une  tr^  belle 

chose  /  j'esperais  que  les  bords  de  FElbe  pounaient 

&tre  aussi  glorieuz  pour  tous  que  la  Mediterranee.  Le 

roi  de  Pnisse  parait  toujours  fort  gai ;  il  disait  que  les 

Fran^ais  lui  euToyaient  vingt-quatre  mille  perruquiers : 

il  se  trouve  qu'on  lui  en  dep^che  cent  mille.  II  y  a 

h,  de  quoi  se  peigner,  k  ce  que  disent  les  polissons. 

Pour  moi)  je  ne  me  m£le  que  des  heros  de  thefttre. 

Nous  avons  foit  k  Lausanne  ime  troupe  excellente ,  et 

je  TOUS  souhaite  d  aussi  bons  acteurs.  M.  d'Argental 

pretend  toujours  que  la  comedie  est  un  des  premiers 

devoirs  d'un  honnfite  homme.  Le  marechal  de  Yillars 

m 

aima  les  spectacles  jusqu'^  I'Age  de  quatre^vingts  ans; 
iaites-en  autant,  monseigneur,  et  que  Theroisme  que 
vous  Toyez  k  Versailles ,  de  quelque  c6te  que  tous  tour- 
niez  les  yenx,  ne  tous  fasse  pas  negliger  les  grands 
hommes  de  I'antiquite. 

Les  deux  Suisses,  plus  Suisses  que  jamais,  vous  re- 
nouTellent  leurs  hommages. 

Vous  connaissez  le  tres  tendre  respect  du  Suisse  V« 

XXXVIL 

A  11  LE  MARlftCHAL  DUG  DE  RICHELIEU. 

Anx  Delicet ,  le  ao  avxiL 


Mon  heros ,  il  y  a  long-temps  que  j'ai  Fhonneur  d*£tre 
de  TOtre  avis  sur  bien  des  choses,  et  j'en  serai  sans  doute. 
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cacore  sur  tout  yot  aeteun  tragiques.  Je  let  croit  trte 
m^diocret;  mait  Lekain  leur  etc  fort  tupeiieur,  k  oe 
que  die  le  public.  II  y  a ,  tur  de  plut  grandt  ec  de  plus 
noblet  the4tret,  det  acteurt  qui  ne  valent  pat  mieux, 
et  qui  tout  employet  et  recompentet.  Ge  ti^cle<Ki  ett  plut 
£eoond  en  loteriet  quen  grandt  hommet :  il  y  aura  tou- 
joun  det  jeunet  geut  qui  rerapUront  let  grandet  placet ; 
il  n'y  en  aura  pat  qui  aient  yotre  gloire.  G'ett  'turtout 
cbez  let  etrangert  que  cette  gloire  etc  mite  a  ton  prix : 
la  cabale  et  I'enTie  ne  peuvent  teduire  ceuz  qui  tout  tant 
interfit,  eC  qui  n'en  croient  que  let  fidtt  et  la  renoDunee. 
Je  Toadcait  que  Tout  entendittiez  let  voyageurt  que  je 
▼oit  quelquefoit  dant  met  ermitaget  allobroget  et  tuittet ; 
Yout  teriez  content  d'eux  et  de  yout ;  mait  quoique  Tont 
puittiez  avoir  qudquet  jaloux  en  France,  vout  devex  y 
avoir  bien  pen  de  rivaux,  et  je  dome  qu  il  y  ait  beau- 
coup  d'hommet  que  le  public  ote  placer  k  yot  c6tet. 
Yout  pretendez  qu'il  n'y  a  de  bon  que  la  tante;  je  tent 
mieux  que  yout ,  mon  berot  j  de  quel  prix  elle  ett,  puit- 
que  je  Tai  perdue ;  mait,  de  grace ,  comptez  la  gloire  dont 
yout  jouittez  pour  quelque  chote.  Achille ,  dant  Homere, 
die  que  la  gloire  etc  unecbim^e,  quandilettencolire; 
mait,  dant  le  fond  de  ton  coeur,  il  Faime  k  la  folic. 

Le  Salomon  du  Nord  en  aura  beaucoup,  je  parle  de 
gloire  et  non  de  folie ,  t  il  te  tire  du  precipice  tur  le 
bord  dnquel  il  t*ett  mit;  il  y  ett  avec  plut  de  deux  cent 
mille  bommet,  et  c*en  ett  a$9ez  pour  attendre  let  eve* 
nement.  Let  Ruttet  ne  paraittent  point :  il  temble  fort 
difficile  aux  Autricbient  de  penetrer  dant  let  defilet  de 
la  Siletie,  de  la  Lutace  et  de  la  Saxe.  Je  croit  que  yot 
troupet  pourront  aller  tant  obttadet  jutqu  au  fond  de 
la  Yettpbalie,  et  c  ett  atturement  une  grande  perte  pour 
lui.  II  TOttt  attend  peut^toe  k  Magdebourg :  t  il  yous 


donne  baniDe  da»  les  phkwt^  mprit  da  €ette  TiUe,  il 
parait  qa  alon  il  joue  un  jea  svancigeux }  car,  s'il  tu 
battu,  il  cooyre  tout  son  pays  par  deUt  Magdalxmi^;  et, 
$11 TOQS  aixiye  un  raalheur,  on  sara  Totre  retraite? 

n  fieuit  que  j'aie  une  terrible  confianoe  en  tos  bont^ 
pour  oier  row  dire  les  reveries  qui  me  passent  par  la 
tMe.  Pardon,  monseigneor,  si,  moi  qui  ne  oonnais  que 
les  ^encmens  passes,  et  encore  assez  aaal,  j'ose  pailer 
aiasi  du  present  derant  vous.  G'est  k  eelni  qui  a  fait  de 
grandes  choses  k  juger  de  la  ginnde  sotee  qui  s'ouvre. 
La  piioe  est  belle  et  bien  intrignee;  si  Tons  4tim  acteur, 
je  repondrais  da  cinqoiteie  acte. 

Madame  Denis  et  moi  nous  sommes  r^nnls  toujonrs 
dans  nos  transports  pour  tous. 

Recevez  les  tendres  respects  du  Suisse ,  etc. 

XXXVlII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELB0UR6. 

Laiuaniie,  S9  tfrziL 

Ge  n'est  point  a  mon  ooenr,  oe  n'est point  a  mon  ame, 
oe  n'est  point  k  ma  main,  oe  n'est  point  k  mon  visage, 
madame,  que  vous  derez  tous  en  prendre,  si  je  n*ai 
pas  en  llionneur  de  tous  ^crire  depuis  si  long*temps ; 
c'est,  ne  vous  deplaise,  k  mon  derrik«,  qui  m'a  jou^ 
de  fort  cruels  tours.  On  sonfire  de  partout ,  madame , 
dans  oe  monde-d.  II  y  a  pourtant  du  bon  dans  la  Tie. 
Le  manage  de  monsieur  TOtre  fils ,  par  exeraple,  est  une 
des  bonnes  dioses  que  je  connaisse.  Vingt  mille  francs 
de  pension  pour  epouser  sa  mattresse !  II  n'y  a  rien  assu* 
rement  de  si  bien  arrange  et  de  si  heureux*  Madame 
Denis  et  moi  nous  TOUS  en  fesons,  madame,  les  plus  sfn- 
eires  complimens.youeToilk  tris  beureuse  par  monrieur 
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votre  fils;  soyez-te  toujours  par  Tons-mime.  Jouitie^ 
d  une  sant^  toujoun  egale ,  que  tous  devrez  k  yotre  sage 
regime  et  a  votre  tranquillite.  Quelque  chose  qui  arrive 
sur  les  bords  du  Rhin ,  vers  Yesel ,  soyez  contente  k  Yile 
Jard;  qudques  millions  que  le  roi  emprunte,  soyez 
payee  de  tos  revenus :  yoiUi  oe  que  je  yous  souhaite  du 
meiUeur  de  mon  coeur.  Si  vous  avez  quelques  nouvelles^ 
amusez-YOUs-en ,  et  daiguez  m*en  amuser.  Mais  ne  per- 
dons  ni  le  sommeil  ni  Tappetit.  Supportons  les  malheurs 
du  genre  humain  tout  doucement. 

Adieu  I  madame.  La  philosophie  est,  aprte  la  sante, 
oe  que  je  connais  de  mieux.  Je  yous  suis  toujours  attache 
avec  le  plus  tendre  respect. 


A  MADAME  LA  GOMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

▲qx  Dtlices,  7  maL 

n  iaut  que  yous  me  pardonniez,  madame;  j'ecris  tr^ 
peu,  parce  que  je  n'ai  pas  un  moment  k  moi;  je  me 
de£us  tous  les  jours  de  mes  correspondances  de  Paris; 
je  ne  Youdrais  consenrer  que  la  vdtre;  je  ne  connais  plus 
que  YOUS  et  la  retraite.  Je  m'interesse  plus  k  la  pension 
de  monsieur  votre  fils  qua  la  guerre  et  aux  finances. 
Je  veux  que  vous  soyez  heureuse  de  toutes  les  iacons 
et  de  tous  les  cdces ;  on  aurait  beau ,  d'ailleurs,  tout  bou- 
leverser,  je  n'en  prendrai  point  d'alarmes;  j'ai  su  fiure 
k  peu  pres  comme  vous.  J'ai  des  terres  libres,  je  veux 
y  vivre  et  y  mourir.  U  est  vrai  que  je  my  prends  un 
peu  tard  pour  b&tir  et  pour  planter,  mais  la  vraie  jouis- 
sance  est  dans  le  travail ;  la  culture  est  un  aussi  grand 
plaisir  que  la  recolte.  Le  docteur  Panglou  est  un  grand 
nigaud  avec  son  tout  est  bien;  je  crois  que  les  chosea 
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ne  yont  bien  que  pour  ceux  qui  restent  chei  eux,  oa 
pour  M.  de  Zeutmandel  et  pour  sa  graste  et  riche  cha> 
noinesse,  qui  epouse  un  tris  aimable  mari.  Tout  sera 
bien  long*temps  pour  yous,  madame,  puitque  tous  ayes 
le  courage  de  conserver  votre  regime;  ce  n'est  pat  use 
petite  vertu ,  et  TOtre  vertu  sera  recompensee.  Je  ne  tous 
mande  aucune  nouvelle,  je  n'en  sait  que  des  siecles 
passes;  si  vous  en  sayez  du  siicle  present,  ne  m*oublies  ^v 
pas;  mais  songez  toujours  que  celles  qui  tous  regardent 
me  sont  le  plus  chores,  et  que  je  tous  suis  attache 
arec  le  plus  tendre  respect. 

XL 

A  M.  DE  THIBOUYILLE. 

AnxDtiioety  SiDfti 

Votre  roman,  mon  cher  Catilina,  fait  lea  delioes  des 
Detices.  Nous  Vavons  re^u  contresigne  Thidaine,  et  noua 
VayoDft  deyore.  Madame  Denis  serait  bien  plus  propre 
que  moi  k  tous  detailler  tout  ce  qui  nous  a  fait  plaisir. 
Les  nieces  entendent  mieux  que  let  ondes  a  rendre 
compte  des  sentimens ;  elles  ont  des  delicatesses  que  les 
vieuz  oncles  n'ont  pas;  elle  tous  ecrirait  Tingt  pages  si 
die  n  etaic  pas  un  peu  malade.  Pour  moi,  je  m'imagine 
que  TOUS  "riendriez  faire  un  second  romau  aux  Delioes 
si  Tous  n*etiez  pas  enchaine  k  NeuilH :  tous  Terriez  si 
les  bords  du  lac  Leman,  tout  Leman  qu'il  est,  ne  Talent 
pas  bien  ceux  de  la  Seine.  Au  reste,  croyez  que  je  n'ai 
pas  plus  d'euTie  de  me  m61er  des  affaires  de  Totre  tlu^tre 
que  de  celles  de  la  Bob^e ,  et  j'espere  que  M.  d' Ar genul 
secondera,  par  sa  sagesse,  mon  go&t  pour  le  repos.  Je 
D  u  que  trop  ete  Uttc  au  public,  et  f  aime  mieux  m'amu* 
<er  sans  regret  ayec  mes  Suisses  que  de  m'exposer  a  Totre 
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parterre.  II  faul  aroir  f  esprit  de  son  Age,  et  finir  tian* 
quillomeiit  sa  canri^re.  JouisieE  des  plaisirs  de  la  Tdtre , 
et  tandis  qu'on  se  bat  en  Am^rique  et  en  Europe,  sur 
rOo^n  et  sur  la  Mediterranee,  vivez  gaiment  k  Neuilli; 
Gontinttes  k  mettre  dans  tos  outrages  les  agremens  de 
TOtrevie. 

Les  deux  «nnites  des  Delices  smt^ressent  a  vos  plai- 
sirs; mais  ma  compagne  vous  le  dira  mieux  que  moi. 

2LLL 

A  M.  DE  BURIGNT. 

Anx  D^cet ,  zo  maL 

Je  ne  puis  trop  yous  remercier,  monsieur,  de  votre 
present.  Yous  yous  associez  a  la  gloire  d'^rasme  et  de 
Grotius,  en  ecriyant  si  bien  leur  histoire.  On  lira  plus 
ce  que  vous  dites  d'euX  que  leurs  ouvrages.  U  y  a  mille 
anecdotes  dans  ces  deux  Vies,  qui  sont  bien  precieuses 
pour  les  gens  de  lettres.  Ges  deux  hommes  sont  heureux 
d'etre  venus  ayant  ce  siecle;  il  nous  &ut  aujourd*hui 
quelque  chose  d  un  peu  plus  fort ;  ils  sont  yenus  au 
commencement  du  repas.  Nous  sommes  iyres  k  present; 
nous  demandons  du  yin  du  Cap  et  de  Teau  des  Barbados. 

J*espdre  yous  presenter  dans  un  an ,  si  je  vis ,  cette 
histoire  des  moeurs  dont  yous  avez  souffert  I'esquisse*  Je 
n'ai  pas  peint  les  docteuts  assez  ridicules,  les  hommes 
d'etat  assez  mechans,  et  la  nature  humaine  assez  foUe* 
Je  me  oorrigerai,  je  dirai  moins  de  yerites  triviales,  et 
plus  de  yerites  interessantes.  Je  m'amuse  k  parcourir  les 
Petites-lCaisons  de  Tuniyen;  il  y  a  peut-Stre  de  la  folic 
k  cela ,  mais  elle  est  instructiye.  L*histoire  des  dates ,  des 
genealogies,  des  yilles  prises  et  reprises,  a  son  merite, 
mais  rhisloire  des  meeurs  yaut  mieux,  k  mon  gr^;  en 
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tout  cas  j  j'ecrirai  tur  les  hommes  moint  qu'on  b'«  ecrit 
sur  le%  insectes. 

Je  finis  pour  reprendre  rhistoire  de  Grodut ,  et  pour 
avoir  un  nouveau  plaisir. 

Gonserrez-moi  vo$  bontes,  monsieur,  et  soyex  per- 
suade de  la  tendre  estime  de  Totre ,  etc. 

XLII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

▲ax  Delie«,  lo  i8  mi. 

Pai  admire ,  mon  cher  et  anden  ami ,  la  bont^  de 
Totre  ame  dans  le  compte  que  toos  avez  daigne  me 
rendre  des  aventures  de  mademoiselle  de  Ponthieu  * ; 
mais  je  n  ai  pas  ete  moins  surpris  de  la  nettete  de  TOtre 
expose  dans  un  sujet  si  embrouiOe.  On  ne  pent  mieux 
rapporter  un  mauvais  proces.  Yous  auriez  et^  un  excel- 
lent ayocat-general.  Tai  tarde  trop  long^temps  k  tous 
remercier. 

Je  n  ai  nulle  euTxe  de  me  mettre  actuellement  dans  la 
foisle  de  ceux  qui  donnent  des  pieces  au  public :  il  est 
inutile  d'envoyer  son  plat  k  ceux  qu  on  crive  de  bonne 
chere.  Je  ne  veux  presenter  mes  oiseaux  du  lac  Leman 
que  dans  des  temps  de  je&ne.  Yous  savez ,  d'ailleurs , 
qu  on  n'est  pas  oisif  pour  dtre  un  campagnard ;  il  vaut 
bien  autant  planter  des  arbres  que  faire  des  vers.  Je 
n'adresse  point  d'epitre  a  mon  jardinier  Antoine,  mais 
j*ai  assurement  une  plus  jolie  eampagne  que  Boileau , 
et  ce  n'est  point  lafermiere  qui  ordoiune  nos  soupers. 

J'ai  eu  la  curiosite  autrefois  de  yoir  cette  maison  de 
Boileau ;  cela  ayatt  lair  d'un  fort  yilain  petit  cabaret 

■  AdUg  de  Ponthuu ,  tngedie ,  par  Ae  Laplace,  le  tradactear  de  Tom- 
Jtmts,  represent^  le  a8  avrfl  1757.  R. 
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borgne ;  aussi  Despreaux sen  defit-il , et  je  me  flatte  que 
je  garderai  toujours  met  Delices. 

Ten  suis  plus  amourenx,  plat  la  raison  m'^laire. 

Je  n*ai  guerevu  ni  un  plus  beau  plain-pied  ni  des  jardins 
plus  agreables,  et  je  ne  crois  pas  que  la  vue  du  Bosphoro 
soit  si  variee.  Taime  a  tous  parler  campagney  car,  ou 
vous  £tes  actuellement  a  la  Totre,  ou  yous  y  allez.  On  dit 
que  YOUS  en  avez  fait  un  tres  joli  sejour ;  c  est  dommage 
qu'il  soit  si  eloigne  de  mon  lac.  Je  me  flatte  que  la  sante 
de  M.  I'abbe  du  Resnel  est  raffermie ,  et  que  la  T6tre  n'a 
pas  besoin  de  I'dtre.  G*est  \k  le  point  important,  cest  le 
fondcment  de  tout,  et  Fempire  de  la  terre  ne  Taut  pas 
un  bon  estomac.  Je  souffre  ici  bien  moins  quaiUeurs, 
mais  je  dig&re  presque  aussi  mal  que  si  j'etais  dans  une 
cour;  sans  cela,  je  serais  trop  heureux;  mais  madame 
Denis  digere,  et  cela  suffit :  vous  mavouerez  qu'elle  en 
est  bien  digue ,  apres  avoir  quitte  Paris  pour  moi. 

Bonsoir,  mon  cher  et  ancien  ami.  Tai  toujours  oubli^ 

de  YOUs  demander  si  les  trois  academies,  dont  Fontenelle 

ecait  le  doyen ,  ont  assiste  a  son  couYoi.  Si  elles  n  ont  paa 

fait  cet  honneur  aux  lettres  et  k  elles-m&nes,  je  les  de^ 

clare  barbares. 

XLIII. 

A  MADAME  DE  FONTAINK 

Aux  D^oesy  3i  mat 

Je  Yous  dirai  d  abord,  ma  chere  ni^ce,  que  yous  avez 
une  sante  d  athlete ,  dont  je  yous  fais  de  tres  sinc^res  ooro- 
plimens;  et  que  si  jamais  YOtre  Yieux  malingre  d'oncle 
se  porte  aussi  bien  que  yous,  il  Yiendra  yous  trouYer 
k  Omoi :  ensuite  yous  saurez  que  madame  Denis  etait 
chargee  d*enYoyer  trois  cents  livreskd'Aumart,  dans  sa 
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province  du  Maine ,  quand  il  a  debarque  chez  yous,  lui, 
son  fib  et  deux  bidets.  Je  yous  prie  de  lui  dire.que  je  lui 
donnerai  trois  cents  livres  tons  les  ans,  a  commenoer 
a  la  Saint-Jean  prochaine.  Je  vous  enverrai  un  mandat 
a  cet  effet  sur  M.  de  Laleu ,  ou  yous  pourrez  aYancer  cet 
argent  sur  les  revenus  du  pupille,  et  sur  la  rente  qu'il 
me  fait :  cela  est  a  votre  choix.  J'ignore  ce  qui  convieut 
au  jeune  Daumart;  je  sais  seulement  que  cent  ecus  lui 
conviendront.  Trouvez  bon  que  je  m'en  tienne  a  cette 
disposition  que  j  avais  deja  faite.         * 

Madame  Denis  embellit  tellement  le  lac  de  Geneve, 
qu'il  reste  peu  de  chose  pour  les  arriere-cousins.  Quant 
a  ma  b^tarde  de  Fanime,  son  protecteur,  M.  d'Argental, 
YOUS  dira  que  je  ne  pretends  pas  que  cette  amoureuse 
creature  se  produise  sit6t  dans  le  monde.  Mademoiselle 
de  Ponthieu  y  iait  un  si  grand  r6Ie,  et  ses  compagnes 
se  presentent  avec  tant  d  empressement,  qu'il  faut  ne  se 
pas  prodiguer.  Quand  m£me  la  piece  Yaudrait  quelque 
chose,  ce  ne  serait  pas  assez  de  donner  du  bon,  il  faut 
le  donner  dans  le  bon  temps. 

A  YOUS  maintenant ,  monsieur  le  capitaine  des  chariots 
de  guerre  de  Cyrus.  Vous  pouYez  £tre  stir  que  je  n'ai 
jamais  ecrit  de  ma  Yie  a  M.  le  marechal  d^Estrees,  et 
que,  s'il  a  ete  instruit  de  notre  iuYention  guerriere, 
ce  ne  pent  6ire  que  par  le  ministere.  J'aurais  souhaite^ 
pour  YOUS  et  pour  la  France ,  qiie  mon  petit  char  etit 
ete  employe :  cela  ne  cotde  presque  point  de  (rais ;  il 
£aut  peu  d'hommes,  peu  de  chevaux;  le  mauYais  succes 
ne  pent  mettre  le  desordre  dans  une  ligne;  quand  le 
canon  ennemi  fracasserait  tons  yos  chariots ,  ce  qui  est 
bien  difficile,  qu'arriYerait-il P  ils  yous  serviraient  de 
remparts,  ils  embarrasseraient  la  marche  de  I'ennemi 
qui  Yiendrait  a  yous.  En  un  mot,  cette  machine  peut 

COEKUPOHDAXCB.    T.  T.  .4 
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jaire  beancoup  de  bien ,  et  ne  peut  feire  aucun  ma] : 
}e  la  regarde,  apris  rinvention  de  la  poudre,  comme 
Finstniment  le  plus  ttur  de  la  victoire. 

Mais,  pour  saisirce  projet,  il  fiaut  des  homines actife, 
ingenieux,  qui  n*aient  pas  le  prejuge  grossier  et  dan- 
gereux  du  train  ordinaire.  G*est  en  s  eloignant  de  la 
route  commune,  c*est  en  fesant  porter  le  diner  et  le 
souper  de  la  cavalerie  sur  des  chariots ,  avant  qu  il  y 
eAt  de  Therbe  sur  la  terre,  que  le  roi  de  Prusse  a  pe- 
netre  en  Boh^me'  par  quatre  endroits,  et  qu'il  inspire 
la  terreur. 

Soyez  v&T  que  le  mar^chal  de  Saxe  se  serait  servi  de 
nos  chars  de  guerre. 

Mais  c'est  trop  parler  d'engins  destructeurs,  pour  un 
pedant  tel  que  j'ai  Thonneur  de  Y&tre. 

On  a  iniprim<$  dans  Paris  une  these  de  medecine  ou 
Ton  traite  notre  Esculape-Tronchin  de  charlatan  et  de 
Goupeur  d^  bourse.  II  y  a  r^pondu  par  une  lettre  au 
doyen  de  la  Faculte,  digne  d'un  grand  homme  comroe 
lui.  II  y  repond  encore  mieux  par  les  cures  surprenantes 
qu'il  fait  tons  les  jours. 

Une  jeune  fille  fort  riche  a  ete  inoculee  id  par  des 
ignorans,  et  est  morte*  Le  lendemain  vingt  femmes  se 
sotit  fait  inoculer  sous  la  direction  de  Tronchin ,  et  se 
portent  bien. 

Je  vous  embrasse  tous  du  meilleur  de  mon  co?ur. 

XLIV. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Monriooy  le  s  juin. 

Je  refois ,  mon  ancien  ami ,  votre  tr^  agreable  lettre 
du  25  de  mai  dans  mon  ermitage  de  Monrion ,  auquel 
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je  sois  r^mu  dire  adieu.  On  joue  n  fawn  la  oom^e  i 
Lansanne,  fl  y  a  d  bmme  compagniei  que  j'ai fait  enfin 
lacquisition  d'une  belle  maiaon  ao  bout  de  la  viUe; 
ellea  quinze  croitees  de  feoe,  et  je  verrai  de  moxk  hi  le 
beau  lac  Leman  et  toute  la  Savoie ,  tans  compter  lea 
Alpet.  Je  vetoume  demain  k  met  D^oes,  qui  sont  aum 
gaies  en  ele  que  ma  maiion  de  Lausanne  le  sera  en  hiver* 
Madame  Denis  a  le  talent  de  meubler  dea  maisons  et 
d'y  £aire  bonne  chere ,  oe  qui ,  joint  a  ses  talena  de  la 
musique  et  de  la  declamation,  compose  une  nidoe  qui 
Caic  le  bonheur  de  ma  vie.  Je  ne  toub  dirai  pas  omiUe 
minui  beatw  Jixmwn  et  opes  stnpitumfie  Ronue;  car 
vous  Mes  trop  admimtor  Ramce  et  praeetantissijme  MoO^ 
fnarencuB. 

Ne  manquez  pas,  je  vousprie,  a  presenter  mes  tres 
seoaibles  remerdemensdmadamelacomtesse  de  Sand- 
Tieh.  II  £aut  qu'elle  sache  que  j  avais  connu  ce  pauvre 
amiral  Bing  4  Londres  dans  sa  jeunesse;  j*imaginais  que 
le  temmgnage  de  M.  le  marecbal  de  Richelieu  en  sa 
iareur  pourrait  dkre  de  quelque  poids.  Ge  tandgni^ 
lui  a  fait  bonneur ,  et  n'a  pu  lui  sauver  la  vie.  11  a  charge 
son  ezeeuteur  testamentaire  de  me  remeitder ,  et  de  me 
dire  qu'il  mourait  mon  oblige,  et  qu*il  me  priait  de 
presenter  a  AL  de  Richelieu,  quil  appelle  a  generous 
soldier^  ses  respects  et  sa  reconnaissance.  J'ai  refu  aussi 
un  memoire  justificatif  tres  ample,  qu'il  a  donne  ordre 
en  mourant  de  me  £aire  parvenir.  II  est  mort  arec  un 
couraife  qui  aeheve  de  couvrir  ses  ennemis  de  honte. 

Si  joaais  m'adresser  a  madame  la  duchesse  d'Aiguil- 

lon ,  je  la  prierais  de  yenger  la  memoire  du  cardinal  de 

Hichelieu  du  tort  quon  lui  fait  en  lui  attribuant  le 

Testament  politique.  Si  elle  voulait  faire  taire  sa  belle 

iniagination,  et  eeouter  sa  raison ,  qui  est  encore  plus 

4» 
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belle  9  elle  yerrait  combien  oe  livre  est  indigne  d*un 
grand  ministre.  Qu  elle  daigne  seulement  faire  attention 
ii  letat  ou  est  aujovrd'hui  I'Europe ;  qu'elle  juge  si  un 
homme  d'etat,  qui  laisserait  un  •testament  politique  a 
son  roi,  oubiieiait  de  luiparler  du  roi  de  Prusse,  de 
Marie-Therese  et  du  due  de  Hanovre.  Yoila  pourtant 
oe  qu'on  ose  imputer  au  cardinal  de  Richelieu.  On  avait 
alors  la  guerre  contre  I'empereur ,  et  larmee  du  due  de 
Veimar  etait  Tobjet  le  plus  important.  L'auteur  du  Tes- 
tament polUique  n'en  dit  pas  un  mot ,  et  il  parle  du 
revenu  de  la  Sainte-Ghapelle,  et  il  propose  de  laire 
payer  la  taille  au  parlement.  Tous  let  calculs,  tous  les 
iaits  sont  faux  dans  ce  livre.  Qu*on  yoie  avec  quel 
mepris  en  parle  Aubery  dans  son  Histoire  du  cardinal 
Mazarin.  Je  sais  qu' Aubery  est  un  ecrivain  mediocre  et 
un  liche  flatteur ;  mais  il  etait  fort  instruit,  et  il  savait 
bien  que  le  Testament  politique  n'etait  pas  du  grand  et 
mechant  homme  k  qui  on  Tattribue. 

Presentez,  je  vous  prie,  mes  applaudissemens  et  mes 
remerciemens^Gamachele  riche,  qui  fait  de  si  belles 
noces.  II  donne  de  grands  exemples,  qui  seront  peu 
imites  peut-£tre  par  ses  cinquante-neuf  confreres.  Je 
sais  trte  flatte  que  mon  fatras  historique  ne  lui  ait  pas 
depiu.  II  est  bon  juge  en  prose  comme  en  vers ,  par  la 
raison  qu* il  est  bon  feseur.  Son  suffrage  m  encouragera 
beaucoup  k  fortifier  cetEssai  de  bien  des  choses  qui  lui 
manquent.  Les  Cramer  se  sont  trop  presses  de  Timpri- 
mer.  On  ne  sait  pas  a  quel  point  le  genre  huniain  est 
sot,  mechant  et  fou;  on  le  verra,  sil  plait  k  Dieu ,  dana 
une  seconde  edition. 

Yous  me  dites  que  cet  Essai  a  trouve  grace  devant 
mesdames  d'Aiguillon  et  de  Sandvich.  La  derniere  est 
sani  aucun  prejuge,  la  premiere  nen  a  que  sur  le  grand- 
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oncle  de  son  OQcle;  elle  devrait  bien  ni  en  croire  aur  ce 
maudit  Testament.  J  ai  examine  tons  les  testamens ,  j*y 
ai  passe  ma  vie,  je  sais  ce  qu  il  en  faut  penser. 

Ce  qu  on  m  avait  dit  de  Xatroce  est  une  mauvaise  plai- 
santerie  qu  on  a  voula  iaire  ^  deux  bonnes  gens  a  qui  on 
pretendait  faire  accroire  qu  ils  devaient  pleurer  sur  leur 
patriarche^  maisilsTont  abandonne  comme  les  autres. 
Nos  calvinistes  ne  sont  point  du  tout  attaches  k  Calvin, 
n  y  a  ici  plus  de  philosophes  qu ailleurs.  La  raison  fait, 
depuis  quelque  temps,  des  progres  qui  doivent  faire 
trembler  les  ennemis  du  genre  humain.  Pliit  a  Dieu 
que  cette  raison  'ptit  parvenir  jusqu'a  faire  epargner  le 
sang  dont  on  inonde  TAIIemagne  ma  voisine ! 

P.  S.  I'arrive  aux  Delices.  II  faut  que  je  vous  dise  an 
mot  de  Jeanne.  Je  vous  repete  que  cette  bonne  crea- 
ture n*est  connue  de  personne ;  elle  nous  amusejra  sur 
nos  vieux  jours.  Je  n'y  pense  guere  k  present.  II  faut 
songer  a  son  jardin  et  au  tempore!.  Malheureusement, 
cela  prend  un  temps  bien  predeux. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

XLV. 

A  M.  L£  MAR^GHAL  DUG  DE  RICHELIEU. 

Anx  Deliceiy  4  jvn. 

Ma  conscience  m*oblige,  monseigneur,  de  vous  pre- 
senter les  remontrances  de  mon  parlement :  ce  parlement 
est  le  parterre.  Je  suis  assassine  de  lettres  qiu  disent  que 
Lekain  est  le  seul  acteur  qui  fasse  plaisir ,  le  seul  qui  se 
donne  de  la  peine,  et  le  seul  qui  ne  soit  pas  paye.  On  se 
plaint  de  voir  des  rooucheurs  de  chandelles  qui  ont  part 
entiere ,  dans  le  temps  que  celui  qui  soutient  le  th^Atre 
de  Paris  n  a  qu  une  demi-part.  On  s'en  prend  a  moi ;  on 
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dzt  que  tous  ne  faites  rien  en  ma  fiiveiir,  et  on  crok 
que  je  ne  vom  demande  rien;  cependant,  je  demande 
avec  instance.  Je  conviens  que  Baron  avait  un  plus  bel 
o¥gane  que  Lekain,  et  de  plus  beaux  yeuz;  mais  Baron 
avait  deux  parts;  et  faut-il  que  Lekain  meure  de  faim 
parce  quit  a  les  yeux  petits  et  la  voix  quelquefois  etouf ^ 
fee  ?  II  fait  ce  qu'il  pent ;  il  feit  mieux  que  les  autres : 
les  amateurs  font  des  vers  a  sa  lonange;  mais  il  fiaut  que 
son  metier  lui  procure  des  chausses ;  il  n*a  que  la  moiti^ 
d*un  eothume,  je  tous  conjure  de  lui  donner  un  eo- 
turne  tout  entier. 

Taimerais  mieux  yous  ecrire  en  faveur  de  quelque 
Prussien  que  vous  auriez  hit  prisonnier  de  guerre  vers 
Magdebourg;  mais  puisqui  present  rous  6te$  occnpe 
d'lemplois  pacifiques,  souf&ez  que  je  tous  parle  en 
fiTeur  d'Orosmane,  de  Mahomet  et  de  Gengis-kan.  Les 
h^ros  doivent-ils  laisser  mourir  de  faim  les  heros?  On  dit 
qtre  vos  chevaux  manquent  de  fonrrage  en  Vestphalie, 
et  quon  leur  donne  du  jambon.  Pour  Dieu,  faites  don* 
ner  a  diner  a  Lekain ,  tout  laid  qu'il  est 

Yous  avez  dii  receyoir  les  dernieres  Tolontes  de  I'ami* 
ral  Bing  :  les  miennes  sont  que  je  tous  serai  attache 
toute  ma  Tie  aT«c  le  plus  tendre  respect. 

XLVL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG 

Anx  DiUices,  pr^  de  Cen^iTe,  4  Jain. 

Que  Dieu  protege  Marie  et  qu'il  tous  rende  soeur 
Broumath!  Ne  soyez  pas  surprise,  madande,  que  Fre- 
deric ait  eu  tant  d  aTantage  sur  I'lrlandais  Brown  et  sur 
le  prince  Charles.  Le  conseil  des  rats  est  detruit  par  le 
chat  Rominagrobis.  Si  le  marechal  d'Estrees  ne  preTient 
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pas  le  due  de  Gomberland,  toyex  sAr  que  k  Romiiia* 
grobis  enverra  viDgt  miUe  de  oes  grands  ooquins  qui 
tircnt  sept  coups  par  miimte,  et  qui,  ^tant  plus  grands, 
ptos  robnstes,  mieux  ezeroes  que  nos  pedis  sddats,  et 
de  plus,  ayant  des  fusils  dune  plus  grande  longueur , 
auront  autant  davantageaTec  la  ^^^"nf^  quaTec  la 
draillerie. 

Que  faire  a  tout  cela,  madame?  Gultayer  son  diamp 
et  sa  vigne,  se  promener  sous  les  bereeaux  qu'on  a 
plantes,  £tre  bien  loge,  bien  meuble,  bien  voiturei 
iaire  tres  bonne  cbire,  lire  de  bons  liTres,  Tiyre  avec 
d'honn^tes  gens  au  jour  la  journee ,  ne  penser  ni  i  la 
mort  ni  aux  roechancetes  des  viTans.  Les  fous  ser?ent  les 
rois ,  et  les  sages  jouissent  d*un  repos  predeux* 

Mille  tendres  respects. 

XLVIL 

A  MADAME  DUfiOGCAGE, 

PBJTDAKT  SOjr  TOTAGB  d'iXALIX. 

Nouvelle  Muse,  aimable  Grace, 
Allez  an  Gapicole;  allez,  rapporteK-noas 
Let  m^teft  de  Ptoarqiie  et  lei  laurien  dn  Taste  ^ 
Si  toot  deax  reyivaient,  ils  chanteraient  pour  voot ; 
Et  Yoyant  vot  beaux  yeux  et  votre  po^ie, 

Tout  deux  mouiraient  k  vot  genoox 

Ou  d'amour  ou  de  jalousie. 

Bunque,  o  signora,  dopo  ch'  ella  ayra  veduto  il  cor« 
nuto  sposo  del  mare  Adriatico,  yedra  .il  padre  della 
chiesa,  lari  coronata  nel  GanipidogUo  dalle  mani  del 
buon  Benedetto.  Ella  dovrebbe  ritornare  per  la  Tia  di 
Ginevra,  etrion^e  tra  gli  eretici,  quando  avra  rice* 
vuto  la  corona  poetica  dei  fiinti  cattolici  :  ma  il  suo 
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yiaggio  i  tutto  per  la  gloria ,  e  nel  suo  gran  yolo  ella 
trascurerk  i  nostri  Keti  benchi  umili  tetti.  H  zio  e  la 
nipote  ^  baciano  afifettuosamente  la  mano  che  a  scritto 
tante  belle  eose,  e  si  racoomandano  alia  sua  benignita 
con  ogni  ossequio. 

Good  journey,  Milton's  daughter,  Gamoens's  sister. 

Comptez,  madame,  que  nous  ne  vous  pardonnerons 
pas  de  n  avoir  point  pris  la  route  de  Geneve. 

Mille  tendres  respects. 

XLVIII. 

A  MADAME  DE  FONTAINEl.  (A  Pari*.) 

Le . . .  jnin. 

Yotre  idee ,  ma  chere  niece ,  de  faire  peindre  de  belles 
nudites  d*apr^s  Natoire  et  Boucher,  pour  ragaillardir 
ma  vieillesse,  est  d'une  ame  compatissante,  et  je  suis 
reconnaissant  de  cette  belle  inyention.  On  peut  aise- 
ment ,  en  effet ,  faire  copier  a  peu  de  frais ;  on  peut  aussi 
(aire  copier  au  Palais-Royal  ce  qu*on  trouvera  de  plus 
beau  et  de  plus  immodeste.  M.  le  due  d*Orleans  accorde 
cette  liberte.  On  peut  prendre  deux  copistes  au  lieu 
d'un.  Si  par  hasard  quelque  brocanteur  de  yos  amis 
avait  deux  tableaux,  je  vous  prierais  de  les  prendre,  ce 
seraitautant  d'assure. 

Vous  ornerez  ma  maison  du  Ch^ne  comme  vous  avez 
orne  celle  des  Delices.  La  maison  du  ChSne  est  plus 
grande,  plus  reguliere,  elle  a  m^me  un  plus  bel  aspect; 
mais  c'est  le  palais  d^hiver,  c*est  pour  le  temps  de  nos 
spectacles ;  les  Delices  sont  pour  le  temps  des  fleurs  et 
des  fruits.  Ce  n  est  pas  mal  partager  sa  vie  pour  un 
malingre. 

'  Madame  Denis. 
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M.  Trondun  dit  que  vous  etes  fort  contente  de  votre 
sante^  et  se  Tante  toujours  de  la  mienne;  inais  cest  une 
gasconnade. 

Votre  soeur  est  actuellement  tout  occupee  des  meubies 
pour  la  maison  du  Ch^ne.  EUe  insiste  beaucoup  sur  une 
boule  de  lustre  quelle  pretend  yous  avoir  demandee. 
Elle  sera  occupee  en  hiyer  de  ses  habits  de  theatre. 
Nons  esperons  que  n^ous  viendrez  Toir  encore  nos 
douoes  retraites;  elles  valent  bien  la  vie  de  Paris^  quand 
on  a  passe  le  temps  des  premieres  illusions;  et,  en 
▼erite,  Paris  n'a  jamais  ete  moins  regrettable  qu'au- 
jourd*hu]. 

Je  suis  toujours  en  peine  dessucces  du  char  assyrien. 
II  y  a  certaines  plaines  dans  le  monde  ou  il  ferait  un 
effet  merveilleux.  Je  my  interesse  plus  qu'a  Fanime. 

Si  TousTOulez  vous  amuser,  conduisez  cette  Fanime 
avec  le  fidele  d*ArgentaL  Encore  une  fois,  tout  ce  que 
ie  soubaite,  c'est  que  mademoiselle  Clairon  soit  aussi 
touchante  dans  ce  r61e  que  la  ete  madame  Denis.  Si  la 
pi&ce  est  bien  jouee,  elle  pourra  amuser  votre  Paris, 
tout  autant  que  Vhistoire  de  M.  Daniiens,  que  le  parle- 
ment  va  donner  au  public  en  trois  volumes  in-4^. 

Vous  ferez  comme  il  vous  plaira  avec  Lekain  et 
Clairon  pour  Timpression ,  si  on  imprime  cette  elegie 
amoureuse  en  dialogues;  car,  apres  tout,  Fanime  n'est 
que  cela;  mais  de  I'amour  est  quelque  chose. 

II  y  a  done  un  Pagnon  de  moins  sur  le  globe.  Ces 
gro^  pedts  crapou8sins-14  s'imaginent  qull  n'y  a  qu  a 
boire  et  manger;  ils  crftvent  comme  des  mouches,  et 
nous  maigrelets ,  nous  vivons. 

Yivez,  aimez-moi.  Mille  complimens  k  frire,  k  fils, 
au  conducteur  du  char  d*Assyrie.  Bonjour. 
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XLIX. 

A  DOM  FANG6, 

RELIGIBUX  BiniDICTIir,  ST  HEVBU  DB  DOM  CALKBT, 

XBbA  DB  SEXOHES. 

Aox  Dellcei,  le  r4  join. 

J  admire  la  force  du  temperament  de  M.  YOti^e  onde ; 

elie  est  egale  k  celle  de  ton  enprit.  II  a  resiste  ea  dernier 

lieu  a  une  maladie  a  laqudle  toute  autre  conttitution 

eikt  succombe.  Personne  au  monde  n  est  plus  digne 

d*une  longue  vie.  II  a  employe  la  sienne  a  nous  foumir 

les  meilleurs  secours  pour  la  connaissance  de  Tantiquite. 

La  plupart  de  ses  ouvrages  ne  sont  pas  seulement  de 

bons  livres ,  ce  sont  des  livres  dont  on  ne  pent  se  passer. 

Je  vous  prie ,  monsieur ,  de  vouloir  bien  lui  dire  qu'il 

n  y  a  personne  au  monde  qui  ait  pour  lui  plus  d  estime 

que  moi. 

L. 

A  M.  LE  MAR^CHAL  DUG  DE  RICHELIEU. 

Aax  Delices,  i8  join. 

II  est  bien  vrai  que  mon  cher  d'Argental,  le  grand 
amateur  du  tripot,  devait  montrera  mon  beros  certain 
histrionage;  mais  vraiment,  monseigneur,  yovs  avez 
d  autres  troupes  k  gouvemer  que  celle  de  Paris,  et  oe 
n'est  pas  le  temps  de  vous  parler  de  niaiseries.  Je  vou- 
drais  bien  pouvoir  faire  incessamment  un  petit  voyage 
vers  TAkaoe  ou  dans  le  Palatinat  Je  n'aime  plus  a 
voyager  que  pour  avoir  la  consolation  de  voir  mon 
beros;  mais  vous  nesauriez  croire  combien  je  suis  de- 
venu  vieux.  Toutes  mes  mis^res  ont  augment^,  et  un 
apothicaire  est  beaucoup  plus  necessaire  k  mon  £tre 
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qa*nn  general  d'arm^.  Tesp^re  cependanc  que  1m 
grandes  passioos,  qui  font  £siire  de  grands  efforts,  me 
donneront  du  courage. 

Donnez-Tous  le  plaisir,  je  tous  en  prie,  de  tous  fmt 
rendre  corapte  par  Florian  de  la  machine  dont  je  lui  ai 
oonfie  le  dessin.  II  la  executee;  et  il  est  conTaincn 
qu  ayec  six  cents  honunes  et  six  cents  chevaux  on  de- 
tmirait  en  plaine  une  armee  de  dix  miile  hommes. 

Je  lui  dis  inon  secret  au  voyage  qu'il  fit  aux  Delioes 
I'annee  passee.  II  en  parla  k  M.  d'Argenson,  qui  fit  sur* 
le-champ  executer  le  modele.  Si  cette  invention  est 
utile,  comnie  je  le  crois,  a  qui  peut-on  la  confier  qua 
vousP  Un  honune  a  routine,  un  honune  a  vieux  pre- 
juges ,  accoutume  a  la  tiraillerie  et  au  train  ordinaire , 
n'est  pas  notre  fait.  II  nous  faut  un  homme  d*imagina- 
lion  et  de  genie ,  et  le  voilli  tout  trouve.  Je  sais  tres  bien 
que  ce  n'est  pas  a  moi  de  me  mdler  de  la  maniere  la  plus 
commode  de  tuer  des  homnies.  Je  jne  confesse  ridicule; 
mais  enfin  si  un  moine,  avec  du  charbon,  du  soufre  et 
du  salp^tre,  a  change  Tart  de  la  guerre  dans  tout  ce 
vilain  globe,  pourquoi  un  barbouilleur  de  papier 
comme  moi  ne  pourrait-il  pas  rendre  quelque  petit 
service  incognito?  Je  m imagine  que  Florian  Vous  a 
deja  communique  cette  nouvelle  cuisine.  J  en  ai  parle  k 
un  excellent  offider  qui  se  menrt ,  et  qui  ne  sera  pas  par 
consequent  a  portee  d*en  faire  usage.  II  ne  doute  pas 
dn  succds ;  il  dit  qu'il  n'y  a  que  dnquante  canons,  tires 
bien  juste,  qui  puissent  empecher  Teffet  de  ma  petite 
drftlerie,  et  qu  on  n  a  pas  toujours  cinquante  canons  k 
la  JFois  sous  sa  main  dans  une  bataille. 

Enfin ,  j*ai  dans  la  t^te  que  cent  mille  Romains  et  cent 
mille  Prussiens  ne  resisteraient  pas.  Le  malheur  est  que 
ma  machine  n'est  bonne  que  pour  une  oamipagne,  et 
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que  le  secret  connu  devient  inutile;  mais  quel  plaiair 
de  renverser  a  coup  siir  ce  qu'on  rencontre  dans  une 
campagne!  Serieusement ,  je  crois  que  c'est  la  seuk 
ressource  contre  les  Yandales  victorieuXi  Essayez  j  pour 
voir,  seulement  deux  de  ces  machines  contre  un  ba- 
taillon  ou  un  escadron.  J'engage  ma  vie  qu'ils  ne  tien- 
dront  pas.  Le  papier  me  manque ;  ne  vous  moquez  point 
de  moi ;  ne  yoyez  que  mon  tendre  respect  et  mon  zele 
pour  Yotre  gloire ,  et  non  mon  outrecuidance ,  et  que 
mon  heros  pardonne  a  ma  folic. 

LI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF, 

CHAMBELLAir  DE  l'iIUP^RATRICB  DS  RUSSIB,  A  MOSCOU. 

Anx  Delices,  le  24  join. 

• 

Monsieur,  j*ai  re^u  les  cartes  que  votre  excellence  a 
eu  la  bonte de  menvoyer.  Vous  prevenez  mes  desirs  en 
me  facilitant  les  moyens  d'ecrire  une  Histoire  dePierre- 
le-Grand,  et  de  faire  connaitre  I'empire  russe.  La  lettre 
dont  vous  m'honorez  redouble  mon  zele.  La  maniere 
dont  vous  parlez  notre  langue  me  fait  croire  que  je  tra- 
vailletai  pour  mes  compatriotes  en  travaillant  pour  vous 
et  pour  votre  cour.  Je  ne  doute  pas  que  sa  majeste 
Fimperatrice  n*agr^e  et  n  encourage  le  dessein  que  vous 
avez  forme  pour  la  gloire  de  son  pere. 

Je  vois  avec  satisfaction,  monsieur,  que  vous  jugez 
comme  moi  que  ce  n'est  pas  assez  d  ecrire  les  actions  et 
les  entreprises  en  tout  genre  de  Pierre*le-Grand ,  les- 
quelles,  pour  la  plupart,  sontconnues  :  Tesprit  eclaire 
qui  regne  aujourd'hui  dans  les  principales  nations  de 
TEurope  demande  qu'on  approfondisse  ce  que  les  his- 
toriens  effleuraient  autrefois  a  peine. 
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On  veut  savoir  de  combien  une  naiion  s*est  accrue; 
quelle  etait  8a  population  avant  lepoque  dont  on  parle; 
quel  est,  depuis  cette  epoque,  le  nombre  de  troupes 
reguli^res qu'elle  entretenait,  et  celui  quelle  entretient, 
quel  a  ete  son  commerce,^  et  comment  il  s'est  etendu; 
quels  arts  sont  nes  dans  le  pays ;  quels  arts  y  ont  ete 
appeles  dailleurs,  et  s'y  sont  perfectionnes;  quel  etait  a 
peu  pres  le  revenu  ordinaire  de  I'etat,  et  a  quoi  il  montc 
aujourd*hui;  quelle  a  ete  la  naissance  et-le  progris  de 
la  marine;  quelle  est  la  proportion  du  nomhre  des 
nobles  avec  celui  des  ecclesiastiques  et  des  moines,  et 
quelle  est  celle  de  ceux-ci  avec  les  cultiyateurS|  etc. 

On  a  des  notions  assez  exactes  de  toules  ces  parties 
qui  composent  Vetat,  en  France,  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Espagne;  mais  un  tel  tableau  de  la 
Russia  serai t  bien  plus  interessant,  parce  qu'il  serait 
plus  nouveau,  parce  qu'il  ferait  connaitre  une  monar* 
cbje  dont  les  autres  nations  n  ont  pas  des  idees  bien 
justes,  parce  qu'enfin  ces  details  pourraient  serrir  a 
rendre  Pierre-le-Grand ,  Timperatrice  sa  fille,  et  votre 
nation,  et  votre  gouvemement,  plus  respectables.  La 
reputation  a  toujours  ete  comptee  parmi  les  forces 
veritables  des  royaumes.  Je  suis  bien  loin  de  me  flatter 
dajouter  a  cette  reputation  :  ce  sera  vous,  monsieur, 
qui  ferez  tout  en  m'enyoyant  les  memoires  que  vous 
▼oulez  bien  me  faire  esperer ,  et  je  ne  serai  que  Finstru- 
ment  dont  yous  tous  servirez  pour  travailler  k  la  gloire 
d'un  grand  homme  et  d*un  grand  empire. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  les  medailles  sont  de 
trop.  Je  suis  confus  de  votre  generosite,  et  je  ne  sais 
comment  my  prendre  pour  vous  en  temoigner  ma  re* 
connaissance.  Je  sens  tout  le  prix  de  votre  present;  mais 
un  present  non  moins  cher  sera  celui  des  memoires  qui 
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me  mettront  n^oessairement  en  etat  de  travailler  k  un 
ouvrage  qiii  sera  ie  vdtre. 

LH. 

A  M.  L£  COMTC  D'ARGENTAL. 

Aqz  D^oei,  %5  jain. 

Men  cher  ange,  je  serais  bien  homme  k  courir  k 
Plombi^es  potir  y  (aire  ma  cour  a  la  moide  de  men 
ange ;  roais  pourquoi  madame  d'Argental  met-elle  son 
saint  dans  les  eaui  ?  Le  grand  Tronchin  pretend  qu'elles 
ne  Talent  rien ,  et  que  la  nature  n'a  point  fait  nos  corps 
pour  s*inonder  d'eaux  minerales.  Madame  de  Muy,  qui 
etait  mourante ,  est  venue  dans  notre  temple  d'£pidaure, 
et  s*en  est  retournee  jeune  et  iraidie.  C'est  le  lac  qui  est 
la  Fontaine  de  Jouvence;  ce  n*est  pas  le  precipice  de 
Plombieres. 

Yous  n'allez  done  point  aux  eaux !  Yous  jugez  a  Paris , 
vous  y  voyez  des  Iphigerde  et  des  AsUahe;  mais ,  je 
yous  en  conjure,  mettez  au  cabinet  les  Fanime^  ou  du 
moins  ne  donnez  cette  nourriture  l^gire  quen  temps 
de  disette. 

Je  doute  fort  que  mon  heros  passe  par  Plombieres 
pour  aller  se  battre  en  AUemagne;  cda  n'aurait  pas  bon 
air  pour  un  general  d  armee.  II  faut  qu*un  heros  se  porte 
bien ,  et  ne  prenne  ni  ne  fasse  semblant  de  prendre  les 
eaux;  mais  s*il  y  va,  il  sera  le  second  objet  de  mon 
voyage.  Ce  sera  apparemment  sur  la  fin  d'auguste,  4  la 
seconde  saison ,  que  madame  d'Argental  ira  boire.  Je 
me  flatte  que  ma  sant^,  toute  iaible  qu*elle  est,  mes 
travaux  qui  ne  sont  que  petits,  et  les  soins  de  la  cam- 
pagne,  me  permettront  cette  excursion  hors  de  ma 
douce  retraite. 
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Je  n'ai  point  encore  re^ u  la  Fie  de  M.  Damiena  dont 
yooft  m'aviez  flatte ,  mais  je  Tiens  d'en  lire  un  exemplaire 
qn'on  m'a  prite.  L'ouTrage  est  bien  ennuyeux ;  maU  il  y 
a  nne  douiame  de  traits  singuliers  qui  sont  assez  cu- 
rienx  :  au  bout  du  compte,  cet  abominable  ooquin 
n*etak  qu'un  fou. 

Vous  n'ites  pas  trop  curieux,  je  crois,  de  nouvelles 
allemandes;  et  comnie  rous  ne  m'en  dites  jamais  de  fian- 
faisea,  je  devrais  vous  epargner  mes  rogatons  tudesques. 
Gqpendant  je  veux  bien  que  vous  sachiez  que  dans  la 
pauvre  armee  du  comte  de  Daun ,  il  y  a  treize  mille 
hommes  qui  n'ont  ni  culottes  ni  fufils,  et  que  rimpera- 
trice leur  en  hit  foire  a  Yienne.  En  attendant  ils  montrent 
leur  cul  au  roi  de Prusse;  mais  il y  a cul  et  cul.  A legard 
de  ceux  qui  sont  dans  Prague,  mat  nourris  de  chair  de 
cheyal ,  je  ne  sais  pas  ce  qu'on  en  fera.  II  n'y  a  pas  d  ap- 
parenoe  que  le  prince  Charles  imite  la  retraite  des  Dix- 
mille  du  marechal  de  fielle*Isle.  Le  pain  n'est  pas  a  bon 
marche  dansvotre  armee  de  Yestphalie.  Vous  mecroyez 
un  auteur  tragique,  ec  je  ne  suis  qu'un  gazetier. 

Mon  tres  cher  ange  Je  vous  aime  de  tout  mon  coeur , 
et  je  me  depite  bien  souvent  d'etre  si  loin  de  vous. 

LIII. 

A  11  LE  MAR6CHAL  dug  DE  KICHEHEU.' 

Anx  Delic«s ,  le  a  joillet 

Qui  J  moi ,  que  je  me  donne  avec  mon  h^ros  le  ridi- 
cule de  parler  de  ce  qui  n'est  pas  de  mon  metier?  Non  « 
assureiiient ,  je  n  en  ferai  rien*  Si  vous  avez  envie  d  avoir 
le  modele  en  question,  envoyez  tos  ordres.  Faites  prier 
de  votre  part^  ou  Florian ,  ou  Montigni  de  TAcademie 
des  sciences,  devenirch^z  vous.  Tons  deux  ont  tra- 
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vaille  k  cctte  machine.  Elle  est  toute  prSte.  C  est  a  mon 
heros  a  en  juger,  et  ce  n'est  pas  a  moi  chetif  a  Tennuyer 
par  des  explications  qui  ne  donnent  jamais  une  idee 
nette.  II  ny  a  que  les  yeux  qui  puissent  bien  com- 
prendre  les  machines. 

Yous  avez ,  sans  doute ,  monseigneur ,  tons  les  details 
de  la  bataille  donnee  le  i8  en  Boh^me^  et  de  la  sortie 
executee  le  ai  par  le  prince  Charles.  11  parait  qu^on 
peut  battre  les  Prussiens  sans  le  secours  d  une  nouvelle 
machine.  Mais  malgre  les  vingt-deux  postilions  sonnant 
du  cor  a  Vienne ,  et  malgre  les  cent  bouches  de  la  Re- 
nommee ,  on  ne  voi4  pas  encore  que  les  Prussiens  aient 
evacue  la  Boheme.  lis  paraissent  encore  Stre  en  force 
au  camp  de  KoUin  et  aupr^s  de  Prague. 

Je  voudrais ,  pour  bien  des  raisons,  que  ce  fftt  roon 
heros  qui  les  battit  completement.  Ah !  quelle  consola- 
tion charniaiite  ce  serait  pour  votre  ancien  courtisan , 
pour  votre  vieux  idolAtre,  de  vous  voir  avant  et  apres 
vos  triomphes !  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  pourra  mon 
corps  malingre;  mais  je  reponds  bien  de  mon  ame.  Oik 
ne  me  conduirait-elle  pas  pour  vous  faire  ma  cour? 
J'irais  partout ,  hors  a  Paris.  J^imagine  que  vous  ferez 
plus  d'un  tour  au  dela  du  Rhin ;  que  vous  verrez  1  elec- 
teur  palatini  que  vous  passerez  quelquefois  dans  la 
maison  de  campagne  qu  il  acheve.  II  m*honore  de  beau- 
coup  de  bontes.  Ce  ne  sont  pas  les  caresses  du  roi  de 
Prusse  :  il  ne  me  baise  pas  la  main ,  et  il  ne  met  pas  de 
soldats,  labaionnette  au  bout  du  fusil,  au  chevet  du 
» lit  de  ma  niece ;  mais  il  daigne  me  temoigner  quelque 
confiance.  Je  ne  sais  s'il  ne  serait  pas  niieux  que  j'allaste 
vous  faire  ma  cour  dans  ce  pays-la  que  dans  Strasbourg, 
ou  vous  n  aurez  pas  un  moment  a  vous.  J  aimerais  mieux 
vous  tenir  un  jour  a  la  campagne,  quequatre  dans  une 
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ville  bmyante.  Mais  ou  ne  Toudrais-je  pas  tous  voir, 
Tous  entendre,  yous  renouveler  mon  tendre  et  profond 
respect ! 

LIV. 

A  M.  L£  MARQUIS  D£  COURTIVRON. 

Anx  Delice8 ,  le  X9  jnilleC 

Monsieur,  vous  savez  qu  il  faut  pardonner  aux  ma- 
lades;  ils  ne  remplissent  pas  leurs  devoirs  comme  ils 
voudraient.  II  y  a  long-temps  que  je  vous  dois  les  plus 
sinceres  remerdemens  de  votre  lettre  obligeante  et  in- 
structiye. 

Je  conmience  par  vous  prier  de  vouloir  bien  faire 
souTenir  de  moi  M.  le  comte  de  Lauraguais;  je  ne  sa- 
Tais  pas  qu'il  fdt  aussi  chimiste*  Le  sujet  de  ses  deux 
Memoires  est  bien  curieux.  Non  seulement  il  est  phy- 
sicien ,  mais  il  esfinventeur.  On  lui  devra  une  operation 
nouvelle. 

A  Vegard  de  Con*stantin ,  je  vous  repondrai  que  si  je 
ne  m'etais  pas  impose  une  autre  ticbe ,  celle-la  me  plai- 
rait  beaucoup;  mais  on  serait  oblige  de  dire  des  verites 
bien  hardies,  et  de  montrer  la  honte  d'une  revolution 
qu*on  a  consacree  par  les  plus  revoltans  eloges.  , 

II  est  Trai  que  dans  les  etats  generaux  les  deputes  de 
la  noblesse  mettaient  un  moment  un  genou  en  terre; 
il  est  vrai  aussi  que  les  usages  ont  toujours  varie  en 
France  :  ce  sont  des  £a]it6mes  que  le  pouvoir  absolu  a 
fait  disparaitre. 

Ce  que  vous  me  dites  des  chapitres  de  Bourgogne,  de 
Lorraine  et  de  Lyon ,  iait  voir  que  les.usages  de  TEmpire 
on^  plus  long-temps  subsiste  que  ceux  de  France.  La 
Lorraine,  la  Comte,  et  tout  ce  qui  borde  le  Rhdnej 
etaient  teire  d'Empire. 
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A  regard  de  la  petite  anecdote  tor  le  premier  presi- 
dent de  Mesmes ,  il  est  tres  vrai  que  I'abbe  de  Chaulieu 
le  regala  de  ce  petit  couplet : 

Juge,  qui  te  d^laces, 
Conrtiian  bem6y 
Des  grands  que  tu  lanes 
Jonet  obstin^y 
Sur  notre  Pamaste 
Le  laurier  d'Horace 
T'est  done  dettin^. 

Mais  cela  n'a  rien  de  commun  ayec  Taffaire  de  Rou»- 
seau  y  qui  est  un  chaos  d*iniquites  et  de  miseres ,  et 
Fopprobre  de  la  Htterature. 

Le  dernier  marechal  dS  Tesse  est  en  eftet  un  terme 
impropre,  c'est  un  an^licisme,  the  late  marshalLTetais 
Anglais  alors,  je  ne  le  suis  plus  depuis  qu'ils  assassinent 
nos  officiers  en  Amerique,  et  qu'ils  sont  pirates  sur  mer; 
et  je  souhaite  un  juste  chatiment  a  ceux  qui  troublent 
le  repos  du  monde. 

Ce  que  je  souhaite  encore  plus ,  monsieur ,  c'est  la 
continuation  de  yos  bontes  pour  votre  tres  humble,  etc. 

LV. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Delicet ,  le  x5  juilleL 

Mon  cher  et  anden  ami,  j*airair  bien  paresseux;  je 
ne  voiis  ai  point  remercie  de  la  belle  exposition  de  la 
tragedie  dUpfugenie  en  Tauride^  que  yous  m'aYez  en- 
Yoyee.  De  maudites  x>ccupations  que  je  me  suis  fidtea 
emportent  tout  mon  temps.  On  sort  fatigue  de  son  tra- 
Yail ;  on  dit :  J'ecrirai  demain ;  la  mauYaise  sante  Yient 
encore  affaiblir  les  bonnes  resolutions,  et  on  croupit 
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loDg-temps  dans  sod  peche.  G*est  Ik  la  confession  de 
Tennite  des  Delices. 

Je  Tous  CToig  k  present  dans  tos  Delioes  de  Norman- 
die,  vers  les  bords  de  voire  Seine.  Yous  y  jugerez  la 
£amille  d' Agamemnon  k  la  lecture ;  vous  yerrez  si  les 
vers  sont  bien  faits,  si  on  les  retient  aisement,  si  I'ou- 
SFrage  se  fait  relire :  car  c'est  1^  le  grand  point ,  sans 
lequel  il  n'y  a  pas  de  salut. 

La  Cragedie  qu'on  joue  en  Boh^me  n  est  pas  encore  k 
son  dernier  acte.  La  pi^ce  devient  tr^  implexe.  J*^- 
pere  que  le  vainqueur  de  Mahon  y  jouera  un  beau  role 
episodique.  Gelui  des  peuples ,  qui  representent  le  choeur, 
sera  toujours  le  mSme;  il  paiera  toujours  la  guerre  et  la 
paix,  les  belles  actions  et  les  sottises. 

On  a  cru  d*abord  le  roi  de  Prusse  perdu  par  la  vic- 
toire  du  comte  de  Daun,  et  par  la  delivrance  de  Prague; 
mais  il  est  encore  au  milieu  de  la  Boh^me,  et  maifre  du 
oours  de  TElbe  jusqu  en  Saxe.  On  croit  qu  enfin  il  sue- 
oombera.  Tous  les  chasseurs  s*assemblent  pour  faire  une 
Saint-Hubert  a  ses  depens.  Fran^ais,  Suedois,  Russes, 
se  mSlent  aux  Autrichiens;  quand  on  a  tant  d'ennemis, 
et  tant  d  efforts  a  soutenir,  on  ne  pent  succomber  qu'avec 
gloire.  Cest  une  nouveaute  dans  Thistoire  que  les  plus 
grandes  puissances  de  TEurope  aient  ete  obligees  de  se 
liguer  contre  un  marquis  de  Brandebourg;  mais  avec 
cette  gloire ,  il  aura  un  grand  malheur ,  c  est  qu  il  ne 
sera  plaint  de  personne.  II  ne  savait  pas ,  lorsqua  je  le 
quittai ,  que  mon  sort  serait  preferable  au  sien.  Je  lui 
pardonne  tout,  hors  la  barbaric  vandale  dont  on  usa 
avec  madame  Denis. 

Adieu ,  mon  cher  ami. 


5. 
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LVI. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Paris.) 

Aox  Delices ,  z8  jniUeL 

Ma  chere  ni^ce,  mille  aipities  a  vous  e(  aux  vdtres. 
Que  faites-yous  a  present  ?  II  y  a  un  an  que  tous  eties!* 
bien  malade  k  mes  Delices  j  mais  il  parait  aujourd'hui 
que  vous  tous  passez  k  meireille  du  docteur.  Etes-vous 
a  Paris  P  £tes-T0us  a  la  campagne  ?  allez-vous  a  Omoi  ? 
TOUS  amusez-TOUs  avec  le  philosophe  du  grand  conseil  ? 
votre  fils  n  a-t-il  pas  deja  six  pieds  de  haut  P  Mettez-moi 
au  fait^  je  vous  en  prie,  de  votre  petit  royaume.  Quant 
k  celui  de  France,  il  me  parait  quil  £ait  grande  chere, 
et  beau  feu.  11  jette  Targent  par  les  fenetres ;  il  emprunte 
k  droite  et  k  gauche,  a  sept,  a  huit  pour  cent ;  il  arme 
sur  terre  et  sur  mer.  Tant  de  magnificence  rend  nos 
Normands  de  Geneve  circonspects ;  ils  ne  veulent  pas 
preter  k  de  si  grands  seigneurs ;  et  ils  disent  que  le  der- 
nier emprunt  de  quarante  millions  n'etrenne  pas. 

Pour  TOUS,  monsieiu*  le  grand-ecuyer  de  Cyrus,  je 
crois  que  vous  avez  montre  la  curiosite ,  la  rarete  de  la 
tactique  assyrienne  et  persane  a  un  moderne  qui  se 
moque  quelquefois  du  temps  present  et  du  temps  passe. 
Je  m*imagine  qu  a  present  on  croit  n*avoir  pas  besoin 
de  machines  pour  achever  la  mine  de  Luc  Mais  quand 
j  ecrivis  au  heros  de  Mahon  qu  il  fallait  qull  vU  notre 
char  d'Assyrie,  on  avait  alors  besoin  de  tout.  Les  choses 
ont  change  du  6  de  juin  au  18;  et  on  croit  tout  gagne , 
parce  qu  on  a  repousse  Luc  k  la  septieme  attaque.  Les 
choses  peuvent  encore  eprouver  un  nouveau  change- 
roent  dans  huit  jours,  et  alors  le  char  paraitra  neces- 
saire;  mais  jamais  aucun  general  n*osera  s'en  servir,  de 


COBRESPONDAirCE. 1757.  69 

peur  du  ridicule  en  cas  de  anauyais  succ^  H  £aiudrait  un 
homme  absolu ,  qui  ne  craignit  point  les  ridicules,  qui 
f&t  un  peu  niachiniste,  et  qui  aim4t  Fhistoire  ancienne. 
Mandez-moi,  je  tous  prie,  qudque  chose  de  Thistoire 
modeme  de  tos  amusemens. 

Je  Tous  embrasse  tous  de  tout  mon  coeur.  Valete. 

LVIL 

A  MADAME  LA  GOMTESSE  D'ARGENTAL. 

Aox  Delicet ,  z*'  aogutte. 

Taurais  bien  voulu,  madame,  £tre  le  porteur  de  ma 
lettre;  quelque  arr£t  qu'ait  rendu  notre  grand  docteur 
Tronchin  contre  les  eaux  de  Plombi^es ,  je  serais  venu 
au  moins  yous  les  voir  prendre.  Vous  savez  quel  serait 
Tempressement  de  vous  fiadrema  cour;  mais  je  ne  suis 
pas  conune  yous,  madame;  je  ne  me  porte  pas  assez  bien 
pour  faire  cent  lieues.  Madame  Denis ,  que  je  comptais 
tous  amener,  s'est  trouvee  aussi  malade,  et  n'a  pu  se- 
loigner  de  notre  docteur  en  qui  est  notre  salut.  J'ai  un 
double  regret ,  celui  de  n'ayoir  point  fait  le  voyage  de 
Plombieres,  et  celui  de  voir  que  vous  n'avez  pas  donne 
la  preference  k  Tronchin  qui  engraisse  les  dames ,  sur 
des  eaux  chaudes  qui  les  amaigrissent.  Ah ,  madame , 
que  n'^tes-vous  venue  4  Geneve !  que  n'ai-je  pu  vous 
recevoir  dans  mon  petit  erroitage!  Yous  auriei  passe  par 
Lyon ,  vous  auriez  vu  Tillustre  et  saint  oncle  ^ ,  qui  vous 
aurait  donne  mille  preservatifs  contre  les  poisons  du 
pays  heredque  ou  je  suis ;  et  pliit  k  Dieu  que  M.  d*Ar- 
gental  vous  eiit  accompagnee !  mais  je  ne  suis  pas  heu- 
reux.  Je  ne  sais  pas  positivement  quel  est  votre  mal ; 
mais  je  crois  tr^s  positivement  que  M.  Tronchin  vous 

*  Lo  cardiml  de  Tendn. 
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aurait  guerie ;  enfin ,  je  suls  r^duit  k  souhaiter  que 
Plombieres  fasse  ce  que  Tronchin  durait  fait 

Nous  aTons  presque  tous  les  jours ,  dans  notre  errni- 
tage ,  des  nouvelles  des  succes  qu  on  obtient  du  Dieu 
des  arniees  en  Boh£me  contre  mon  ancien  et  etrange 
Salomon  du  Nord.  On  lui  prend  toujours  quelque  chose. 
Cependant  il  reste  en  BohSme ,  il  y  est  cantonne ,  il 
est  toujours  maitre  de  la  Saxe  et  de  la.Silesie.  Que 
m'importe  tout  cela,  madame)  pourvu  que  vous  tous 
portiez  bien  ?  Soyez  heureuse,  et  ne  vous  embarrassez 
pas  qui  est  roi  et  qui  est  ministre.  Pour  moi ,  j'oublie 
tous  ces  messieurs  aussi  parfiaitement  que  je  me  sou- 
Tiendrai  toujours  de  vous.  Retoumez  k  Paris  bien  saine 
et  bien  gaie,  ayez  beaucoup  de  plaisir,  sivous  pouvez, 
et  jamais  d*ennui.  Amusez-vous  de  la  vie,  il  faut  jouer 
avec  elle;  et  quoique  le  jeu  ne  vaille  pas  la  chandelle, 
il  n*y  a  pourtant  pas  d'autre  parti  k  prendre.  Vous  ayez 
encore  un  des  meilleurs  lots  dans  ce  monde. 

Je  ne  sais  de  triste  dans  mon  lot  que  d*Stre  eloigne  de 
vous.  Daignez  m  en  consoler  en  conservant  vos  bontes 
au  Suisse  V. 

LVIIL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELB0UR6. 

Aqx  Delices ,  6  angnste. 

Madame,  vous  avez  eu  la  consolation  de  voir  mon* 
sieur  votre  fils :  mais  ou  va-t-il  ?  ou  est-il  P  Pardonnez 
a  mes  questions',  et  soufirez  TinterSt  que  j'y  prends. 
On  dit  k  Paris  que  le  marechal  de  Richelieu  va  prendre 
le  commandement  de  Tarmee  du  marechal  d'Estrees , 
ef  j*en  doute.  On  dit  que  ce  marechal  d*£strees  a  gagne 
une  bataille  le  a4  juillet ,  et  j  en  doute  encore.  Les 
affaires  du  roi  de  Prusse  paraissent  bien  mauvaises.  On 
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ne  parle  que  de  postet  emportes  par  les  Autriduens , 
de  coDTois  coupes,  de  magadns  pris.  On  ajoute  que 
les  officiers  prussiens  desertent,  et  que  le  roi  de  Prusse 
en  a  fait  arquebuser  quarante  pour  s  attacher  les  autres 
dayantage ;  on  dit  qu'il  a  fiait  mettre  en  prison  un  prince 
d'Anhalt  On  me  mande  de  Tarmee  autrichienne  que  le 
roi  de  Pmsse  est  sans  ressource.  Yoici  bient6t  le  temps 
on  madame  Denis  pourrait  demander  les  oreilles  de  oe 
Goquin  de  Francfort  qui  eut  I'insolence  de  fidre  arrSter 
dans  la  rue ,  la  baionnette  dans  le  ventre ,  la  fiemme  d*un 
officier  du  roi  de  France,  voyageant  ayec  le  passeport 
du  roi  son  maitre. 

On  croit  k  Yienne  que  si  le  roi  de  Prusse  sucomibe,  il 
sera  mis  au  ban  de  FEmpire ,  et  que  ceux  qui  ont  abuse 
de  son  pouToir  seront  punis.  . 

Les  Russes  avancent  dans  la  Prusse.  L'ennemi  public 
sera  pris  de  tous  c6tes.  Vive  Marie-Tber^se !  Portez-vous 
bien,  madame,  pour  roir  le  denouement  de  tout  ced. 

LIX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Aaz  D^lices,  pres  de  Geneve,  7  au^nste. 

Avant  d  avoir  recu  les  Memoires  dont  votre  excel- 
lence  m'a  flatte,  j'ai  voulu  vous  fiaire  voir  du  moins, 
par  mon  empressement,  que  je  cherdie  k  n'en  dtre  pas 
indigne.  Tai  Thonneur  de  tous  envoyer  liuit  .chapitres 
de  YHMoirB  de  Pierre  /^  .*  c  est  une  legere  esquisse  que 
j'ai  iaite  sur  des  Memoires  manuscrits  du  general  Le 
Fort,  sur  des  Relations  de  la  Chine,  et  sur  les  Memokes 
de  Stralemberg  et  de  Perry.  Je  n'ai  point  fait  usage 
d'une  Vie  de  Pierre-le-6rand ,  faussement  attribuee  au 
pretendu  boyard  Nestesuranoy ,  et  compilee  par  un 
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nomro^  Rouisel  en  Hollande.  Ge  n'est  qu  un  ivcueil  de 
gazettes  et  d'erreurs  tres  mal  digere;  et  d'ailleurs  im 
homme  sans  aveu  y  qui  ^crit  sous  un  faux  nom,  ne  me- 
riteaucune  creance.  Jai  voulu  savoir  d'abord  si  tous 
approuveriez  mon  plan ,  et  si  vous  trourex  que  j*accorde 
la  verite  de  Thistoire  ayec  les  bienseances. 

Je  ne  crois  pas,  monsieur,  qu'il  feille  toujours  s*e- 
tendre  sur  des  details  des  guerres,  k  moins  que  ces  de- 
tails ne  servent  k  caracteriser  quelque  chose  de  grand  et 
d*utile.  Les  anecdotes  de  la  Tie  priyee  ne  me  paraissent 
meriter  d*attention  quautant  qu'elles  font  connaitre 
les  moeurs  generales.  On  peut  encore  parler  de  quelques 
iiiiblesses  d'un  grand  homme,  surtout  quand  il  s*en  est 
corrige.  Par  ezerople,  I'emportement  du  czar  ayec  le 
general  Le  Fort  peut  ^tre  rapporte,  parce  que  son  re- 
pen  tir  doit  seryir  d'un  bel  exemple;  cependant,  si  yous 
jugez  que  cette  anecdote  doiye  Atre  supprimee,  je  la  sa- 
crifierai  tr&s  aisement.  Yous  sayez,  monsieur,  que  mon 
principal  pbjet  est  de  raconter  tout  ce  que  Pierre  I*' 
a  fait  d'ayantageux  pour  sa  patrie,  et  de  peindre  ses 
heureux  commencemens ,  qui  se  perfectionnent  tous  les 
jours  sous  le  r^gne  de  son  auguste  fille. 

Je  me  flatte  que  yous  youdrez  bien  rendre  compte  de 
mon  z^ie  k  sa  majeste,  et  que  je  continuerai  ayec  son 
agrement.  Je  sens  bien  qu'il  doit  se  passer  un  peu  de 
temps  ayant  que  je  refoiye  les  Memoires  que  yous  ayez 
eu  la  bojatS  de  me  destiner.  Plus  j'attendrai,  plus  ils 
seront  amples.  Soyez  siir ,  monsieur,  que  je  ne  n^ligerai 
rien  pour  rendre  k  yotre  empire  la  justice  qui  lui  est 
due.  Je  serai  conduit  k  la  fois  par  la  fidelite  de  Thistoire 
et  par  Tenyie  de  yous  plaire.  Yous  pouyiez  choisir  un 
meilleur  historien,  mais  yous  ne  pouyiez  yous  confier  k 
un  homme  plus  zel^.  Si  ce  monument  deyient  digne  de 
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la  pofCerit^ ,  il  tera  tout  entier  k  Totre  gloire ,  et  j  ote  dire 
k  odle  de  sa  majeste  rimperatrioe,  ayant  ete  compose 
soot  set  aiupioet. 

Tai  llionneur,  etc. 

P.  &  M*  de  Yeulof  m'a  dit  que  votre  excellence 
Toulait  euToyer  quatre  jeunes  Russes  etudier  dans  }e 
pays  que  jliabite.  Lausanne  est  bien  moins  chere  que 
Geneve  I  et  je  me  chargerai  de  les  etablir  i  Geneve , 
avec  tout  le  idle  et  toute  I'attention  que  meritent  tos 
ordres. 

Notiu  n  parait  important  de  ne  point  intimler  cet 

ouvrage,  P^  ou  Histoire  de  Pierre  /';  un  tel  titre 

engage  necessairement  riustorien  a  ne  rien  supprlmer. 

II  est  force  alors  de  dire  des  verites  odieuses;  et  s*il  ne 

les  dit  pas  ^  il  est  deshonore  sans  faire  honneur  a  ceux 

^i  Temploient.  II  faudrait  done  prendre  pour  titre, 

•ainsi  que  pour  sujet,  La  Russie  sous  Pierre  I*^;  une 

telle  annonce  ecarte  toutes  les  anecdotes  de  la  vie  privee 

du  czar  qui  pourraient  diminuer  sa  gloire ,  et  n*adinet 

que  celles  qui  sont  liees  aux  grandes  choses  quil  a 

commencees  et  qu*on  a  continuees  depuis  lui.  Les  fai- 

blesses  ou  les  emportemens  de  son  caractere  nont  rien 

de  comroun  avec  ces  objets  importans,  et  I'ouyrage 

alors  concourt  egalement  a  la  gloire  de  Pierre-le-Grand , 

de  riroperatrice  sa  fille,  et  de  sa  nation.  On  travaillera 

sor  ce  plan  avec  Tagrement  de  sa  majeste ,  qui  est  ne- 

cessaire. 

LX. 

A  11  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Anx  Delices,  o«  xi  ang^te. 

Monsieur  9  celle*ci  est  pour  informer  votre  excellence 
que  je  lui  ai  envoye  une  esquisse  de  \ Histoire  de  V empire 
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de  Russie  sous  Pierre'le-  Grand ^  depuis  Michel  Romanof 
jusqu  a  la  bataille  de  Nerva.  II  y  a  des  fautes  que  tous 
reconnaitrez  aisement.  Le  nom  du  troisi^me  ambassa- 
deur  qui  accompagna  Tempereur  dans  ses  voyages  est 
errone.  II  n  etait  point  chancelier,  comme  le  disent  les 
Memoires  de  Le  Fort,  qui  sont  feutifs  en  cet  endroit.  Je 
ne  TOus  ai  envpye ,  monsieur ,  ce  leger  crayon ,  qu'afin 
d'obtenir  de  yous  des  instructions  sur  les  erreurs  ou  je 
serais  tombe.  Cest  une  peine  que  tous  h'aurez  pas  sans 
doute  le  temps  de  prendre ;  mais  il  vous  sera  bien  aise 
de  me  faire  parvenir  les  corrections  necessaires.  Le  ma- 
nuscrit  que  j*ai  eu  .Vhonneur  de  yous  adresser  nest 
qu'une  tentatiYe  pour  £tre  instruit  par  yos  ordres.  Le 
paquet  a  ete  euYoye  ^  Paris  le  8 ,  nouYcau  style ,  i  M.  de 
Bektejef,  et  en  son  absence,  a  monsieur  Fambassadeur. 
Je  me  suis  muni,  monsieur,  de  tout  ce  qu*on  a  ecrit 
sur  Pierre-le-Grand,  et  je  yous  aYoue  que  je  n'ai  rien 
trouYe  qui  puisse  me  donner  les  lumieres  que  j'aurais 
desirees.  Pas  un  mot  sur  letablissement  des  manufac- 
tures, rien  sur  les  communications  des  fleuYCs,  sur  les 
traYaux  publics,  sur  les  monnaies,  sur  la  jurisprudence, 
sur  les  annees  de  terre  et  de  mer.  Ce  ne  sont  que  des 
compilations  tres  defectu^ses  de  quelques  manifestes , 
de  quelques  ecrits  publics,  qui  n'ont  aucun  rapport 
aYCC  ce  qua  jfait  Pierre  I*",  de  grand,  de  nouveau  et 
d'utile.  En  un  mot,  monsieur,  ce  qui  merite  le  mieux 
d*£tre  connu  de  toutes  les  nations  ne  Test  en  eHet  de 
personne.  Pose  yous  repeter  que  rien  ne  yous  fera  plus 
d*honneur,  rien  ne  sera  plus  digne  du  regne  de  Tini- 
peratrice,  que  d  eriger  ainsi ,  dans  toute  la  terre ,  un 
monument  i  la  gloire  de  son  pere.  Je  ne  ferai  qu'ar* 
ranger  les  pierres  de  oe  grand  edifice.  II  est  Yrai  que 
lliistoire  de  ce  grand  homme  doit  ^tre  Merite  d  une  ma- 
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niere  intereasante :  c  est  a  quoi  je  consacrerai  tout  mes 
foins.  Tobseirerai  d'ailleurs  avec  la  plus  grande  exacy 
titude  tout  oe  que  la  verite  et  la  bienseance  exigent*  Je 
Tous  enveiTai  tout  le  manuscrit  d^  qu'il  sera  acheye. 
Je  me  flatte  que  ma  conduite  et  mon  zele  ne  deplairont 
pas  a  YOtre  augnste  souveraine ,  sous  les  auspices  de 
laquelle  je  traTaillerai  sans  discontinuer,  des  que  les 
memoires  necessaires  me  seront  panrenus. 

LXI. 

A  M.  PALISSOT. 

Aqz  DeUeeti  x5  aagntte. 

Je  hasarde,  monsieur,  ce  petit  mot  de  reponse  rue 
du  Dauphin ,  ou  tous  demeuriez  Fan  pass^ ,  et  ou  je 
suppose  que  tous  £tes  encore.  Yotre  jugement  sur  la 
piece  nouvelle  confirme  ce  qu*on  m*en  a  d^ja  mande.  Je 
sens  combien  le  metier  est  difficile ,  et  je  vous  jure  que 
je  ne  Youdrais  pas  le  recommencer. 

Tai  ete  long- temps  en  peine  de  votre  ami  M.  Patu* 
Je  desire  de  tout  mon  coeur  qu'il  repasse  par  mon  petit 
ennitage  it  son  retour  :  mais  il  sera  triste  qu'il  y  re* 
▼ienne  seuL  II  avait  un  compagnon  de  yoyage  que  je 
regretterai  toujours,  et  a  qui  je  souliaiterais  un  emploi 
aapr^s demon  lac heretique, plutot  qu'en  terre  papale. 
*  Cest  une  chose  bien  flatteuse  pour  moi  que  madanie 
la  princesse  de  Robecq  ait  bien  voulu  ne  pas  m'oublier. 
Tunbitionnais  son  su^age,  quand  elle  ornait  les  pre* 
mieres  loges  de  sa  presence;  je  desirais  son  souvenir;  je 
fen  remercie  bien  respectueusement,  et  je  vous  prie  de 
me  mettre  a  ses  pieds.  Soyez  sdr ,  monsieur ,  que  votre 
souvenir  n'est  pas  moins  precieux  pour  moi  que  celui 
des  belles  princesses. 
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LXIL 

A  M.  LB  GOHTE  D'ARGENTAL. 

Aqx  Delicet ,  19  angnste. 

Je  commence ,  mon  cher  ange ,  par  tous  dire  que 
Tronchio  s'est  trompe  sur  les'eaux  de  Plombieres,  et 
que  j*en  suis  tres  aise,  Tavais  pris  la  liberie  d'ecriie  k 
madame  d'Argental  contre  les  eaux,  et  je  me  retracted 
mais  k  I'egard  des  eauz  d'Aix-la-Chaptile,  je  trouvc  que 
ce  terait  au  due  de  Cumberlaud  k  les  prendre,  et  non 
pas  au  marechal  d'Estrees.  II  yient  de  gagner  une  bataille ; 
il  &ut  que  M.  de  Richelieu  en  gagne  deux^s'il  veut 
qu*on  lui  pardonne  d  avoir  euToye  aux  eaux  un  general 
heureux.  A  I'egard  du  roi  de  Prusse,  Taffaire  nest  pas 
finie  y  il  s'en  £aut  beaucoup.  11  est  encore  maitre  absolu  de 
la  Saxe;  et  si  les  Anglais  enyoieot  quinze  mille  hommes 
a  Stade,  Farmee  de  France  pent  se  trouver  dans  une 
position  embarrassante.  Je  me  bite  de  quitter  oet  article 
pour  yenir  A  celui  de  Fanime*  Je  yous  ayoue  que  je  ne 
suis  guere  en  train  k  present  de  rapetasser  une  tragedie 
amoureuse ,  et  que  le  czar  Pierre  a  un  peu  la.preference. 
Comment  youlez-yous  que  je  resiste  a  sa  filleP  II  ne 
s*agit  pas  ici  de  redire  ce  qui  s'est  passe  aux  batailles  de 
Nerya  et  de  Pultaya;  il  s'agit  de  faire  connaitre  un 
empire  de  deux  mille  lieues  d*etendue,  dont  k  peine  on 
ayait  entendu  parler  il  y  a  cinquante  ans.  II  me  semble 
que  ce  n'est  pas  une  entreprise  desagreable  de  crayonner 
cette  creation  nouyelle ;  c'est  un  beau  spectacle  de  voir 
Petersbourg  naitre  au  milieu  d'une  guerre  ruineuse^et 
deyenir  une  des  plus  belles  et  des  plus  grandes  yilles  du 
monde;  de  yoir  des  flottes  ou  il  n'y  ayait  pas  une  barque 
de  p^cheur,  des  mers  se  joindre^  des  manufactures  se 
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former  ^  les  moeurs  se  polir ,  et  Fespric  humain  s'^lendre. 
Tai  au  bord  de  mon  lac  un  Russe  qui  a  ete  un  des  mi- 
nistres  de  Pierre-le-Grand  dans  les  cours  ^trangeres.  II 
a  beaucoup  d'esprit  ^  il  sait  toutes  les  langues,  et  m'ap- 
prend  bien  des  choses  utiles.  Tai  vu  chez  moi  des  jeunes 
gens  nes  en  Siberie  :  il  y  en  a  un  que  j*ai  pris  pour  un 
petit -maitre  de  Paris.  G*est  done,  mon  cher  ange,  ce 
Taste  tableau  de  la  reforme  du  plus  grand  empire  de  la 
terre  qui  est  Fobjet  de  mon  travail.  II  nimporte  pas  que 
le  czar  se  soit  enivre,  et  qu  il  ait  coupe  quelques  t^tes  au 
fruit ;  il  importe  de  connaitre  un  pays  qui  a  raincu  les 
Suedois  et  les  Turcs ,  donne  un  roi  a  la  Pologne,  et  qui 
Tcnge  la  maison  d'Autriche.  On  me  fait  copier  les  ar- 
cfaiyes,  on  me  les  envoie.  Cette  marque  de  confiance 
merite  que  j'y  sois  sensible.  Je  n'ai  ^  craindre  d*Stre  ni 
satirique  ni  flatten  r,  et  je  ferai  bien  tout  mon  possible 
pour  ne  deplaire  ni  k  la  fille  de  Pierre-le-Grand  ni  au 
public  Je  me  suis  laisse  entrainer  k  me  justifier  auprfes 
de  yous  sur  cet  ourrage  que  j'entreprends ,  qui  conyient  k 
mon  &ge ,  a  mon  goiit ,  aux  circonstances  ou  je  me  trouve. 
Une  autre  fois  je  vous  parlerai  au  long  de  cette  pauvre 
Famme^  mais  je  crois  qu*il  fant  laisser  oublier  le  grand 
succes  de  XIphigenie  en  Taumte.  Mes  Russes  prirent  la 
Tauride  il  y  a  dix-huit  ans. 
Adieu ,  mon  diyin  ange;  je  vous  embrasse  mille  fois. 

LXIIL 

A  M.  L£  MARJ&CHAL  DUG  DE  RICHELIEU. 

Anx  D^ceiy  ax  angmte. 

Mon  heros ,  c*est  en  tremblant  que  je  vous  ecris.  Je 
n'aurais  pas  ete  peut-^tre  importun  k  Strasbourg ,  mes 
lettres  peuvent  Tdtre  quand  vous  £tes  k  la  tite  de  TOtre 
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armee.  Je  tous  jure  que ,  sans  la  maladie  de  ma  nidce, 
j'aurais  assurement  £ait  le  voyage.  Je  voudrais  yous 
suivre  k  Magdebourg,  car  je  m*imagine  que  tous  las- 
siegerez.  II  y  a  plus  de  quatre  mois  que  j'eus  Thonneur 
de  vous  mauder  qu'on  en  viendrait  \k>  Je  ne  pr^oyais 
pas  alors  que  ce  serait  vous  qui  vous  mesureriez  centre 
le  roi  de  Prusse;  mais  vous  savez  avec  quelle  ardeur  je 
le  souhaitais.  Yous  irez  peut-itre  k  Berlin ,  et  d'Argens 
viendra  au  devant  de  vous. 

Serieusement,  vous  voila  charge  d'une  operation  aussi 
brillante  qu'en  ait  jamais  fait  le  marechal  de  Yillars.  Je 
vous  connais,  vous  ne  traiterez  pas  moUement  cette 
affaire-la;  et,  soit  que  vous  ayez  en  tSte  le  due  de  Cum- 
berland, soit  que  vous  vous  adressiez  au  roi  de  Prusse, 
il  est  certain  que  vous  agirez  avec  la  plus  grande  vigueur. 
Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  la  derniere  victoire  rem- 
portee  sur  le  due  de  Cumberland;  j*ignore  si  c'est  une 
grande  bataille,  si  les  ennemis  avaient  assez  de  forces, 
si  les  Anglais  viennent  ajouter  quinze  mille  hommes 
aux  Hanovriens;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  vous  Stes 
dans  la  necessite  de  faire  quelque  chose  declatant,  et 
que  vous  le  ierez. 

Permettez-moi  que  je  vous  parle  du  commissaire  du 
roi  pour  les  domaines  des  pays  conquis ;  c'est  un  M.  de 
Laporte  qui  sera  sans  doute  charge  plus  d'une  fois  de  vos 
ordres.  Tespere  que  vous  en  serez  tres  content.  Vous  Ic 
trouverez  tres  empresse  a  vous  obeir. 

Je'fais,  dans  ma  retraite,  mille  voeux  pour  vos  succ^ , 
pour  votre  gloire ,  pour  votre  retour  triomphant, 

Favori  de  Venus,  de  Minerve  et  de  Mars,  soyez  aussi 
heureuxque  le  souhaitent  votre  anden  courtisan  le  Suisse 
Voltaire  et  sa  ni&ce. 
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LXIV. 
A  M.  L£  MAR^CHAL  DUG  DE  RICHELIEU. 

(▲TOUS  8BUX..) 

Mon  faeros,  yous  avez  vu  et  vous  avez  fait  des  choses 
extraordinaires.  En  Yoici  une  qui  ne  Test  pas  moint, 
et  qui  ne  yous  t urprendra  pas.  Je  la  confie  k  yos  bonles 
pour  moi,  i  yos  inter^ts,  a  Yotre  prudence,  k  YOtre 
gioire. 

Le  roi  de  Pnisse  s'est  remis  k  m'eciire  aYec  quelque 
confianoe*  II  me  raande  qu'il  est  resolu  de  se  tuer,  s'il  est 
sans  ressource;  et  madame  la  margraYe  sa  soeur  mecrit 
qu'elle  finira  sa  Yie,  si  le  roi  son  frere  finit  la  sienne.  II 
y  a  grande  apparence  qu  au  moment  que  j'ai  Fhonneur 
de  YOus  ecrire ,  le  corps  d'armee  de  M.  le  prince  de  Sout> 
bise  est  aux  mains  aYec  les  Prussiens.  Quelque  chosen 
qui  arnYC ,  il  y  a  encore  plus  d  apparence  que  ce  sersi 
YOUS  qui  terminerez  les  aYcntures  de  la  Saxe  et  du  Bran- 
debourg,  comme  yous  aYcz  termine  celles  de  HanoYn^ 
et  de  la  Hesse.  Yous  courez  la  plus  belle  carriere  ou  on 
puisse  entrer  en  Europe ;  et  j'imagine  que  yous  jouirez 
de  la  gioire  d  aYoir  fait  la  guerre  et  la  paix. 

II  ne  m'appartient  pas  de  me  m£ler  de  politique,  et 
j'y  renonce  comme  aux  chars  des  Assyriens;  mais  je  dois 
YOUS  dire  que,  dans  ma  derniere  lettre  k  madame  la 
margraYe  de  Bareith,  je  n^ai  pu  m empdcher  de  lui  laisser 
entreYoir  combien  je  souhaite  que  yous  joigniez  la  qua- 
lite  d'arbitre  a  celle  de  general.  Je  me  suis  imagine  que 
si  Ton  Youlait  tout  remettre  a  la  bonte  et  k  la  magnani- 
mite  du  roi ,  il  Yaudrait  mieux  qu  on  s'adressAt  k  yous 
qu  a  tout  autre ;  en  un  mot,  j*ai  hasarde  cette  idee  sans 
la  donner  comme  conjecture  ni  comme  conseil ,  mais 
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umplement  comme  un  souhait  qui  ne  peut  compromettre 
ni  oeux  k  qui  on  ecrit  ni  ceux  dont  on  parle  ^ ;  et  je 
V0U8  en  rends  compte  sans  autre  motif  que  celui  de  vous 
marquer  mon  zele  pour  votre  personne  et  pour  votre 
gloire.  Vous  n*ignorez  pas  que  madame  de  Bareith  a 
▼oulu  deja  entamer  une  negociation  qui  n'a  eu  aucun 
succ^s :  mais  ce  qui  n*a  pas  reussi  dans  un  temps  peut 
reussir  dans  un  autre ,  et  chaque  chose  a  son  point  de 
maturite.  Je  n*ajoute  aucune  reflexion ;  je  crois  seulement 
devoir  yous  dire  que,  dans  le  cas  ou  Ton  puisse  resoudre 
le  roi  de  Prusse  a  remettre  tout  entre  vos  mains,  oe  ne 
sera  que  par  madame  la  margrave  sa  soeur  qu'on  pourra 
y  reussir. 


.  >  L*idee  de  BL  de  VolUire  fat  edoptee,  ootnine  on  le  voit  par  let 
Lettret  cnivantet,  et  elle  aorait  epargne  de  tres  grandt  malheon  k  la 
France ,  ni  elle  edt  prodoit  k  la  coor  Feffat  qu*on  ponvait  raisonnaMe- 
aent  en  attendre. 

Lettn  deS,M,U  roi  de  Pnttse  a  M,  U  mar^ehal  i»  MitiheUetu 


A  Rote ,  le  6  septembre  1 757* 

«  Je  lenSy  monsienr  le  dnc,  qne  Ton  ne  voos  a  pas  mis  dans  le  poste 
o&  Tons  ^tes  poor  negocier;  je  sais  oependant  trie  persnadi  qne  le 
neren  da  ^nd  cardinal  de  lUchelien  est  hit  pour  signer  des  traitea 
eonime  pour  gagner  des  bataiUes.  Je  m'adresse  k  yons  par  nn  effet  de 
restime  qne  yons  inspires  k  cenx  qoi  ne  yons  connaissent  pas  mdmo 
particnli&rement.  II  s*agit  d*nne  bagatelle ,  monsiear;  de  feire  la  paix, 
si  on  le  yent  bien.  J*ignore  qnelles  sont  yos  instmctions;  mais,  dans  In 
supposition  qu*assore  de  la  rapidite  de  yos  progres,  le  roi  yotre  maitre 
Toos  aura  mis  en  etat  de  trayailler  i^  la  pacification  de  FAllemagney  je 
yons  adiesse  M.  Delcheiet ,  dans  lequel  yons  ponyez  prendre  nne  con-' 
fiance  cntiere.  Qnoiqne  les  ^^nemens  de  cette  annee  ne  devraient  pat 
me  fiiire  esperer  qne  yotre  coor  conserye  encore  qnelqne  •  dispoiitioi& 
&voFable  poor  mes  inter^ts,  je  ne  puis  oependant  me  pecsoader  qn'ono 
liaison  qui  a  dnre  seize  annees  n'ait  pas  laiss^  quelque  trace  dans  lea 
esprits;  pentF^tre  qne  je  jnge  des  antres  par  mol-ra^e.  Qnin  qn'il  en 
soit  enfin,  je  preftre  de  confier  mes  intMts  an  roi  votre  maitre  plntAt 
qn*i  tout  autre.  Si  yons  n*ayes ,  monsieur,  ancune  instruction  relatiyn 
aux  propositions  que  je  yons  iais ,  je  yous  prie  dVn  demander,  et  de 
m'lnfonoer  de  leor  tenenr.  Celui  qui  a  m^riCe  des  statues  k  G^es,  cdui 
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Xetpere  qae^ma  lettre  ne  sera  pas  prise  par  des  liomurdt 
prussieDs  ou  autrichieiis;  je  ne  signe  ni  ne  date.  Yous 
connaissez  mon  ermitage :  j'ose  tous  supplier  de  m'ecrire 
seulement  quatre  mots  qm  m'instruisent  que  vous  avez 
recu  ma  lettre*  j 

J'ai  eu  llionneur  de  mettre  sous  votre  protection  une 
lettre  pour  madame  la  duchesse  de  Saxe-Gotha.  Plus 
d'une  armee  mange  son  pauvre  pays,  et,  tout  galant 
que  TOtts  £tes ,  tous  y  avez  quelque  part.  Yous  ne  po^ 
Tez  toujours  contenter  toutes  les  dames. 

Pennettez  que  j*ajoute  que  vous  arez^  parmi  tos 
aides-de-camp ,  un  comte  dTlTonne,  mon  Toisin ,  qu'on 
dit  tr^  aimable  et  tres  empresse  k  tous  bien  serrir.  Yous 

«  ^  a  eooqnii  Tile  de  Bfiinorqiie ,  malgT^  det  olMtaelet  unnentet ;  o«liii 
«  qid  ett  tor  le  point  de  tobjugaer  la  Beite-Saxe,  ne  pent  rien  fidre  de 
«  pint  gloneox  qat  de  tcaTtiUer  k  rendre  la  paix  k  rEorope*  Ce  wtat^ 

•  lane  contiediCy  le  pint  bean  de  tcm  lanrien.  TcaTaiHes-ji  niootieni^  vwta 
m  eette  actiTiCi  qm  rons  fait  £ure  det  progrit  si  npides ,  et  loyea  pe|w 

•  auade  que  penonne  ne  Tons  en  anra  pins  de  reconnaiMiBce ,  montieiir 

•  k  due  y  ipie  votre  fid^  um^TtAoMMic  « 

M^ome  dt  M,  le  nua^ehdl  de  JRicheSeu  au  roi  de  Pnuse, 

•  Sire,  qatHqoB  snp^riorit^  qne  Totre  mjett^  ait  en  tont  ^tam ,  il  y 
anrait  pent-^tre  2>eanooiip  k  gagner  pour  moi  de  n^cier,  plntAt  qn'i 
oombattre  Tis-4-vift  na  h^rot  tel  que  Totre  majesty  Je  crois  qne  je  ser- 
mait  le  rol  mon  maltre  d'nae  laqon  qn'il  prefsrenit  k  det  Tictobet , 
A  je  poQvait  eontrilmer  an  Inen  d'nne  paix  genirale.  Mait  j'tMore 
▼otre  m^jette  qne  je  n'ti  ni  inttmctiont  ai  notiont  tnr  lee  moyent  d'y 
ponroir  parrenir. 

«  Je  Tait  enTOyer  m  eonnier  ponr  f  endre  conpte  det  oufefturat  qne 
▼otie  majetti  rent  bten  me  fiire,  et  j'antai  Fhonnenr  de  Ini  rendie  la 
lepoMe  de  FafEure  dont  je  tnit  eonrenn  aTee  H.  DeleheteL 
« le  tent  9  eonune  je  le  doit ,  tont  le  piix  det  ehotct  flattentet  qne  je 
reqom  d'nn  pdaoe  qni  fait  Padnnration  de  FSuropey  et  qni,  tf  j*ote 
le  diie,  a  hat  encore  pint  la  nuenne  ptrticnlifae.  Je  Tondxait  bien  an 
BMiint  pottmir  miriter  tea  bont^  en  le  terrant  dam  le  gxaad  oavnge 
qoffl  pualt  d^tifer,  et  anqnel  il  croit  qne  je  penx  contribuer.  Je  irondxaii 
tnrioutpon¥oir  Ini  donncr  det  prenTet  dn  profond  cetpect  aveelaqncl 
j«  eait^  etc  •        (J6d,  de  KeM.) 

«xmaiaro9»ancB.  t.t,  6 
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4tet  trk$  bien  en  m^ecini  ec  en  aidei-de-camp.  lit  tone 

bien  heoreux.  Que  nepuk-je,  commeeux,  ttrei  portee 

deToir  mon  herot! 

LXV. 

A  MADAME  LA  GOMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Anx  D^oeSt  xi  septembre. 

Vcvilk  de  gnndet  rerolotiont)  madame  ^  et  noiu  ne 
Unmnes  pas  encore  au  boat.  On  dit  ^e  dut-hiut  mille 
HanoTriens  viennent  de  d^Mtiquer  a  Stade«  Ge  n'eit  pat 
line  petite  affaire.  Je  tonbaiteqne  M.  de  Richelieu  pare 
ifl  lAte  det  laoriert  qu'on  a  foorret  dant  ta  poohe*  Je 
tonhahe  ii  monneor  votre  filt  honneor  et  glmre  tans 
blesture,  et  k  vous ,  madame ,  une  sante  inalterable.  Le 
roi  de  Pruste  vient  de  m'ecrire  une  lettre  tret  touchante ; 
BEiait  j'ai  toujourt  Taventure  de  madame  Denit  tur  le 
ooeur.  Si  je  me  portais  bien ,  j'irais  faire  nn  tour  a  Frano 
fort  dans  Foccasion.  On  dit  que  malgre  les  belles  et 
bonnet  parolet  du  roi ,  metsieurt  det  plaidt  foot  encove 
let  dif&cilet.  Je  ne  puit  le  croire,  Mais  tout  cela  importe 
fort  peu  k  un  philotophe  qui  vit  dant  la  retraite,  et  qui 
n'a  ni  roi ,  ni  parlement ,  ni  pr£tret.  Ten  touhaite  autant 
4  tout  le  genre  humain. 

Adieu ,  madame.  L*oncle  et  la  nifcoe  Tout  teront  tou- 
jourt bien  attaches. 

LXVI. 

A  M.  LE  GOMTE  D'ARGENTAL. 

Anx  D«lio«s, »  septembre. 

Mon  diyin  ange,  moi  qui  n  ai  point  pris  let  eaux  de 
Plombieret,  je  tuit  bien  malade,  et  je  tuit  pudi  de 
n'avoir  point  ete  iaire  ma  cour  k  madame  d*Argental. 
Je  voudrait  qu*on  eiit  br&le ,  avec  1ft  fitutse  Jeanne ,  le 
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detestable  auteur  de  oette  infame  raptodie.  Elle  est 
incontestableinent  de  La  Beaumelle;  mais  s'il  nest  pas 
ars,  il  est  en  lieu  ou  il  doit  se  repentir. 

On  dit  (jue  c'est  Tabbe  de  JBemis  qui  a  manage  le 
retablissement  du  parlement :  si  cela  est,  il  joue  un  bien 
beau  role  dans  I'Europe  et  en  France.  Je  ne  lui  ai  jamais 
ecrit  depuis  mpn  absence;  j'ai  toujours  craint  que  mes 
lettres  ne  parussent  interessees,  et  je  me  suis  contente 
d*applaudir  4  sa  fortune,  sans  Ten  feliciter.  Qui  edt 
cm,  quand  le  roi  de  Prusse  fesait  autrefois  des  vers 
contre  lui,  que  ce  serait  lui  qu'il  aurait  un  jour  le  plus  k 
craindre? 

Les  afiaires  de  ce  roi ,  mon  ancien  disciple  et  mon  an- 
den  pers^cuteur ,  Tont  de  mal  en  pis.  Je  ne  sais  si  je  tous 
ai  £sdt  part  de  la  lettre  qu'il  m'a  ecrite,  il  y  a  environ 
trois  semaines  t  «  Tai  appris ,  dit-il ,  que  tous  etiez  inte- 
«  resse  k  mes  succ&s  et  k  mes  malheurs ;  il  ne  me  reste 
«  qu'^  vendre  cher  ma  vie,  etc.,  etc.  >  Sa  soeur,  la  margrave 
de  Bareitb,  m'en  ecrit  unc  beaucoup  plus  lamentable. 

AUoMf  Jinrme,  mon  oosntf  point  de  £ubleste  hmaaine. 

Mon  cher  ange,  j*ecrirai  pour  Brizard  tout  ce  que 
vous  ordonnerez.  Ayez  la  bonte  de  m'instruire  de  son 
admission  dans  le  rang  des  beros ,  des  qu'on  I'aura  re^. 
Tespere  que  I'autre  beros  de  Mahon  gouvemera  mieux 
son  armee  que  le  tripot  de  la  comedie.  A  propos  de 
Mahon ,  savez-vous  que  I'amiral  Bing  m*a  fait  remettre, 
en  mourant,  sa  justification?  Me  voilk  occupe  &  juger 
Pierre-le-Grand  et  I'amiral  Bing ;  cela  n*emp£chera  pas 
que  je  n'obeisse  k  vos  ordres  tragiques. 

Si  qua 

Namina  Isra  finunt,  anditqae  yocatas  ApoUo. 

(,^rg.»  tr.) 
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Eb  Toili  beaucoup  pour  nn  malade. 
Madame  Denia  et  le  Suisse  Voltaire  tous  embnssent 
tendiement. 

LXVIL 

>]1  THIERIOT. 

Ins  IXIiMt,  »  Mptemltn. 

Tai  ref  u  un  gros  paquet  des  memoires  de  I'abb^ 
Hubert ,  une  lettre  de  M.  de  La  Popeliniere,  et  rien  de 
son  compare.  Le  compare  est-il  makde?  meprise-tril  ses 
andens  amis  paroe  c^*ils  sont  des  Suisses?  est-il  k  la 
campagneP  dans  quelque  terre  des  MontmorenciP  S*il 
n'etait  pas  occupe  aupres  des  grandes  et  belles  dames , 
je  lui  dirais :  Yenez  passer  lliiver  a  Lausanne ,  dans  une 
tr^  belle  maison  que  je  viens  d'ajuster ,  et  puis  Tenez 
passer  Tet^  aux  Delices;  on  tous  donnera  des  spectacles 
Ilurer,  et  yous  verrez,  Tete,  le  plus  beau  pays  de  la 
terre;  et  tous  apprendrez,  messieurs  les  ParisienS|  quil 
y  a  des  plaisirs  ailleurs  que  cbez  tous.  De  plus,  tous 
mangerez  des  gelinottes  dont  tous  ne  tfttez  gu^  dans 
Totre  TiDe;  mais  tous  ites  des  casaniers.  ^lcriTez*moi 
done :  morbleu,  quel  paresseux! 

Adieu.  ^0/0 1  anuce. 

LXVIIL 

A  H  LE  GOMTE  lyARGENTAL. 

Anx  D^oM,  I**  octolira. 

Je  ne  tous  ai  point  encore  parU,  mon  dirin  ange, 
de  M.  et  de  madame  de  Montferrat,  qui  sont  Tenus 
braTcment  faire  inoculer  leur  fils  unique  k  GeniTe.  Us 
Tiennent  souTent  diner  dans  mon  petit  ermitage,  oil  i 
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det  gens  de  tomes  les  natioiis,  tus  excqpler  le 
peji  dT Ajbkw 

Rods  sfOQs  mdc  portes  de  GcucfC'  one  ttuupd  dens 
kqodle  fl  y  a  qodqaes  acteais  pasnUes.  Pai  ea  k  pkisir 
ie'wdrjtmet  fOipkeliH  de  la  OUm,  pour  la  pranitee 
feis  de  ma  1^  Taiy  dans  plus  d*im  endroit,  soahaM 
des  Qairoa  et  des  Ldcaiii;  mais  cm  ne  pent  toot  avoir. 
Ceil  Tous,  mon  cheret  respectable  ami ,  que  je  souhaito 
toajous,  et  qne  je  ne  tois  jamais.  Yoiis  m'allei  dire 
qaapris  avoir  tu  des  oomedies)  je  derrais  tee  encoii* 
rag^  k  en  donner ;  qoe  je  derrais  tous  enToyer  Famm0 
dans  son  cadre  ponr  le  mois  de  noTembre;  mais  je  tous 
oonjuie  de  voas  rendre  auz  raisons  que  j'ai  de  diffeier. 
Emp£dies,  je  tous  en  suppUe,  qu*on  ne  me  prodigne 
k  Jhuris.  Ce  scsait  actnellement  un  tris  grand  diagrin 
poor  moi  d'tee  firre  an  public  11  Tiendia  un  temps 
l^ns  fisTorable,  et  alors  tous  gratifierei  les  oomediens  de 
oette  Famme,  quand  tous  la  jugerez  digne  de  paraitrc 
Nous  nous  amuserons  k  donner  des-  essais  sur  notre 
petit  tbe&tre  de  Lausannei  et  nous  tous  enTeirons  oes 
essais;  mais  point  de  Paris  k  present.  Comptcs  qne  oe 
n*est  point  degoAt,  c'est  sagesse :  car,  en  verit^,  rien 
n'est  si  sage  que  de  s'amuser  paisiblement  de  scs  tra- 
Tanx ,  sans  les  ezposer  aux  critiques  de  TOtre  parterre. 
Je  TOUS  supplie  instamment  de  me  mander  s'il  est  Trai 
que  TOUS  ayez  k  Paris  on  k  la  cour  un  comte  de  Gotter , 
grand  marechal  de  la  maison  du  roi  de  Pruste,  tout 
fraiefaement  debarqne,  pour  demander  quelque  accom- 
modement  qui  sera,  je  crois,  plus  difficile  k  negoder 
qne  ne  Fa  ete  I'union  de  la  France  et  de  TAutricbe.  Je 
re^is  assez  souTcnt  des  lettres  du  roi  de  Prusse ,  bean- 
coup  plus  singuliires ,  beaucoup  plus  ^tranges  que  toute 
sa  conduite  avec  moi  depuis  Tingt  annees.  Je  tous  jure 
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que  la  dune  ett  ciirieiise<  Je  vois  toiit  it  present  avee 

tranquillite,  Je  suis  heureux  au  pied  des  Alpes;  maia  je 

n'y  sanua  pas  si  I'enTie  et  le  brigandage  qui  rtgnent  a 

Paris  dans  la  Uuerature  ne  m  ayaient  arrach^  k  ma  pa« 

trie  et  k  tous.  Je  me  flatte  que  madamp  d^Argental  oon- 

tinue  a  jouir  d*une  bonne  sante. 

Je  Tons  embrasse  tendrement,  mon  cher  et  respectable 

ami. 

LXIX. 

A  M.  L£  COMTE  D*ARGENTAX.. 

Yeitil  qui  est  j^kant,  mon  cber  ange^  M*  Daiget 
m'enToie  un  manusorit  que leroi  de Prusse  fit  rediger 
pour  moi^  il  y  a  pres  de  vingt  ans,  et  dbnt  j*ai  deja  bit 
usage  dans  tes  derni&res  editions  de  Charles  JUL  Je  ne 
lui  en  suis  pas  moins  oblige.  II  me  promet  quelqoes 
autres  anecdotes  que  je  ne  connais  pas.  G*est  done  tous 
qui  tous  mettcE  a  £avoriser  I'histoire,  et  qui  £utes  dee 
infidi^tes  au  tripotP  Je  tous  renouyeile  la  piiere  que 
je  Yfouz  ai  &ice  par  ma  precedente;  et  cette  pri^re  est 
d'atiendre.  Laissons  Jphigenie  en  CrinUe  reparaitre  arec 
tous  ses  avantages;  ne  nous  presentona  que  dans  lea 
temps  de  disette;  ne  nous  prodiguons  point :  il  £uit 
qu'on  nous  desire  un  peu.  £h  bien !  oe  M.  de  Cotter  est-* 
d  k  Paris  y  comme  on  le  ditP  Personne  ne  m*en  parle^ 
et  je  suis  bien  curieux*  Je  youdrais  yous  ^crire  quatre 
pages  9  et  je  finis  parce  que  la  poste  part.  Nous  fesons 
id  des  manages;  nous  rendons  seryice,madame  Denis 
et  moi,  k  notre  petit  pays  roman,  et  nous  allons  jouer 
en  trois  actes  la  Femme  qui  a  raison. 

Mille  tendres  respects. 
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LXX. 

A  M.  BERTH  AND, 

▲  LMtanBAi »  9clobra. 

n  y  a,  man  tr^  cher  pbilosophe,  force  mechans  et 
force  fous  en  oe  bas  monde,  comme  TOiu  le  remarquez 
tres  k  propos;  mait  tous  ^es  la  preuTe  qu*il  y  a  aussi  des^ 
gens  vertueuz  et  sages,  Les  La  BeamneUe  et  les  insectes 
de  oette  espice  poumient  nous  faire  prendre  le  genre 
faumam  en  haine;  mats  des  ooeurs  tels  que  M.  et  ma- 
dame  de  Freydenrik  nous  raccommodent  avee  lui.  H  s'en 
trou:ve  de  cette  trempe  k  Geneve.  Les  brouillons  qui 
ont  repondu  areo  amertume  a  tos  sages  insinuationa 
soiit  desapprouves  de  leurs  confreres,  et  ont  excite  Tin* 
dignation  des  magistrats.  Pour  ipoi,  j'ai  tenu  la  parole 
qne  j'ai  donnee  de  ne  rien  lire  des  pauvretes  que  des 
gens  de  tris  manv^se  foi  se  sent  arises  d'^crire,  Toute 
cette  basse  quM^Ue  est  venue  de  ce  que  j'ai  donne 
YHistoiPs  genirale  aux  Gramer ,  an  Ueu  d'en  gratifier  un 
autre.  Le  cbrf  de  la  pabale  est  oelui-tt  mAme  qui  avait 
fiiit  imprimer  X  HUtoire  gineraU  en  deux  Tolumes^  lora* 
qu'eile  ^tait  impar£ute,  ironquee  et  tr^  licencieuse. 
n  s'eleve  centre  eUe  lorsqu'elle  est  complite^  yraie  et 
sage.  Je  n'ai  fiadt  que  produire  les  lettres  de  ce  tartufo, 
par  lesquelles  ii  me  priait  de  lui  donner  mon  manuscrit* 
EUes  I'ont  courert  de  confusion*  11  se  meurt  de  chagrin : 
je  le  plains  et  je  me  tais.  II  demanda,  il  y  a  six  semaines, 
au  conseil ,  communication  du  proces  de  Serret  On  le 
refoaa  tout  net.  Helasl  il  au|^t  vu  peut-Atre  qu'on 
brCda  oe  pauTre  diaUe  arec  des  bourrees  vertes  ou  les 
fcnillea  etaient  encore;  il  fit  prier  makre  Jeban  Calvin 
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ou  ChauTin ,  de  demander  au  moins  det  fagoU  aecs;  et 
maitre  Jehan  r^pondit  qu'il  ne  pourait  en  contcienoe  ae 
mUler  de  cette  a£faire.  En  yerite,  si  un  Ghinoit  lUaitces 
horreun,  ne  prendrait-il  pas  nos  disputeurs  d'Europe 
pour  det  monstresP 

Ajoutons ,  pour  oouronner  I'oQUTre ,  que  c  eat  un  and- 
trinitaire  qui  yeut  aujourd*hui  juatifier  la  mort  de  ServeC 

Qnam  t«Bura  in  notmet  legem  stncimiu  inignim  I 

Je  TaU  ^crire  pour  aToir  det  nouyellet  de  Syracute.  U 
n  est  pat  juste  qu'dle  perde  llionneur  de  ton  tremble- 
ment ;  il  faut  qu'il  toit  enregittre  dant  le  grefife  de  mon 
cher  philotophe. 

Je  n*ai  point  encore  d^baUe  met  liyret.  La  maitcm  ett 
pleine  de  charpentierty  de  mafont,  de  bruits  de  pout- 
tiire  et  de  fum^.  Je  Taime ,  malgre  le  tourment  qu'elle 
me  donne ,  a  oaute  du  plaisir  qu'elle  me  donnera. 

Bontoiri  mon  Tertueux  ami.  Dieu  nout  donne  la  pair 
cet  hiver,  ou  au plut  tard  le  printempt!  Si  j'otait,  je  lui 
demanderait  un  peu  de  tante ;  mait  je  n'irai  pat  le  prier 
de  deranger  Tordre  det  cbotet  pour  donner  un  meilleur 
ettomac  k  un  tquelette  de  cinq  piedt  troit  poucet  de 
haut  tur  un  pied  et  demi  de  circonference» 

Tout  malingre  que  je  tuit}  je  ne  me  plaint  guere,  el 
je  TOut  aime  de  tout  mon  oatur. 

LXXI. 

A  11  PALISSOT. 

An  CbkMf  k  hnnm^fit  97  octobre. 

La  mort  de  ce  pauvre  petit  Patn  me  toudie  bien  tensF 
blement ,  montieur.  Son  goA.t  pour  let  artt  et  la  candenr 
de  tet  mcBurt  me  Tayaient  rendu  tret  cher.  Je  ne  voit 
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dejeone  homae  mis  aocots la  nature; 
; ,  nous  n*avoiis  pret^pe  ^'un  mo* 
ti  oomt^ii^oi  esl-ilcBiiploye?rai 
IKKdnJe  tien^  de  mon  cxiifteiioe  i  oompoter  un  ^loime 
£ttraa,  dont  la  moiiie  n'aimhdA  jamais  voir  le  jour.  S 
dans  FantreaMitieiiyayidyiedioseyn^f^stmnse^ 
c'cit  an  moins  nne  oooscdafion  poor  moL  Mais  croyea- 
nioi  ySooioda  est  Incn  Tun  y  Ittcn  innsik  poor  k  bonliear. 
Ma  sante  nest  pss  trop  bonne :  Tons  Tons  en  apctccfiea 
a  la  triitesie  de  mes  r^Aedons.  Gqiendant  je  m*occnpe 
avoc  madame  Denis  i  emhdlir  mes  letraites  anpris  de 
Gen^e  et  de  fjinttnwe.  Si  jamais  Tons  CutesimnonTean 
yfOfMgB  Ten  le  Rlione,  Tons  ssTez  qne  sa  source  est 
sons  mes  fSentoes.  Je  tenis  channe  de  tous  Toir  encore, 
€t  de  philosopher  arec  Tons. 
Gonserrea  Totre  souTenir  an  Suisse  T • 

LXXIL 
A  H  L£  VAE£€HAL  DUG  DB  RICHELIEU. 


Jesaislrien  que  qnand  on  fidtdes  marches  saTantes, 
qnand  on  a  qnatre-Tingt  mille  hommes  et  de  grandes 
affisires ,  un  heros  ne  repond  gu6re  a  un  pau^re  diable 
de  Suisse.  Hais,  en  Terite,  monseigneuri  je  tous  ai 
mande  nne  anecdote  assez  singulis, assea  int&essante, 
assea  importante  pour  devoir  me  flatter  que  tous  tou- 
drez  bien  ne  me  pas  laisser  dans  Tinoertitude  inqui^tante 
si  TOUS  aTcz  recu  ou  non  ma  lettre.  Les  choses  sont 
toujoursdanslem^e^t.On  persiste  dans  la  premiere 
resolution  qu'on  arait  prise:  on  dit  qu*on  Tez^cutera, 
si  Ton  est  pousse  a  bout. 
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Je  vous  ai  mande  que  j  avais  pris  la  liberie  de 
teiUer  qu'on  s'adresaftt  k  voua  prefiesablenent  k  tout 
autre«  Je  toos  d^nande  en  gnM»  au  moina  de  mander, 
par  na  secretaire^  a  Totre  ancien  courdian,  le  Suisse 
Voltaire ,  si  vous  avez  re^a  la  lettre  dans  laqueUe  je 
vous  fesafc  part  d  une  chose  aassi  siajpifiere. 

BladaHie  Denis  se  pone  toujours  fort  mal^  et  yous 
ptesente  ses  honunages,  aussi  bien  que  le  solitaire  yotre 
admirateur ,  afflige  de  votre  silence. 

Lxxm. 

A  M.  LE  COMTB  D'ARGENTAL. 

Anx  D^Ucet ,  8  norembre. 

Cela  est  d'une  belle  ame,  mon  cher  ange,  de  m*en« 
Toyer  de  quoi  vous  faire  des  infidelites.  Je  yeux  avoir 
des  proced^s  ausn  nobles  que  vous :  vous  trouverez  le 
premier  acte  assez  chang^.  C'est  toujours  beaucoup  que 
je  vous  donne  des  vers  quand  je  suis  abyme  dans  la  prose  y 
dans  les  bfttimens  et  dans  les  jardins*  J'ai  bien  moins  de 
temps  k  moi  que  je  ne  croyais;  on  s'est  mis  k  venir  dans 
mes  retraites;  il  faut  recevoir  son  monde,  diner,  se 
tuer,  et,  qui  pis  est,  perdue  son  l^nps,  J'en  ai  trouve 
pourtant  pour  votre  Fanimeji  nmis  je  vous  avertis  que 
je  la  veux  un  peu  coupable,  cest*a*dire  coupable  d'ai^ 
mer  comme  une  foUe ,  sans  avok  d  autres  motift  de  sa 
fuite  que  les  craintes  que  Tamoar  lui  a  inspirees  pour 
son  amant.  Je  serai  d'ailleurs  honteux  pour  le  public  s'il 
refoit  oette  tragic  amoureuse  plus  favdr^blement  que 
Rome  saupee  et  qixOreite;  cek  n*est  pas  juste,  Une  sc^ne 
de  Cieeron,  une  scene  de  Cewr^  sont  plus  diffidles  k 
fiure  et  out  plus  de  merite  que  tous  les  emportemena 
dune  femme  trompee  et  delaissee.  Le  siyet  de Fanime 
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bioi  trifial,  faien  me;  mait  enfin  yo%  premMres  loget 
umt  cotnpotees  de  penonnes  qui  connaisaeiit  mieux 
ramoor  qoe  llustoite  romaiiie.  Ell«s  Teuknt  $*aUen- 
drir ,  dies  Teulent  plemer ,  et  a^ec  le  mot  d'amour  on  a 
caiue  gagnee  ayec  elles.  Allons  done ,  mettons-nout  i 
Fean  rote  poor  lenr  plaiie.  Oobliona  mon  iige.  Je  ne 
devnds  ni  planter  des  jardins,  ni  hire  des  Tcrs  tendres; 
eependant  j'ai  ces  deux  torts,  et  j*en  demande  pardon  i 
laraiaon. 

Je  ne  decide  pas  pins  entre  Bricard  et  BbinTiDe, 
qa'entre  Geneve  et  Rome.  Je  Tons  enroie,  selon  tos 
ordres,  mon  compliment  k  Inn  et  k  Fautrei  et  tous 
dioisirez. 

Yraiment,  on  m'a demand^  deja  la  chaipente demon 
visage  ponr  FAcadanie.  II  y  a  an  anden  portrait  d  apres 
Latour ,  chez  ma  ni^  de  Fontaine;  il  faut  qu'elle  iasse 
one  copie  de  ce  hareng  sauret :  mais  die  est  actuelle- 
ment  avec  son  ami  et  ses  dindons  dans  sa  terre,  et  ne 
reviendra  que  cet  hiver.  Vous  aiirez  alors  ma  maigre 
figure.  D'Alembert  s'etait  charge  aupr&s  d*elle  de  cette 
importante  n^ociation.  Je  ne  suis  pas  f^che  que  mon 
Salomon  du  Nord  ait  quelques  partisans  dans  Paris,  et 
qu'on  Toie  que  je  n'ai  pas  loue  un  sot.  Je  m'interesse  a 
la  f^ite  par  amour-propre ,  et  je  suis  bien  aise  en  m£me 
temps ,  par  laison  et  par  equite,  qu'il  soit  un  peu  puni. 
Je  Teux  voir  si  I'adversite  le  ramenera  k  la  philosophies 
Je  Tous  jure  qu'il  y  a  un  mois  qu'il  n  etait  gndre  philo- 
lophe;  le  desespoir  I'emportait :  ce  n'est  pas  un  r61e 
desagreable  pour  moi  de  lui  avoir  donne  dans  cette 
occasion  des  conseib  tres  patemeli  ^.  L'anecdote  est 
cnrieuse.  Sa  vie,  et,  reverence  parler,  la  mienne,  sont 
de  plaisaBa  eontrastes :  mais  enfin  il  avoue  que  je  suis 

■  F*yet  h  CorngpeniUme4  da  mi  d$  Prtuu,  aniite  1757. 
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plot  heurenx  que  lui ;  c'ett  un  gnmd  point  et  nne  bdk 
le^on. 

Mille  respects  k  tous  les  anges. 

LXXIV. 

A  H  LE  COMTE  ITARGENTAL.  (AP^m.) 

Anz  DAiceiy  29  noramlire. 

Vous  arez  un  ooeur  plus  tendre  que  le  mien ,  mon 
cher  ange ;  tous  aimez  mieiix  mes  tragedies  que  moi : 
TOUS  Toulez  qu*on  parle  d'amour  ^  et  je  suis  honteux  de 
nonuner  ce  beau  mot  arec  ma  barbe  grise.  Toutes  mes 
booteilles  d'eau  rose  sont  k  I'autre  bout  du  grand  lac,  a 
Lausanne.  Tj  ai  laisse  Fanime  et  la  Femme  qui  a  raisanf 
et  tout  Tatdrail  de  Melpomtoe  et  de  Thalie;  c'est  a 
Lausanne  qu'est  le  tbitttre.  Nous  plantons  aux  Delioes, 
et  actuellement  je  ne  pourrais  que  traduire  les  Gwn^ 
giques.  dependant  je  tous  envoie  k  tout  basard  le  petit 
billet  que  vous  demandez.  Je  croyais  TaToir  mis  dans 
ma  demi&re  lettre;  j'ai  encore  des  distractions  de  poete, 
quoique  je  ne  le  sois  plus  guere. 

Je  serais  bien  £iobe,.mon  divin  ange,  de  donner  des 
spectacles  nouyeaux  k  notre  bonne  Tille  de  Paris,  dans 
un  temps  oik  vous  ne  de^ez  6tre  occup^  qu*A  r^parer  tos 
malheurs  et  votre  bumiliation ;  il  fiiut  qu'on  ait  bit  ou 
detranges  £sutes,  ou  que  les  Franks  soientdeslevriers 
qui  se  soient  battus  oontre  des  loups.  Luc  n'avttt  pas 
ringt-cinq  mille  hommesj  encore  etaient-ils  harasses  de 
marches  et  de  contre-marches.  II  se  croyait  perdu  sans 
ressource,  il  y  a  un  mois;  et  si  bien,  si  completemem 
perdu,  qu'il  me  I'avait  ecrit;  et  c'est  dans  oes  circon- 
stances  qu*il  detruit  une  armee  de  dnquante  mille 
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hommcs  ^.  Qudle  hoBte  pour  notre  nation!  EDe  ii*OMni 
plus  se  nioncrer  dans  lea  pays  etrangen.  Ge  serait  li  le 
temps  de  lea  quitter,  n  malhenreoaenient  je  n'ataia  fait 
dea  etabliiaeaiena  fort  chera  que  je  ne  peux  plua  aban* 
donner* 

Gea  coneqHMidanoea dont  on Tona aparl^,  mon  cker 
ange,  tont{««ciaement  oe  qui  derrait  engager  ifiure  ce 
que  Tona  arez  en  la  bonte  de  proposer,  et  oe  que  je  n*ai 
paa  demande.  Je  troure  la  ndson  qu*on  Toua  a  donnee 
aoaai  etiange  que  je  troure  Toa  marqtiea  d'amitie  nata- 
reDes  dans  on  ooeur  oomme  leydtre. 

Si  madame  de  Pompadour  arait  encore  la  lettre  que 
je  loi  ecrivia  quand  le  roi  de  Prusse  m*enquinauda  k 
Berliii,  elle  y  Terrait  que  je  lui  disaia  qu'il  Tiendrait  un 
tempa  ou  Ton  ne  serait  pas  Ache  d'avoir  des  Francis 
dana  cette  cour.  On  pourrait  encore  se  souTenir  que 
j'y  fds  euToye  en  1743 ,  et  que  je  rendis  un  assez  grand 
service;  maia  M.  Amelot,  par  qui  I'afiaire  avait  passe, 
ayant  ete  renroy^  immediatement  apres ,  je  n'eua  aucune 
recompense.  Enfin ,  je  Toia  beaucoup  de  raisona  d'etre 
Inett  trait^,  et  aucune  d'etre  exile  de  ma  patrie:  cela 
neat  fait  que  pour  dea  ooupables ,  et  je  ne  le  auia  en 


Le  roi  m'ayait  conserve  une  espdce  de  pension  que 
j*ai  depoia  quarante  ans,  k  litre  de  d^dommagement ; 
ainai  ce  n*^tait  pas  un  bien£sdt,  c*^tait  une  dette  comme 
dea  rentes  sur  rHdtel-de-Tille.  II  y  a  sept  ana  que  je 
n'en  ai  demande  le  paiement :  vous  yoyez  que  je  nlm- 
portnne  paa  la  cour. 

Le  portrait  que  Toua  daignez  demander,  mon  cher 
Mige ,  est  celui  d*un  bomme  qui  tous  est  bien  tendre- 
ment  uni,  et  qui  ne  regrette  que  tous  et  votre  societe 

■  La'jouniM  de  Roibach. 
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dans  tout  PariB.  UAcademie  aura  la  copie  du  portrait 
peint  par  Latour.  II  iaut  que  je  you»  aime  autaat  que  je 
felt  pour  (onger  k  me  faire  peindre  k  present.  Quant  au 
roman  que  vous  m  envoyez  ^  il  £audrait  en  aimer  Vauteur 
autant  que  je  vous  aime,  pour  le  lire ;  et  tous  saves  que 
je  n  ai  pas  beaucoup  de  temps  k  perdre.  II  hut  que  je 
dem£le  dans  Thistoire  du  monde ,  depuis  Charlemagne 
jusqua  nos  jours,  ce  qui  est  roman  et  ce  qui  est  vrai. 
Cette  petite  occupation  ne  laisse  gahre  le  loisir  de  lire 
les  anecdotes  egypdennes  et  syriennes. 

Puisque  vous  avez  un  avocat  nomme  DotUremont,  je 
changerai  ce  nom  dans  la  Femme  qui  a  rtuson;jxm$un 
Doutremont  dans  cette  piece.  Je  me  suis  deja  brouiU^ 
avec  un  avocat  qui  se  trouva  par  basard  nomme  Grifon : 
il  pretendit  que  j*avais  parle  de  lui,  je  ne  sais  ou. 

M.  le  marechal  de  Richelieu  me  boude  et  ne  m'ecrit 
point.  U  trouve  mauvais  que  je  n*aie  pas  fait  cent  lieucs 
pour  Taller  voir. 

LXXV. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOUAG. 

Aox  DeKces ,  19  noyedibre. 

Je  n'ai  que  le  temps  et  k  peine  la  force ,  madame ,  de 
vous  dire  en  deux  mots  combien  je  suis  afflig^  du  der- 
nier malheur.  On  doit  le  sentir  plus  vivement  k  Stras- 
bourg qu'ailleurs.  Je  ne  sais  si  monsieur  votre  fils  etoit 
dans  cette  armee,  £n  ce  cas^  je  tremble  pour  lus.  Si  vous 
avez  une  relation ,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me 
Uenvoyer. 

Madame  Denis  est  tr^  malade.  Je  la  garde.  Pardon 
d'ecrire  si  pen.  Je  repare  cela  en  aimant  beaucoup. 

Vous  connaissez  mon  tendre  respect. 
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LXIVL 

A  DOM  FANG1&, 

AMak  9B  OaOHIS.  QOI  Ua  ATaIT  DEmitDB  DBS  ViaS  pom  LB  POBTBAir 

DB  DOM  GALMET,  SON  OMCIX 

20  noTembre. 

n  serait  difficile,  nKmneur,  de  fiure  une  inscriptioii 
digne  de  Toncle  et  du  neveu  :  k  defaut  de  talent ,  je 
Tons  oCFre  ce  que  dicte  mon  tile : 

Det  oracles  tacr^s  qae  Dien  daigna  nou  rendre 

Son  traTail  assida  per9a  Fobftcurit^ ; 

n  fit  plot,  U  les  crut  avec  timplidtey 

Et  fbty  par  tet  vertus ,  digne  de  let  entendre. 

n  me  semble,  au  moins,  que  je  rends  justice  a  la 
•dence,  a  la  foi,  k  la  modestie,  a  la  vertu  de  feu  dom 
Calmet;  mais  je  ne  pourrai  jamais  celebrer,  ainsi  que 
je  le  Youdrais ,  sa  memoire ,  qui  me  sera  infinimenl 
di&reyetc. 

LXXVIL 

A  MADAME  de  FONTAINE.  (AOmoL) 

Anx  De]ices/a4  noyembre. 

Je  recois,  ma  ch^re  niece ,  Totre  lettre  du  i4  de  no- 
Tembre. Yous  devez  en  avoir  refu  une  tres  ample  de 
moi,  ecrite  il  y  a  environ  un  mois,  et  adressee  au  cha- 
teau d'Omoi,  pr^  d'AbberiUe,  par  Amiens  en  Picardie. 
Peut-^tre  cette  meprise  du  voisinage  d'Abbeville  aura 
feit  retarder  la  reception  de  la  lettre  :  je  vous  y  disais  k 
pen  pr^  lesm£mes  choses  que  vous  me  dites. 

Je  vous  demandais  si  vous  vous  etiez  deja  mise  au  rang 
des  bons  citoyens  qui  donnent  leur  vaisselle  d'argent 
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a  I'etat;  je plaignais  comme  tous  la  France;  je  yous  de- 
noandais  quand  tous  reverries  la  grandci  Tilaine,  triste 
et  gaie,  riche  et  pauTre^  rabonneuse  et  friTole  ville 
de  ParU*  Je  vous  contais  comment  nous  nous  sommet 
amuses  k  Toumay ,  pour  nous  depiquer  des  malheurs 
publics.  Nous  nous  vantions,  madame  Denis  et  mcu, 
d*ayoir  tire  des  larmes  des  plus  beaux  yeux  qui  soient 
actueUement  a  Turin  :  ces  yeux  sont  oeux  de  madame 
de  GhauTclin ,  I'ambassadrace. 

Je  ne  pourrai  jamais  tous  dire  combien  nous  vous 
aTons  regrettee  dans  nos  fStes.  Nous  disions :  Ah!  si  eUe 
etait  Ui!  si  le  grand-ecuyer  de  Gyrus,  si  le  jurisconsulte 
etaitaTec  elle,  ils  verraient  les  choses  bien  changees!  ils 
seraient  bien  contens  du  petit  palais,  cTonlre  iomque, 
ne  vousdeplaise,  d'ordre  ionique  b4ti,  acbeve  k  Tour- 
nay  ;  et  cela  n'est  point  ironique  :  ce  n'est  point  pour 
insulter  k  yos  masons  qui  n'ont  pas  ete  plus  vite  que 
nous. 

Luc  est  toujours  Luc,  tres  embarrasse  et  n'embarras- 
sant  pas  moins  les  autres;  etonnani  TEurope,  I'appau- 
vrissant,  Tensanglantant ,  et  fesant  des  vers,  et  m  ecriTant 
quelquefois  les  choses  du  monde  les  plus  singuU&res, 
M.  le  due  de  Choiseul,  qui  a  plus  d'esprit  que  lui,  et 
un  meilleur  esprit,  me  Cait  toujours  Thonneur  de  me 
donner  des  marques  de  bonte  auxquelles  je  suis  plus 
sensible  qu*au  commerce  de  Luc.  Je  compte  aussi  snr 
les  bontes  de  madame  de  Pompadour;  ayec  cela ,  j'aime 
ma  terre  ou  mes  terres,  ma  retraite  ou  mes  retraites«  i 
la  folic;  mais  je  yous  aime  dayantage. 
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LXXVIIL 
A  H.  DE  LA  MICHOOI^RE, 

XSTBSDABT  D'aVTBBGVS. 

V  cnMy^  BOTcnonu 

MoDiiair,  cett  a  Breslau,  a  Londres  et  i  Doidiecht  * 
qu'on  conunenca, il  y  a  envirou  trente  ans,  i  auppater 
le  nombre  des  habitans  par  oelui  des  bapt^ea.  On  mul» 
tipHa,  dam  Londres,  le  nombre  des  bapt^mes  par  35, 
k  Breskn ,  par  33.  M.  de  Rerseboum  y  magistrat  de  Dor- 
drecht, prit  un  mitieu.  Son  calcul  se  trouTa  tris  juste; 
car,  s'etant  donne  la  peine  de  compter  un  par  un  tous 
les  babitans  de  cette  petite  ville,  il  Terifia  que  sa  r^e 
de  34  ^^t  la  plus  sAre. 

Gependant  elle  ne  Test  ni  dans  les  villes  dont  il  part 
beaucoup  d^emigrans,  ni  dans  celles  ou  viennent  s*eta« 
blir  beaucoup  d'etrangert;  et,  dans  ce  dernier  cAs,  on 
ajoute  pour  les  Strangers  un  supplement  qu*il  n*est  pas^ 
malaise  de  fi|ire. 

Toutes  ces  rdgles  ne  sont  pas  d  une  justesse  matfae* ' 
matique;  vous  saves  mieux  que  moi,  monsieur,  qu'il 
feut  toujours  se  oontenter  de  la-peu-pris.  La  fameuse 
meiidienne  de  France  n*est  certainement  pas  tiree  en 
ligne  droite;  le  rot  n'a  pas  le  mime  revenu  tous  les  ans, 
'.  et  le  oomplet  n'est  jamais  dans  les  troupes.  II  n'y  a  que 
rt  Di^u  qui  ait  hit  ^u  juste  le  denombrement  des  combafe- 
.■^tans  du  peuple  d'Israel,  qui  se  troura  de  six  cent  miUe 
hommes  au  bout  de  deux  cent  quinze  ans,  tous  descen- 
'I dans  de  Jacob,  sans  compter  les  femmes,  les  vieiUards 
et  les  enians. 

Les  habitans  de  Clermont  en  Auvergne  ne  peuvent 
SToir  augment^  dans  cette  miraculeuse  progression.  Ceux 
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qui  ont  attribue  quarante-dnq  mille  dtoyens  k  cette  Tilla 
ont  pretque  autant  exagere  que  lliistorien  Jos^phe,  qui 
comptalt  douze  cent  mille  ames  dans  Jerusalem  pendant 
le  siege.  Jerusalem  n'en  a  jamais  pu  contenir  trente  mille. 
Lorsque  j*etais  k  Bruxelles  ^  on  me  disait  que  la  ville 
avait  cinquante  mille  habitans :  le  pensionnaire ,  aprts 
aToir  pris  toutes  les  instructions  qu'il  pouvait,  m'avoua 
qu'il  n'en  aTait  pas  trouve  dix-sept  mille. 

Tai  fait  usage  de  la  regie  de  34  ^  Geneve ;  elle  s*est 
trouvee  un  peu  trop  forte.  On  compte  dans  Geneve  en- 
viron vingt^cinq  mille  habitans;  il  y  nait  environ  sept 
cent  soixante-quinze  enfans,  annee commune;  or,  776, 
mukiglie  par  34)  donne  2i6,35o, 

.  La  regie  de  33  donnerait  aS^Sji  t^tes  k  Geneve.  Cela 
pose,  monsieur,  il  parait  evident  qu'il  y  a  tout  au  plus 
vingt  mille  personnes  k  Clermont,  et  ce  nombre  ne  doit 
pas  yous  paraitre  extraordinaire ;  les  hommes  ne  peuplent 
pas  comme  le  pretendent  ceux  qui  nous  disent  froide* 
ment  qu'apres  le  deluge  il  y  avait  des  millions  d'hommes 
sur  la  terre.  Les  enfons  ne  se  font  pas  k  coups  de  plume , 
et.  il  £aut  des  circonstances  fort  heureuses  pour  que  la 
population  augmente  d'un  vingti^e  en  cent  annees.  Un 
denombrement  fait  en  1718 ,  probablement  tr^s  fautif , 
ne  donne  i  Clermont  que  i,3a4  feux;  si  on  comptait 
(en  exagerant)  dix  personnes  par  feu ,  ce  ne  serait  que 
r3,a4o  t^tes ;  et  si ,  depuis  ce  temps,  le  nombre  en  etait 
tnont^  k  vingt  mille,  ce  serait  an  progr^  dont  il  n'y  a 
tguere  d'exemples;  II  vaut  mieux  croire  que  I'auteur  du 
denombrement  det  feux  s'est  trompe ;  mais  quand  mime 
il  se  serait  trompe  de  moitie,  quand  m£me  il  y  aurait  eu 
le  double  de  feux  quil  suppose,  c'est-i-dire  a,648, 
jamais  on  ne  compte  que  cinq  k  six  habitans  par  feu; 
mettoM^en  six,  il  y  aurait  eu  alors  1 5,888  habitasu  k 
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Clermont ;  et ,  depuis  ce  temps ,  le  nombre  se  tendt  accni 
jiuqu'jt  vingt  miUe,  par  one  administration  heureuse  et 
par  des  erenemens^que  j*ignore.  Tout  coticourt  done, 
monsieur  y  a  persuader  que  Clermont  ne  contient  en  effet 
que  yingt  mille  habitans :  s'il  s*en  trouvait  quarante  mille 
snr  enTiron  588  baptftmes  par  an ,  ce  setait  un  prodige 
unique  dont  je  ne  pourrais  demander  la  raison  qu'i  tos 


Yoilii,  monsieur,  ce  que  mes  faibles  oonnaissances 
me  permettent  de  repondre  a  la  lettre  dont  vous  m'avec 
honore.  Cette  lettre  me  iait  voir  quelle  est  votre  exacti- 
tude et  votre  sage  application  dans  Totre  gouvemement ; 
elle  me  remplit  d*estime  pour  tous,  monsieur,  et  ce 
n  est  que  par  pure  obeissance  a  tos  ordres  que  je  vous  ai 
expose  mes  idees,  que  je  dois  en  tout  soumettre  aux 
votres.  Vous  ites  a.portee  de  faire  une  operation  beau- 
coup  plus  juste  que  ma  rdgle.  On  vient,  dans  toute 
letendue  de  la  domination  de  Berne ,  d'euToyer  dans 
cbaque  maison  compter  le  nombre  des  maitres ,  des  do* 
mestiques,  et,m£ma  des  cbevaux.  II  est-yrai  qu*on  s'en 
rapporte  k  la  bonne  foi  de  cbaque  particulier,  dans  le 
seul  pays  de  TEurope  ou  Ton  ne .  paie.  pas  la  moindre 
taxe  au  souyerain ,  et  ou  oependant  le  souverain  est  tr^s 
riche.  Mais, sous  une  administration  telleque la  TOtre, 
quel  particulier  pourrait  deranger,  par  sa  reticence, 
une  operation  utile  qui  ne  tend  qu'k  have  connaitre  le 
nombre  des  habitans,  et  k  leur  procurer  des  secours  dans 
le  besoin  ? 

Tai  llionneur  d'etre  ayec  la  plua  respectu6use  es- 

time,  etc* 


i 

I 
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Ilftoh  cfa^'  et  respiecitfble  ami,  i^  queToiii'  ittiAUit 
icxit  qa'e  celiii  qid  niiscuit  utile  dulci  Toulait  bieii  te 
souvenir  de  moi ,  je  lui  ecrivis  pour  Ten  remef ei^«  Je' 
cms  deroir  Itii  comnrnrnquer  qnelques  rogfalxmsf  tres 
singulfers  qiit  atxrotit  pvt  ^H  iniHiii  rsiihusbr.  Tai  piKs  la 
liberte  de  lui  ^crire  avec  ma  haivet^  brdinaire,  saiis  au- 
cuii^  Tue  quelle  qu'eUe  puisse  £tre;  II  est  vrai  que  j'ai  une 
fort  sin^uKere  corr^spondaiice,  maiif  assurement  ^ffef 
ne  change  pas  mes  sentiiheiis ;  ti  da'hs'  Xkke  ou  je  suis  y 
soIitaTre ,  infitm^ ,  je  h*ai  et  ne  dois  avc/if  d'aiitre  ide£ 
que  de  fihif  tranquillement  nia  vie  daiis  une  tr^s  douce 
retraite.  Quand  j'aurais  ying^-cinq  mA  et  de  la  sant^,  jef 
me  garderais  bien  de  fonder  Fesperance  la  plus  l^&re  stf  r 
iin  prince  qui ,  apr^  m'avoir  ari^che  k  ma  partrie,  aprit 
mTavdir  force,, par  des  s^ddctiohs  inouie^,  k  ih'stttaeher 
ab^rds  de  Im ,  en  a  use  itvtst  mOi  et  av^  ma  niece  d'und 
mani&re  si  cruelle. 

toutes  les  correspohdahc^  que  f  ai  ne  itmi  dues  qu  a 
mon  barbouillage  d'historien.  On  m'ecrit  de  Vienne  et 
de  Petersbourg  aussi  bite  que  des  pays  ou  le  roi  de  Prusie 
pefd  et  gagne  des  bataiUes.  Je  ne  m'interesse  k  kntilri 
^venement  que  comme  Francais.  Je  n'ai  d*autre  int^rdt 
et  d*autre  sentiment  que  ceux  que  la  France  minspi^a  : 
j'ai  en  France  mon  bien  et  mon  coeur. 

Tout  ce  que  je  souhaite,  comme  citoyen  et  eomiM 
homme,  cest  qua  la  fin  une  paix  glorieuse  venge  la 
France  des  pirateries  anglaises ,  et  des  infidelites  qu'elle 
a  essuyees;  c*est  que  le  roi  soit  pacificateur  et  arbitre, 
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coDUDe.pa  je  ^t  aux  traites  de  Vemdifdie.  ^€  desire  4e 
n  ayoir  pas  le  iemp#  .4e  fiiire  J*Qisloi]:)e  du  cmt  Piorte ,  ^ 

;   qaelque  niMivme  4fagedie  avaat  oe  grand  eTenement. 

:^      Si  ¥<NV  pQuv€^  xQiicpntror , xqqh  divin  ange,  la..pi^- 

;*  foone  qui  a  t»en  tomIu  touh  parler  de  Qioi ,  dit^^lui , je 
▼OU9  piie ,  que  j  aiira)»  ece  ,t>iea  console  de>recevoir.dewK 
lignes  de  sfi  maip ,  par  ietqudles  il  e6t  ^ul€iii«iit.aifm^ 
ce  Tieiix  Suiwe  deft.ieutiineiu  qu'il  vous  a.iemoigaes 
pour  looi, 

SaTe2*TOUs  que  le  roi  de  Prusse  a  iiiarcbe,le  ip.de 
noTembre,  au  geneval  Marfh^Q)  qui  allait  emrer  ^ec 
quiiKie  miile  hommet  en  (Bi^aodebourg,  et.qui  a  reculfs 
en  Luwioe?  Youspouiriez  bien  entendre  parlor  encone 
d'une.l)ataiUe*  Ife  oeMera-t-on  pqint  de  s'egoi^gi^P  Noiv 

*.i^gnons:)a  fymne  dans  noire  petit  cMton.  .Un  pcem- 
blement  de  terre  vient  d*engloutir  la  niQitie  des  {Iqs 
.AfQrea,  dont  on  m^i^^it  eoToye  le  ^^eur  yin  d|i 
,  monde ;  la  reine  decPologne  vient  de  mourir  ^e  cli^igrin ; 
on  se  massacre  en  Amerique;  les  Anglais  nous  ont  pris 
yingt-cinq  vaisieaux  marchands.  Que  faire?  gepiir  en 
paix  dans  sa  taniere ,  et  yous  aimer  de  tout  sop  Cfm^* 

LXXX. 

A  H.  LE  GOMTE  D*ARG£NTAL. 

SI  dccCTiprfc 

Ne  pourriez-Tous  point ,  mon  cher  angei  faire  tenir 

a  M.  L  de  B.  ^  la  lettre  que  je  yous  ecrisp  yous  me  feriez 

.  grand  plaisir.  Serait-il  possible  qu  on  eiit  imaging  que  je 

ai*inter9i#e  sa^  roi  de,Prusse?  Ten  s^s'pardieu  bien  loin. 

.Iljii.y-.4«¥>i^  au  m9nd6|  qui  fasse  p)^  .^^yceiuxpour 

J  ksucq^  4e%  iiiwnr^  pr^sfipjl^.  j;ai,gft<W^  )a  y^ngqanoe 

>  JL'slM  d«  tayut. 
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de  consoler  on  roi  qui  m'avait  maltrait^ ;  il  n'a  tenu  qu'a 
VL  de  Soubise  que  je  le  consolasse  darantage.  Si  on 
t'etait  empare  des  hauteurs  que  le  diligent  Pnissien 
garni t  d'artillerie  et  de  cavalerie  ^  tout  etait  fini.  Le  general 
Marshall  entrait  de  son  c6te  dansle  Brandebourg.  Nous 
iroilJi  renvoyes  bien  loin  avec  une  honte  qui  n*est  pas 
courte.  Figurez-vous  que,  le  soir  de  la  bataille^  le  roi 
de  Prusse,  soupant  dans  un  chiteau  voisin,  chez  une 
bonne  dame ,  prit  tons  ses  irieux  draps  pour  feire  des 
bandages  k  nos  blesses.  Quel  plaisir  pour  lui !  que  de 
generosites  adroites  qui  ne  coiitent  rien  et  qui  rendent 
beaucoup !  et  que  de  bons  mots ,  et  que  deplaisanteries ! 
Gependant  je  le  tiens  perdu  si  on  veut  le  perdre  et  se 
bien  conduire.  Mais  qu  en  reviendra-t-il  k  la  FVance?  de 
rendre  rAutriche  plus  puissante  que  du  temps  de  Fer-* 
dinand  II,  et  de  se  miner  pour  I'agrandir.  Le  oas  est 
embarrassant.  Point  de  Fanime  quand  on  nous  bat  et 
qu'on  se  moque  de  nous;  attendons  des  hivers  plus 
agreables. 

Bonsoir,  mon  divin  ange. 

Ntnta  bene  que  ce  que  j'ai  confie  k  M,  L  de  B.  pronve 
que  le  roi  de  Prusse  etait  perdu ,  si  on  s  etait  bien  con- 
duit. Ce  n'est  pas  la  chett^her  k  deplairea  Marie-Therese, 
et  ce  que  j'ai  mande  meritait  un  mot  de  reponse  vague, 

un  mot  d'amitie. 

LXXXL 

'  A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAL. 

Je  YOiis  ecrivis  par  le  dernier  ordinaire,  mon  cher 
et  respectable  ami,  un  petit  barbouillage  assez  inde- 
cfaiffrable,  avec  une  lettre  ostensible  pour  une  personne 
qui  a  ete  de  vos  amis,  et  que  vous  pouves  voir  quelque- 
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fais.  Tai  bied  dcs  cbcMet  i  y  ajouter,  nuds  Teut  de  h 
tante  de  nadane  d'Atgemtal  doit  paster  devanu  Je  tou- 
drais  que  tods  fbtsiea  tout  id  comnie  madame  d*£piiiai, 
madame  de  Montfenat  et  tant  d'antres.  Notre  doctenr 
Trondiin  fortifie  les  femioes;  il  oe  les  saigne  point,  il 
De  let  purge  guire;  il  ne  fait  point  la  medecine  conune 
un  autre.  Yoyex  oomoie  il  a  traite  ma  nito  de  Fontaine; 
il  la  tiree  de  la  mprt. 

Vous  ne  m  avez  jamais  parle  de  madame  de  Mont* 
fenrnt;  c'est  ponrtant  un  joli  salmigondis  de  devotion 
et  de  coquetterie.  Je  ne  sais  ou  prendre  madame  de 
Foutaine  a  present  pour  avoir  ces  portraits.  L'afEaire 
commence  a  mmteresser^depuis  que  vous  voulez  bien 
avoir  la  triste  ressemblance  de  celui  qui  probablement 
n  aura  jamais  le  bonheur  de  vous  revoir ;  mais  moi , 
pourquoi  n  aurais-je  pas ,  dans  mes  Alpes ,  la  consolation 
de  vous  regarder  sur  toile,  et  de  dire :  Yoil^  celui  pour 
qui  seul  je  regrette  Paris  ?  G*est  a  moi  k  demander  votre 
portrait  y  c'est  moi  qui  ai  besoin  de  consolation. 

Je  reviens  k  ma  derniere  lettre.  II  est  certain  qu'on  a 
pris  ou  doBn/4  furieusement  le  change  quand  on  vous  a 
parle.  Que  pourraitron  attribuer  k  mes  correspondances  P 
quel  ombrage  pourrait  en  prendre  la  cour  de  .yienne  ? 
quel  pretexte  singulier !  Je  voudrais  qu'on  fdt  aussi  per^ 
suade  de  mes  sentimens  a  la  cour  de  France,  qu'on  lest 
k  la  cour  de  I'imperatrice.  Alais ,  quels  que  soient  les  senr 
timens  d'un  particulier  obscur,  ils  doivent  £tre  comptes 
pour  rien ;  s'Us  I'^taient  pour  quelque  chose ,  la  personne 
en  question  devraitme  savoir  un  assez  grand  gre  des 
cboses.que  je  lui  ai  confines.  S'il  a  pense  que  cette  con^ 
fidence  etait  la  suite  de  llnterdt  que  je  preuais  encore  au 
roi  de  Prusse,  et  si  une  autre  personne  a  eu  la  mime 

ee,  tous  deux  se  sont-bien  trompes^je  les  ai  instruits 
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d'une  chose  qu*il  (alknt  qn'ils  8in»enc  Mad&mede  Pom 
padpur ,  k  qui  j  en  ^drris  d'abord ,  m'en  parat  latisfaite 
par  sa  reponse.  L'autre,  k  qui  votfti  m'avec  conaeille 
d*eorire ,  et  k  qui  je  deTais  neceMairettient  confier  les 
m6me$  choses  qnk  madame  de  Pompadour,  ne  m'a  pas 
repondu.  Y ous  sentez  cotnbieti  Mn  silence  est  desagreable 
pour  mor,  apr^rla  demarche  que  tous  m'atez  conseill^ey 
et  apres  la  mani^re  dont  je  lui  ai  ecrit  Ne  pourriex-rous 
point  le  voir?  ne '|>ourriez-yous  point,  mon  cher  ange, 
lui 'dire  k  quel  point  je  dois  £tre  sensible' 4  lin  tel-ouUi? 
5^1  pirlait  encore  de  mes  correspondances ,  s'il  mettak 
eh  avant  ce  Tain  pr^texte,  il  serait  bien  aise  de  detruire 
6e  pretexte  en  lui'fesant  connaitre  que  depuis  deux  ans 
le  roi  de  Prusse  me  proposa,  par  Fabbe  de  Prades,  de 
me  rendre  tout  ce  qu'il  m'arait  ote.  Je  refusai  tout  sans 
d^plaire,  et  je  laissai  Toir  seulement  que  je  ne  Touhis 
qu'une  marque  d'attention  pour  ma  niece,  t|ui  pftt  re- 
parer  en  quelque  sorte  la  maniere  indigne  dont  on  en 
avait  Use  enrers  elle.  Le  roi  de  Praste,  danrtoutes  ses 
lettres,  ne  m'a  jamais  parle  d'elle.  IJiladame'la  margrave 
He  Bareith  a  ete  beaueoup  plus  atteittrve.'Voas  ToAk  bi^ 
au  fiUt  de  toute'm^  cdhduite ,  mon  divin  ange,  et  vous 
savez  tbiis  les  efforts  que  le  roi  de  Prusie  avait  fails 
autrefois  pour  me  retenir  aupres  de  lui.  Yoils  n'ignorez 
psl^  ^'il  me  dtimahda  liii-m^eatilroi.  GettekMlbenreoae 
def  de '  cfaamblellan  ^tait  indiipensabiemeiit '  A^cessttre 
k sa cour.On  ne'pouvait ehtrer  aux  speetides  sattsttve 
bourre  par  ses  soldats ,  a  moins  qu  on  n*e&t  quelque 
pauvre  marque  qui  mit  ik  Fabri.  Dehnandte  4  Dai^t 
comme  if  ftit  un' jour  repousse  et  houspille  3  il  vtvait-beau 
crier :  c  Je  suis  secretaire ;  *'•  tin  le  bo^kri^ait  tbujoiurs. 

Au  reste,  le  roi  de  Prusse  sava{t>bie&  que  je  ne^viM- 
kds  pas  rester  Ik  toutef  ifna  Vie;  ^V  ce  fut  la  s6ur«e  tecrtoe 
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des  noises.  Si  vous  pouviez  avoir  une  conversation  avec 
I'homme  en  question ,  il  me  semble  que  la  bonte  de  votre 
oonir  donnerait  un  grand  poids  a  toutes  ces  raisons; 
vous  detruiriaz  surtout  le  soupfon  qu-on  parait  avoir 
concu  que  je  m'interesse  encore  a  celui  dont  j'ai  tant  k  - 
me  plaindre.  | 

Enfin ,  k  <Juoi  se  borne  ma  demande  ?  4  rien  autre 
chose  qu'i  une  simple  polltesse,  k  ^un  mot  d*honnitet^ 
qn*on  me  doit  d^autatlt  plus  que  c*est  reus  qui  m'avez 
encourage  k  ^crire.  Ne  point  repondre  4  Une  lettre  doUt 
on  a  pu  tirerdes  lumi^r^s ,  c'est  un  outi^ge  qu'on  ne 
doit  point fiaire  a  un'hdmme  avec  qui  on  a  vecu  et  qu'on 
n  a  connu  que  par  vdUs. 

Encore  unmdt/c'est  que  si  dn  VdUs  disait  :  «  Vii 
« montre  hi  lettre,' on  ne  Veut  pas  que  je  reponde  ii  un 
« homme  qui  a  cdttseilli^,  il  y  a  six  semaiues,^au  roi  d^ 
« Pnase  d^  sVccommoder ,  »  vous  pdurriez  t^ponUi% 
que  je  ltd  ai  conseille  aussi'  d'^blllquer  plutfit  que  de  ie 
tuer ,  cotniue  ille  ¥ouliit ,  et  qu'il  We  V^^potidit ,  cinq 
jours  ^V^ut  la  bataille  : 

Jedoist  «D  a{EroalftBi»  '    ^  i. 
Pentcr » vlvre  et  monriiven  poi. 


Tout  dela  6st  tort  'Strange.  J^  coiifib", 
et  k  voire  sagesse.  Ma  'coilduite  est  pure ,  vous'la  trou- 
verez  m£me  assez  noble.  Le  resultatde  toutxeci,  c'est 
que  mon  procede  av&:'?otre  ancien  ami ,  tna  lettre  et  ma 
confiance  meritent  ou  qu'il  mVcrive  un  mot ,  ou ,  s*il  ne 
lepeut  pas,  quSl  soit  convaincu  de  mes  sentinDens,  et 
qu'il  les  fesie  valoir :  voili  ce  que  je  veUx*  devoir  k  un 
OBur  comme  le  vdtre. 
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LXXXII. 

A  M.  BERTRAND, 

▲ax  DeliceSy  5  d^cemlire. 

Je  croit,  que  les  Prussiens  seraknt  bien  plus  capables 
de  venir  en  France ,  mon  ires  cher  philosophe ,  que  les 
huitres  k  recaille  du  Malabar  d*etre  venues,  comme  yous 
le  pretendez,  sur  TApennin  ou  les  Alpes.  Chaque  science 
a  son  roman ,  et  ToiU  celui  de  la  physique.  Si  les  poissons 
des  Indes  etaient  arrives  chez  nous,  comme  nos  mis- 
•ionnaires  vont  chez  eux,  ils  y  auraient  peuple,  et  on 
les  trouverait  ailleurs  que  sur  nos  montagnes.  Payoue 
qu'il  y  a  quelquefois  des  yerites  bien  peu  yraisemblables: 
par  exemple,  que  yingt  mille  Prussiens  aient  battu  qua- 
rante-dnq  mille  hommes,  et  n  aient  eu  que  quatre- 
yingt-douze  morts.  La  honte  des  Fran^ais  et  des  Cercles 
devient  encore  plus  humiliante  depuis  que  les  Aujtri- 
chiens  yiennent  d'escalader  en  treize  endroits  les  re- 
tranchemens  des  Prussiens  sous  les  murs  de  Breslau,  et 
de  remporter  une  yictoire  complete.  Le  comte  de  Docun 
nous  yenge  et  nous  ayilit.  Le  roi  de  Prusse  m'ayait  ecrit 
une  lettre  toute  farcie  de  vers,  trois  jours  avant  la  ba- 
taille  de  Mersbourg;  il  me  disait : 

Qnaiid  je  sois  Toisin  du  naofragey 
U  hxktf  en  affrontant  Forage  y 
Pemery  yiyre  et  mourir  en  roL 

Nous  yerrons  comment  il  soutiendra  le  revers  de  Bret- 
lau :  on  pourra  donner  encore  une  ou  deux  batailles 
ayant  la  fin  de  I'annee. 

Je  vous  enyoie  la  lettre  d*une  fblle  que  je  ne  connais 
pas;il£sut  que qudqu'un se soit  diverti  k  lui  ^crire  sous 


OOBBBSPOHDAHCX. lyS?.  IfTJ 

BBon  nom.  Comme  il  est  ^estion  de.Toos  i  la  fin  de  la 
lettre^et  de  M.  de  Yatel,  Totre  ami,  yous  saurez  peut- 
tire  quelle  est  cette  extraTagante,  Mille  tendres  respects, 
je  YOUS  prie,  i  M.  et  madame  de  FreydenrilL  Bonsoir, 
mon  cher  philosophe. 

La  foUe  a  mis  son  portrait  dans  la  lettre.  Le  Toici ;  elle 
eit  jolie.  La  connaissez-Yous? 

LXXXIIL 

A  MADAME  LA  GOMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Am  DclioQi  f  5  dMsraibn^ 

Le  petit  Gayot,  madame ,  ne  nous  apprend  rien ;  mais 
pom^oi  ne  mapprenez-Yous  pas  que  le  as  les  serYi- 
teurs  de  Marie-Therese  ont  attaque  en  treize  endroits 
les  retranchemens  des  Prussiens  sous  Breslau ,  les  ont 
tons  emportes ,  et  ont  gagne  une  bataille  meurtriere  et 
decisiYe  qui  nous  Yenge  et  qui  redouble  notre  honte  ? 
Les  Francais  sont  heureux  d*aYoir  de  tels  allies.  Si  le  roi 
de  Prusse  aYait  les  mains  libres ,  je  plaindrais  fort  de 
pauYres  troupes  eloignees  de  leur  pays ,  n'ayant  point 
de  marechal  de  Saxe  a  leur  t^te ,  et  ayant  appris  k  faire 
tr^  mal  le  pas  prussien ,  tout  etourdis  et  tout  sots  de 
paraitre  devant  leurs  maitres  qui  leur  enseignent  le  pas 
redouble  en  arriere.  Le  roi  de  Prusse  m*aYait  ecrit,  trois 
jours  aYant  sa  bataille  du  5  : 

Quand  je  suis  Toitin  du  naufrage^ 
Je  dois ,  en  affrontant  Torage, 
Ptenier,  yivre  et  mourir  en  roL 

Nous  n*ai^ons  pas  youIu  qu'il  mour&t ;  mais  les  gen^raux 
autricbiens  le  Yeulent.  Portez-Yous  bien ,  madame ,  yous 
et  Yotre  digne  amie.  Madame  Denis ,  qui  se  porte  mieux, 
yous  presente  ses  obeissances  tres  bumbles. 
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LXXXIV. 

A  M.  L£  COMTE  D^ARGENTAL. 

Anx  Delices,  10  decemlve. 

Mon  chier  et  respectable  ami,  je  refois  une  lettre  de 
Babet ,  qi^i  a  troque  son  panier  de  fleurs  centre  le  porte> 
feuilie  de  ministre.  J  en  suis  enchante.  M.  Amelot  ni 
m^e  M.  de  Saint-Contest  .n'ecrivaient  pas  de  ce  style. 
Je  vous  remercie  de  m'avoir  procure  un  bouquet  de 
fleurs  de  la  grosse  Babet. 

Biengainez  mes  inquietudes;  mais  si ,  dans  Foocasion, 
on  ypusT  parlait  encore,  de  mes.  correspondances,  assurez 
bien  que  ma  premiere  correspondance  est.pelle  demon 
coeur  avec  la, France.  J  ai  goiite  la  vengeance  de  consoler 
,le  roi  de  Prusse,  et  cela  me  suffit.  U.est  battant  d'un 
cote  et  battu  de  lautre  :.k  moins  dun  nouveau  mi- 
rracle,  il  sera  .perdu.  .11  valait  nueux  4tre  jphilosophe, 
comme  ilse  vantait  de  FStre. 

LXXXV. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  D^c«t,  10  decembre. 

Que  faites-Yous  y  ma  paresseuse  niece  ?  commeAt.^us 
portez-yous  ?  aurez-vous  le  temps  de  £aire  copier. )e  por- 
trait de  votre  oncle  pour  TAcademie  fnincaise?  D'Aiem- 
bert  se  chargera  de  le  donner,.puisqu*on  le  demande. 
Je  I'ai  promis ,  et  je  vous  prie  de  degager  ma  parole. 
Taime  mieux  les  tableaux  que  vous  m*avez  envoyea  pour 
Lausanne;  ccla  est  plus  gai  que  le  squelette  d'un  vieil 
academicien. 

Je  n*ai  point  eu  de  tos  nOuveUe&  depuis  loiig  temps. 
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n  s'est  passe  d'etranges  choses.  Tai  console  Lnc ;  je  lui  ai 
donne  des  conseils  de  pliilosophe,  et  3  a  ^te  trop  roi 
pour  les  sinvre.  H  nous  a  battus  indignement.  II  valait 
mieux ,  dira  Yotre  ami ,  faire  courir  des  chariots  d* Assyrie 
en  rarse  campagne  que  de  se  faire  assommer  entre  deux 
eoliines,  et  d'etre  obBges  de  s'enfuir  avec  honle  derant; 
lix  baiaillons  pmssieDa,  sans  avoir  combattn.  Quand 
M.  de  Custine  est  mort  de  ses  blessures,  \e  rdi  de Pimsse 
a  die :  «  Je  plains  les  Francais ,  je  regfette  leur  vie  et  leur 
•  gioire.*  II  a  hit  dedurer  les  draps  d'une  dame  auprte: 
de  MenbouTg  pcm  faire  des  bandages  k  nos  bless^ ,  et  < 
il  none  aecable  de  bona  moCiB.  Les  Aucriofaiens  n'en  cHsent 
pokit,  mlait  ib  battent  sen  tfoupes;  ils  nous  vengent  et 
••aeus  humilicnt 

Yotia  saresD  que  le  prince  de  Bevem ,  son  nteillenr 
general^  est  prisofmier;  ^e  Brestau  appartient  du  i3 
de  norembuB  k  Timp^trice;  que  les  Autrichiens  yont 
marcber  rdrs  Beriin^  que  petit -^tre  k  pr&ent  M.  de 
Richdtieu  a  doiine  bataitle  ^mx  croupes  du  roi  d' Angle- 
terra^  qui  ne  sent  pas  phis  honn^tes  sur  terre  que  sur 
mer :  le  di^ott  des  gens  est  detenu  une  chimfere^  mais  le 
droit  da  |jlas  fort  n'en  est  point  Ufie.  Voili  probable « 
Bens  le  systime  de  TBurope  qui  va  entidrement  changer* 
Haia  que  nous  importe  f  nous  n'avons  que  notre  maigfe 
indiTidu  a  cbnserVer. 

Ayez  soin  de  trotre  sante*  Nous  avons  toujoum  ioi  de 
belles  dames  de  Paris^  Une  madame  de  MontferrAt  est 
Tonue  faire  inoculer  son  fils.  Madame  d'Epinai  vient 
dentaader  des  nerfs  4  Tronchin :  que  ne  venez^tous  en 
demander  anssi  ? 

J'embrasse  toute  TOtre  fetnille  ^  et  tons  surtout ,  et  da 
tout  mon  coeur. 
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LXXXVL 

A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAL. 

Aoz  Delicet,  17  deoembre. 

II  faut  que  tous  me  pardonniez,  mon  cher  ange;  je 
iuis  an  Jbon  Suisse  qui  avais  trop  pris  les  choses  4  la 
lettre.  Vous  me  mandiez  qu'on  a  plus  de  menagement 
et  plus  dfi  jalousies  quun  amant  et  une  maitresse,  et 
4jue  mes  correspondances  mettaient  obstacle  k  un  retonr 
qu  on  pourrait  attribuer  k  ces  correspondances  mtoek 
Daignez  considerer  que  le  temps  ou  tous  me  parlies 
ainsi  etait  precisement  celui  ou  le  bon  Suisse  n*avaitiait 
aucune  difficult^  d«TOuer  k  madame  de  Pompadour  cei 
liaisons  que  je  cms  un  peu  dangereuses,  sur  votre  lettre. 
Rien  n*est  assureraent  plus  innocisnt  que  oes  liaisons; 
elles  se  sont  bornees ,  comme  je  tous  I'ai  dit^k  consoler 
un  roi  qui  m'avait  £ait  beaucoup  de  mal ,  et  k  receroir 
les  confidences  du  desespoir  dans  lequel  il  ^tait  plong^ 
alors.  Je  vous  aVertis  que  le  roi  de  Prusse  et  riniperatrice 
pourraient  voir  les  lettres  que  j'ai  ecrices  k  Versailles  | 
sans  que  ni  Fun  ni  I'autre  pAt  m*en  savoir  le  moindre 
mauTail  gre,  TaTais  cru  seulement  que  le  desespoir  on 
je  Toyais  le  roi  de  Prusse  pouTait  ^re  un  acheminement 
4  une  paix  generate,  si  necessaire  k  tout  le  monde,  et 
qu*il  feudra  bien  fiiire  &  la  fin.  Je  ne  m'attendais  pas  alors 
que  nos  chers  compatriotes  se  couTriraient  d'opprobre, 
et  quune  armee  de  dnquante  mille  hommes  fuirait 
oomme  des  lievres  derant  six  bataillons  dont  les  jastau« 
corps  viennent  k  la  moitie  des  fesses ;  je  ne  preroyais 
pas  que  les  Hanovriens  assiegeraient  Harboui^,  et  qu*ili 
seraient  plus  forts  que  M.  de  Ricbelieu*  Nous  aTons 
grand  besoin  d'etre  lieureux  dans  ce  pays-Ut,  car  nous 
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y  sommes  en  borreur  pour  nos  brigandages ,  et  meprises 
pour  notre  I&cbete  du  5  de  novembre.  Les  Autricbiens 
disent  qu'ils  n'ont  pris  Breslau  y  et  gagne  la  bataille ,  que 
parce  qu'ils  n  avaient  pas  de  Francais  avec  cux.  Enfin , 
oous  n'avons  d'appui  en  AUemagne  que  oes  mdmes  Autri* 
diient  qui  se  moquent  de  nous.  II  feut  esperer  que  M.  de 
fiicheUeu  retablira  notre  credit  et  notre  gloire,  et  que 
les  succds  de  Marie-Tberese  nous  piqueront  d'bonneur. 
Si  le  roi  de  Prusse  etait  tombe  sur  nous  apres  sa  yictoirey 
nos  annees  decouragees  se  seraient  trouyees  entre  les 
HanoYnens  enrages  contre  nous ,  et  les  Prussiens  vain- 
({ueurs;  il  ne  revenait  peut-etre  pas  un  Francais  d* AUe- 
magne. Je  me  flatte  enfin  que  tout  sera  repare.  Yous 
Toyez  que  j8  suis  aussi  bon  Francais  que  bon  Suisse. 
Tout  bon  que  je  suis ,  j'ai  tou  jours  sur  le  coeur  les  quatre 
balonnettes  que  ma  niece  eut  dans  le  ventre.  J  aurais 
Toulu  que  le  roi  de  Prusse  edt  repare  cette  in£amie;  mais 
/e  Tois  quil  est  difficile  de  venir  k  bout  de  lui,  vaUmt 
en  lui  prenant  Breslau« 

Au  moment  que  je  griffonne,  la  nouvelle  vient  de 
Francfort  que  nous  avons  ete  itialmenes  devant  Har- 
Lourg;  je  n'en  yeux  rien  croire  :  ce  sont  des  beretiques 
<iui  le  mandent;  passons  vite. 

On  a  joue  k  Yienne  VOrpheUn  de  la  Chine;  Tirope-* 
ratrice  Ya  redemande  pour  le  lendemain  :  yoili  des 
nouvelles  du  tripot  assez  agreables.  Le  tripot  de  la  guerre 
B*est  pas  si  plaisant.  Yenons  k  Tarticle  du  portrait;donne2- 
moi  des  dents  et  des  joues,  et  je  me  feis  peindre  par 
Vanloo.  En  attendant,  mon  cber  ange,  enyoyez  aux 
chamiers.Saints-Innocens,  mon  effigie  est  \k  trait  pour 
tnit. 

Tai  actuellement  cbez  moi  madame  d'Epinai  qui  vient 
demander  des  nerfs  a  Troncbin.  II  n  y  a  point  \k  de 
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•alaugoodiis :  cela  est  philosophe,  bien  net,  Uen  decide} 
hien  ferme.  Je  la  quitte  pouxtant,  el  je  vait  au  palait 
Lausanne.  Yous  verrez,  mon  cher  attge,  des  Eoossaii 
irancises ,  de$  Douglas  qui  ont  des  terres  dans  mon  yoir 
sinage,  qui  ont  un  proces  au  conseil  j  au  rapport  de  M*  de 
CiourteiL  Je  baise  pour  euz  le  bout  de  tos  ailes;  je  vont 
demande  voire  protection.  Mais  tous  !  tous  !  tous  avei 
une  aflBnire  el  point  d  audience ;  oela  est  drole.  Pour  Dieu 
explique^-moi  cela ,  eC  vale,  ei  ama  rws. 

LXXXVIL 

» 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

▲  L9iis«ime ,  »o  decemBw,  an  aoiv, 

Quand  les  Prussiens  tuent  tant  de  monde^il  feutbien 
aussi  que  je  tous  assassine  de  lettres,  mon  cber  ange.  11 
est  difficile  que  vous  ayez  su  plus  lot  que  nous  autrei 
Suisses  la  nourelle  victoire  du  roi  de  Prusse ,  pres  de 
Neumarck  en  Silesie.  Ce  diable  de  Salomon  est  un  ter- 
rible Philistin.  La  renommee  le  dit  deja  dans  Breslau; 
maisil  ne  faut  pascroire  toujours  la  renommee.  Elle  park 
d'une  balaille  entre  M.  de  Richelieu  et  les  Hanpvrions; 
elle  pretend  que  nous  avons  et^  trte  malmenes,  et  je 
n*en  tcuz  rien  croire :  car,  si  oela  etait  Yrai ,  noas  per- 
drions  encore  cent  raille  hommes  et  deux  cents  millionii 
comme  dans  la  guerre  de  174I)  dont  Dieu  nous  pre- 
serve !  Peut-oa  songer  a  des  Fanime  i  Feau  rose ,  quand 
on  joue  des  tragedies  si  sanglantes  ? 

Dites-moi  done,  je  vous  en  prie,  si  vons  £ces  content, 
si  vous  avez  eu  ce  que  vou«  appelez  voire  audience. 
£crivez-moi  un  Ihot  pour  consoler  le  Suisse. 
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LXXXVIIL 

A   11  VERNES. 

JL  Laittaxme ,  Us  a4  decembre. 

Void,  monsieur,  ce  que  me  mande  M.  d'Alembert ; 
«  Pecris  a  TOtre  ami,  M.  Vernes ;  il  pourra  tous  commu- 
«  niquer  ma  lettre*  II  me  parait  que  ces  messieurs  n'ont 
«  pas  lu  Fartide  Geneue,  ou  qu'ils  se  plaignent  de  ce  qui 
«  n'y  est  pas.  » 

Or,  puisque  vous  voila  mon  ami  declare  a  Paris, 
communiquez-moi  done, mon  cber  ami,  cette  lettre  de 
Bf.  d*Alembert.  Je  n'ai  point  encore  le  nouveau  tome 
de  Y Encyclopedia,  et  j*ignore  absolument  de  quoi  il 
e'agit.  Je  sais  seulement ,  en  general ,  que  M.  d'Alembert 
a  voulu  donner  a  votre  ville  des  temoignages  de  son 
estime.  II  dit  que  le  clerge  de  France  Taccuse  de  vous 
avoir  trop  loues ,  tandis  que  vous  autres  vous  vous  plai- 
gnez  de  n*^tre  pas  loues  comme  il  faut.  Que  vous  dtes 
heureux  dans  votre  petit  coin  de  ce  monde,  de  n  avoir 
que  de  pareilles  plaintes  a  (aire ,  tandis  qu  on  s  egorge 
ailleurs ! 

Puissent  tous  vos  confreres  perpetuer  cette  heureuse 
paix ,  cette  humanite ,  cette  tolerance  qui  console  le  genre 
humain  de  tous  les  maux  auxquels  il  est  condamne! 
Quits  detestent  le  meurtre  abominable  de  Servet,  et  les 
moeurs  atroces  qui  ont  conduit  a  ce  meurtre,  comme 
le  parlement  de  Paris  doit  detester  Tassassinat  iniame 
dont  on  fit  perir  Anne  Dubourg,  et  eonune  les  Hol- 
landais  doivent  pleurer  sur  la  cendre  des  Bameveli 
et  de  Vitt.  Chaque  nation  a  des  horreurs  k  expier,  et 
la  penitence  quon  en  doit  &ire  est  d'etre  humain  et 
tolerant. 
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Ne  soyons  ni  calvinistes  ni  papistes,  mais  freres,  mais 
adorateurs  d*un  Dieu  clement  et  juste.  Ge  n'est  point 
Calvin  qui  fit  TOtre  religion ;  il  eut  Thonneur  d*y  etre 
recu ,  et  vous  avez  parmi  vous  des  esprits  plus  philo- 
sophcs  et  plus  moderes  que  lui ,  qui  foot  Thonneur  de 
VQtre  republique. 

Bonsoir.  Quand  il  s  agit  de  paix  et  de  tolerance,  je  suis 
trop  habillard* 

Mes  complimens  a  noire  Arabe. 

LXXXIX. 

AM.  BERTRAND, 

^RfitflBB  PASTEUR  A  CBHivB. 

A  Laasanne ,  24  decembre. 

Mon  cher  philosophe ,  si  voire  thermometre  k  lair 
est  si  au  dessous  de  la  glaoe ,  je  mlmagine  que  1q  ther* 
mometre  de  voire  appartement  est  conune  le  mieni 
tout  pres  de  Teau  bouillante.  Je  conaipte  passer  mon 
biver  dans  le  cliniat  doux  que  je  me  suis  fait  au  mi- 
lieu des  glaces ,  et  que  la  liberie  me  rend  encore  plus 
doux. 

Je  plains  le  roi  de  Prusse  d*acquerir  tant  de  gloire  aux 
depens  deiant  de  sang.  Je  plains  les  Fran^ais  qui  vont  se 
£adre  tuer  k  deux  cents  lieues  de  leur  pays,  et  les  Suisses 
qui  les  accompagoeot,  et  les  peoples  qu'ils  pillent,  et 
les  minisires  de  Geneve  qui,  lasses  de  leur  vie  douce, 
veuleat  I'empoisonner  en  excitant'  centre  eux-mSmes 
une  temp^ie  dont  M.  d'Alembert  ne  fera  que  rire.  Je  n'ai ' 
point  vu  Tarticle;  je  sais  seulemeut  que  d'Alembert  n'a 
eu  d'auire  intention  que  de  faire  leur  eloge.  II  faut  qu'ils 
le  meriient  par  leur  circonspection. 

Javais  vu  les  petits  vers  de  Tborloger  de  Geneve; 
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on  les  a  tin  peu  rajustes  ;  mais  il  est  toujours  singulier 
qn'un  horloger  fasse  de  si  jolies  choses.  Sa  pendule  va 
juste,  et  il  parait  quil  pense  comme  vous.  C'est  aussi  le 
sentinient  de  tons  les  magistrats  de  Geneve  sans  excep- 
tion. Yous  Toyez  que  les  moeurs  se  sont  perfectionnees : 
on  deteste  les  atrocites  de  ses  pires.  Les  miserablas  qui 
Toudraient  justifier  Fassassixiat  de  Servet,  ou  deDubourg, 
ou  de  Barnerdit  et  de  tant  d'autres,  sont  indignes  de 
lenr  si^cle.  Qool  qu'en  dise  lliorloger,  un  histonen 
n  a  point  tort  de  regarder  la  conduite  de  Calvin  efivers 
Servet  oomme  tr&s  criminelle.  Un  ministre  de  Gen&ve  a 
charge  depuis  peu  un  de  ses  amis  de  consulter  des  ma- 
nuscrits  de  Calvin  qui  sont  k  Paris  dans  la  bibliotheque 
royale.  II  croyait  y  trouver  sa  justification :  son  ami  y 
a  trouve  tant  de  choses  atroees  qu  il  en  est  lionteux. 
Malheur  k  quioonque  est  encore  calviniste  ou  papisie ! 
Be  se  contenterartron  jamais  d*6tre  chretien  ?  H^las !  Jesus- 
Christ  n'a  fait  brCder  personne :  il  aurail  faiisouper  aveo 
hi  Jean  Hus  et  Servec 

Foi  achete  aupr&s  de  Gen^e  une  maison  qui  me  eoiUe 
plus  de  cent  mille  livres;  voili  ce  que  je  briilerais  de* 
main  si  la  tolmanee  et  la  liberfee  que  j'ai  cherdiees  etaient 
proscrites.  Tai  quict^  des  rois  pour  cette  libertts ;  et  je 
serai  encore  libre  aupres  d'eux  quand  je  le  voudrai ;  mais 
il  vaut  mieux 6tre a  soi-ra^e qui  un  roi,  et  c*etst  ce  qui 
me  retient  sur  les  bords  dn  kc  L^man ,  oil  je  voudrais 
bien  vous  embrasser. 

Mille  respects  k  monsieur  et  k  madame  de  Frey* 
denriL 


8. 


1 16  GORRESPONDANCE. 1757. 

xc 

A  M.VERirES. 

A  Lanmme,  le  29  deoembre. 

Oni)  je  Yous  tiens ,  mon  ami ,  et ,  tout  jeune  que  vous 
£tet  J  je  V0U8  fais  mon  pr^tre.  Je  signe  votre  profession 
de  foi '  a  condition  que,  ni  vous  ni  votre aimable  Arabe , 
YOUS  n'y  changerez  jamais  rien ,  et  que  vous  ne  mettrez 
jamais y  comme  milord  Pierre,  ni  noeud  d'epaule  ni  ruban 
sur  votre  bel  habit  uni« 

Ayez  la  bonte  de  me  garder  les  grands  hommes  lyon- 
nais  jusqu  a  mon  retour.  Le  grand  homme  du  jour  m'a 
fait  faire  des  complimens ,  et  va  peut-£tre  donner  une 
nouvelle  bataille  pour  ses  ^trennes.  II  est  vrai  qu*il  a 
fait  conduire  a  Spandau  (bastille  prussienne)  le  theo- 
logien  de  Prades ,  qu  il  a  soup^nne  d  avoir  eu  quelque 
commerce  avec  la  pauvre  reine  de  Pologne,  Je  ne  sais 
si  de  Prades  I'a  confessee  et  communiee;  mais  avouez 
que  c*est  une  singulidre  destinee  pour  un  gentilhomme 
bordelais  d'etre  excommunie  k  Paris,  chanoine  en  Si- 
lesie,  et  prisonhier  k  Spandau.  Que  ne  venait-il  sur  les 
bords  de  mon  lac !  il  aurait  signe  votre  Catechisme,  et 
aurait  vecu  paisiblement. 

Or  ^,  carissime/rater  in  Deo,  et  in  Serveto,  £tes-vous 
bien  fiche,  dans  le  fond  du  cceur,  qu*on  dise  dans  YEncy^ 
clopedie  que  vous  pensez  comme  Orig&ne ,  et  comme  deux 
miUe  pr^tres  qui  sign^rent  leur  protestation  contre  le  pe- 
tulant Athanase?  Le  bonhonune  Abauzit  ne  rit-il  pas  dans 
sa  barbePYous  voila  bien  malades,  que  quelques  gros 
HoUandais  vous  traitent  d'heterodoxes !  Serez-vous  bien 
les^  quand  on  vous  reprochera  d'etre  des  infames,  des 

'  Le  CaUehitm§  dm  pasUur  Femes.  {JEJ.  deKehL) 
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monstres,  qm  ne  croient  qu  iin  seul  Dieu  plein  de  miteri- 
corde?AUez,allez,  vouf  n  dtet  pas  ti  fikches.  Soyez  coiume 
Dorine,  qui  aimait  Lycas,  comme  tou8  derez  le  savoir. 
Lycas  s'en  vanta ,  et  Dorine ,  qui  en  f ut  bien  aise  ^  dit : 

Lycat  est  pea  discret 
D'ayoir  dit  moa  secret. 

lyAlembeit  est  Lycas,  tous  autres  £tes  Dorine,  et  moi 
je  suis  tout  a  vous  tres  tendrement. 

Au  reste,  si  puelque  orthodoxe  ou  heterodoxe  m*ac- 
cusait  d'avoir  la  moindre  part  a4*article  GeneifCy  je  vous 
supplie  instamment  de  rendi^  gloire  k  la  verite.  J*ai 
appris  le  dernier  toute  cette  affaire.  Je  ne  veux  que  le 
repos,  et  je  le  souhaite  k  tous  mes  confreres,  moines, 
cures,  Diinistres,  seculiers,  reguliers,  trinitaires,  uni- 
taires,  quakers,  Moraves,  Turcs,  Juifs,  Ghino]s,etc., 
etc. ,  etc*,  etc.,  etc.,etc. 

XCL 

A  ML  LE  GOMTE  D'ARGENTAL. 

A  Laoianne,  5  janTier  X75S. 

Le  roi  de  Prusse,  en  parlant  a  M.  Mitchel,  ministre 
d'Angleterre,  de  la  belle  entreprise  de  la  flotte  anglaise 
sur  nos  cotes ,  lui  dit :  •  Eh  bien !  que  faites-TOUs  k  pre* 
«  sent?  —  Nous  laissons  faire  Dieu,  repondit  Mitchel. 
«  —  Je  ne  vous  connaissais  pas  cet  allie ,  dit  le  roi. 
«  — «  G'est  le  seul  a  qui  nous  ne  payons  pas  de  sub- 
«  sides,  repliqua  Mitchel.  —  Aussi,  dit  le  roi,  cest  le 
«  seul  qui  ne  vous  assiste  pas*  » 

Yoila,  mon  cher  auge ,  les  demieres  nouvdles  apr^ 
la  prise  de  Breslau.  Le  roi  de  Prusse  a  quarante  mille 
prisonniers  k  present,  en  nous  comptant.  Je  iais  dea 
voeux ,  et  je  crains  pour  M.  de  Richelieu :  quoiqu'il  ail 
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refitse  un  malheureux  quart  de  part  k  Lekain ,  je  laime 
toajours.  Mais  que  diable  aUait-ilfcdre  dant  cette  golem  ? 
et  votts,  pourquoi  avez-vous  une  maiton  dans  une  niau* 
dite  ileP  Cest  Taffiaire  de  M.  de  Boulogne  de  tous  la 
payer.  Son  p^re  laurait  peinte;  il  a  peint  le  plafond  de 
la  Comedie. 

Mais  daignez  done  me  dire  ce  qu'on  fait  en  faveur 
des  pauvres  auteurs  qui  viennent  se  (aire  siffler  sous 
ce  plafond.  De  mon  temps,  on  ne  cherchait  pas  k  lea 
consoler.  Nous  allons ,  nous  autres  SuisSes ,  donner  nos 
comedies  gratis;  nous  n^  payons  ni  auteurs  ni  acteurs; 
mais  aussi  nous  ne  somihes  point  siffles.  Nous  n'avons 
point  de  premier  gentilhomme,  et  nous  ne  jouons  point 
a  la  coun  Lekain  m'a  fait  faiire  des  habits  pour  Zamti 
et  pour  Narbas.  Nous  jouerons  la  Femme  qui  a  raison; 
et  si  cette  Femme  et  Fanime  font  plaisir,  nous  tous  les 
enverrons. 

Pour  comble  de  benediction ,  il  nous  vient  un  peintre 
assez  bon.  II  ne  peint  qu'en  pastel :  il  travaillera  sur  ma 
maigre  effigie,  pour  vous  et  pour  les  Quarante.  II  faudra 
une  copie  k  Fhuile  pour  mes  confreres  qui  ne  veulent 
pas  de  crayons.  Yous  aurez  I'orlginal,  mon  cfaer  et  res- 
pectable ami;  cela  est  bien  juste.  II  y  a  une  comedie 
du  roi  de  Prusse ,  intitulee  le  Singe  de  la  mode  :  nous 
pourrions  bien  la  jouer,  tandis  qu'il  itiit  de  si  terrible* 
tragedies  en  Allemagne.  La  catastrophe  etait  peu  atten- 
due:  YOUS  n'auriez  pas  dit,  au  i^doctobre,  qu'il  ecfra- 
serait  tout,  quand  vous  autres  le  teniez  pour  ecrase, 
et  qu  il  m*ecriyait  qu'il  etait  perdu  et  qu*il  TOulait  mou- 
rir,  et  que  j'essuyais  de  loin  ses  lannes  que  je  ne  veux 
plus  essuyer  de  pris.  II  n'y  a  qu'a  yivre  pour  Toir  des 
prodiges. 

Adieu ,  mon  divin  ange.  Ah !  si  vous  pouviez  Toir  ma 
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maiton,  qui  forme  un  cintre  sur  mon  jardin ,  et  qui  Toit 
d* Qn  cote  quinze  lieoes  de  lac,  et  sept  de  lautre,  et  qui 
a  k  lac  en  miroir  an  bout  du  jardin,  et  la  Savoie  par 
dela  ce  lac ,  et  les  Alpes  au  dela  de  cette  Sayoie,  ¥ouf  me 
diriez :  Tenez-yous  la.  Mais  je  suis  trop  loin  de  voua. 

XCII. 

A  M.  DARGET. 

A  Laasaimey  8  janner. 

Youa  .me  demandez ,  mon  cher  et  ancien  compagnon 
de  Potsdam,  comment  Cineas  s'est  raccommode  arec 
Pyrrhus.  C*est,  premierement,  que  Pyrrhua  fit  un  opera 
de  ma  tragedie  de  Metope ^  et  me  Tenvoya;  c'est  qu'en- 
suite  il  eut  la  bonte  de  m'ofifrir  sa  clef,  qui  n'est  pas 
eelle  du  paradis,  et  toutes  ses  faveurs ,  qui  ne  eonvien- 
nent  plus  a  mon  lige;  c'est  qu'une  de  ses  soeurs,  qui  m'a 
tonjours  conserre  ses  bontes,  a  ete  le  lien  de  ce  petit 
commerce  qui  se  renouTelle  quelquefois  entre  le  heros* 
poece-philosophe*guerrie]>malin-8ingulier-brfllant-fier- 
modeste ,  etc. ,  et  le  Suisse  Gineas ,  retire  du  monde.  Y ous 
deyriez  bien  Tenir  iaire  quelque  tour  dans  nos  retraites , 
soic  de  Lausanne,  soit  des  Delices.  Nos  conversations 
pourraient  toe  amusantes.  II  n  y  a  point  de  plus  bel  as- 
pect dans  le  monde  que  celui  de  ma  nuiison  de  Lausanne. 
Figuiez-Tous  quinze  croisees  de  face  en  cintre ,  un  canal 
de  douze  grandes  lieues ,  une  terrasse  qui  domine  sur 
ceutjardins.  Ce  m^e  lac,  qui  presente  un  Yaste  miroir 
au  bout  de  ces  jardins,  les  campagnes  de  la  Sayoie  au 
deli  du  lac ,  oouronnees  des  Alpes,  qui  s'el^ent  jusqu'au 
cid  en  amphithe&tre;  enfin,  une  maison  ou  je  ne  suis 
incommode  que  des  moudies  au  milieu  des  plus  rigou* 
reux  hivers.  Madame  Denis  Fa  omee  ayec le  goiit  dune 
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Paririenae.  Nous  y  fiesons  beauooup  meilleure  chere 
que  Pyrrhus;  mais  il  faudrait  un  estomac :  c'est  un  point 
sans  lequel  il  est  difficile  aux  Pyrrhus  et  aux  Cineas 
d*6tre  heureux.  Nous  repetftmes  hier  une  tragedie;  si 
vous  Toulez  un  rdle ,  tous  n'avez  qu*a  venir.  G  est  ainsi 
que  nous  oublions  les  querelles  des  rois  et  celles  des 
gens  de  lettres,  les  unes  affreuses,  les  autres  ridicules. 

On  nous  a  donne  la  nouvelle  prematuree  d*une  bataille 
entre  M.  le  marechal  de  Richelieu  et  M.  le  prince  de 
Brunsvick.  II  est  vrai  que  j*ai  gagne  aux  tehees  une  dn- 
qnantaine  de  pistoles  k  ce  prince;  mais  on  pent  perdre 
aux  echecs  et  gagner  k  un  jeu  ou  Ton  a  pour  seconds 
trente  mille  baionnettes.  Je  conviens  arec  vous  que  le 
roi  de  Prusse  a  la  vue  basse  et  la  t£te  vive ;  mab  il  a  le 
premier  des  talens  au  jeu  qu  il  joue,  la  oelerite.  Le  fond 
de  son  armee  a  ete  discipline  pendant  plus  de  quarante 
ans.  Songez  comment  doivent  combattre  des  machines 
regulieres  9  vigoureuses  9  aguerries,  qui  Toient  leur  roi 
tons  les  jours,  qui  sont  connues  de  lui,  et  qui!  exhorte, 
chapeau  has,  k  hire  leur  devoir.  Sourenez-Yous  conune 
ces  dr61^4  font  le  pas  de  o6te  et  le  pas  redouble ;  comme 
ils  escamotent  les  cartouches  en  chai^eant;  oonmie  ils 
tirent  six  a  sept  coups  par  minute.  Enfin ,  leur  maitre 
croyait  tout  perdu  il  y  a  trois  mois;  il  voulait  mourir; 
il  me  fesait  ses  adieux  en  rers  et  en  prose;  et  le  yoili 
qui,  par  sa  celerite  et  par  la  discipline  de  ses  soldats, 
gagne  deux  grandes  batailles  en  un  mois^  court  aux 
Francis, Tole  aux  Autrichiens,  reprend  Breslau^aplus 
de  quarante  mille  prisonniers,  et  fsut  des  epigrammet. 
Nous  Terrons  comment  finira  cette  sanglante  tragedie, 
si  viye  et  si  compliquee*  Heureux  qui  regarde  dun  osil 
tranquille  tous  oes  grands  ^enemens  du  meilleur  des 
mondes  possibles' 
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Je  n*ai  point  encore  tire  au  dair  Faveoture  de  I'abbe 
de  Prades.  On  Fa  dit  pendu ;  mait  la  Renornmee  ne  sait 
soavent  ce  qu  die  dit  Je  serais  fSLche  que  le  roi  de  Prusse 
fit  pendre  sea  lecteun.  Yous  ne  me  dites  rien  de  M.  Du« 
Temey;  vous  ne  me  dites  rien  de  tous. 

Je  Toiu  embrasse  bien'  tendremem,  et  j'ai  une  ter- 
rible envie  de  yous  voir.  £e  Suisse  V. 

XCIII. 

A  M.  LE  GOMTE  IVARGENTAL. 

A  LftmADQe ,  fta  janTier. 

Tai  refu  yotre  lettre  du  i3 ,  mon  cher  et  respectable 
ami,  mais  rien  de  M.  de  GhoiseuL  Tai  presume,  par  ce 
que  yous  me  dites,  qu*il  s'agissait  d'obtenir  un  conge 
pour  monsieur  son  fils  blesse  et  prisonnier,  Je  doute  fort 
que  le  roi  de  Prusse  vouliity  a  ma  chetive  recommanda- 
tion,  s'ecarter  des  idees  qu*il  s*est  prescrites,  et  je  suis 
d*autant  moins  h.  portee  de  lui  demander  une  pareille 
grace  pour  M.  de  Cboiseul,  que  je  lui  ecriyis,  il  y  a  huit 
jours,  en  faveur  d'un  Generois  qui  est  dans  le  mdme  cas, 
et  qui  probablement  restera  estropie  k  Mersbourg. 

Mais  le  roi  de  Prusse  a  une  soeur  qui  doit  avoir 
quelque  credit  aupr^s  de  lui ,  et  4  qui  je  puis  tout  de- 
mander. Je  lui  ai  ecrit  de  la  maniire  la  plus  pressante,  et 
je  lui  ai  reoommande  BLle  marquis  deCboiseul  comme 
je  le  dois.  Ne  doutez  pas  qu'elle  n'en  ecrive  au  roi  son 
frere :  il  ne  doit  lui  rien  refuser.  Je  crois  que  le  roi  de 
Prusse  pent  s*amuser  actuellement  k  faire  des  graces  \ 
il  n^y  a  pas  moyen  de  se  battre  avec  six  pieds  de  neige : 
aussi  Schvednitz  n  est  pas  pris,  mais  j'ai  toujours  grand*- 
peur  que  M.  de  Richelieu  ne  se  trouve  entre  les  Hano- 
▼riens  et  les  Prussiens.  On  se  moque  de  tout  oela  dans 
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Totre  Paris,  et  pourvu  que  les  rentes  de  rHdiel-de-Ville 
soient  payees,  et  quon  ait  quelques  spectacles,  on  se 
soucie  fort  peu  que  les  armees  perissent.  La  chose  peat 
pourtant  derenir  serieuse ,  et  vos  sybarites  peuTent  un 
jour  gemir. 

Pour  moi,  men  cher  ange,  qui  ne  m*oocupe  que 
des  sidcles  passes,  je  ne  crois  pas  devoir  oette  annee 
m'exposer  au  refus  de  la  medaille.  Qui  diable  a  imagine 
cette  medaille?  On  ne  I'aurait  pas  donnee  k  I'auteur  de 
BritannicuSy  qui  n'eut  que  cinq  representations,  et  on 
Faurait  donnee  a  Tauteur  de  Regulus!  Fi  done!  il  ny  a 
de  medailles  que  celles  que  la  posterite  donne.  II  iaut  un 
ami  comme  vous  pour  le  temps  pr^nt,  et  de  beaux  rers 
pour  I'avenir;  mais  je  suis  plus  sensible  k  TOtre  amitie 
qu*aux  vains  applaudissemens  de  quelques  connaisseurs 
obscurs,  qui  pourront  dire  dans  cent  ans :  Vraiment  ce 
drdle-U  avait  quelques  talens. 

Mille  respects  k  madame  d'Argental  et  k  tout  ange. 

XCIV. 

A  Bl  GROSLEY, 

DB  L'AOADixIB  DBS  BBLX.BS  LBTTRBf. 

LauMume ,  le  aa  janTier. 

Je  ne  re^us  qu'hier,  monsieur,  les  deux  dissertations 
dont  Yous  avez  bien  roulu  m*honorer.  Je  les  ai  lues 
arec  beaucoup  de  plaisir,  et  je  ne  perds  pas  un  moment 
pour  Tous  en  faire  mes  remerciemens.  Je  tois  que  non 
seulement  tous  avez  beaucoup  lu ,  mais  que  vous  aves 
bien  lu,  et  que  vous  reflechissez  encore  mieux.  Je 
crois  comme  vous,  monsieur,  que  I'abbe  de  Saint-R&d 
(  homme  qu'il  ne  £aiut  pas  regarder  comme  un  historien) 
a  fait  un  roman  de  la  conspiration  de  Venise;  mais  on 
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ne  peut  douter  que  le  fond  ne  soit  yrai.  Le  procurateur 
Nani  le  dit  posidyement ;  et  je  me  souviens  que  M.  I'abbe 
Conti ,  noble  venitien  tres  instruit,  et  qui  est  mort  dans 
une  extr&ne  vieillesse,  regardait  la  conspiration  du  mar- 
quis de  Bedemar  comme  une  chose  tr^s  arer^e.  Comment 
ne  le  seraitrcUe  pas  y  puisque  le  senat  renvoya  cet  ambas- 
sadeur  sur-le-cbamp,  et  qu'il  fit  mourir  tant  de  com- 
plices? Eikt-on  fait  cet  outrage  au  roi  d'Espagne?  se 
f&tron  joue  ainsi  de  la  vie  de  tant  de  malheureux,  pour 
supposer  a  I'Espagne  une  entreprise  criminelle?  On  crai- 
gnait  alors  beaucoup  les  Espagnols  en  Italic.  Yenise,  qui 
netait  point  en  guerre  avec  eux,  voulait  les  menager. 
Eftt-ce  ete  les  menager  que  leur  imputer  une  pareille 
tiahison?  On  Fenseyelit  autant  qu'on  put  dans  le  silence, 
et  le  senat  avait  en  cela  tr^  grande  raison.  Comment 
▼onliez-Yous  que  ce  mdme  senat  empSchit  ensuite  lapro- 
molion  de  Bedemar  au  cardinalat?  Les  Venitiens  ont-ils 
jamais  eu  de  credit  a  Rome?  L'entreprise  de  Bedemar 
oontre  Venise  etait  une  raison  de  plus  pour  lui  procurer 
le  d:iapeau,  plutdt  qa'une  ^son  pour  Fexclure. 

Ne  rangez  pas  non  plus  la  conspiration  des  poudres 
parmi  les  suppositions;  elle  n'est  que  trop  veritable. 
Personne,  en  Angleterre,  ne  forme  le  moindre  doute 
aujourd'hui  sur  cette  entreprise  infemale.  La  lettre  de 
Percy,  qui  eziste  j  la  mort  qu'il  recut  a  la  tSte  de  cent 
cavaliers,  le  supplice  de  dix  conjures,  le  discours  de 
Jacques  P'  au  perlement,  sont  des  preuves  contre  les- 
quelles  les  jesuites  n  out  jamais  oppose  que  des  objec- 
tions meprisees.  C'est  en  respectant  tos  lumieres  que 
je  Tous  fais  ces  observations;  et  c'est  avec  bien  de  I'es* 
time  que  j'ai  I'honneur  d'etre,  monsieur,  votre,  etc. 
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XCV. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Pam.) 

Lftotanne ,  a6  jaiiTier. 

Je  re^ois  votre  lettre  du  19,  ma  chere  ni^ce,  et  je 
me  flatte  que  vous  aurez  la  bonte  de  m  accuser  la  recep- 
tion de  celles  que  jerous  ai  envoyees  par  M.  d'Alembert. 
n  faut  d'abord  que  je  justifie  M.  Constant,  que  vous 
appelez  gros  Suisse.  II  n'est  ni  Suisse  ni  gros.  Nous 
4utres  Lausannais,  qui  jcuons  la  comedie,  nous  sommes 
du  pays  roman ,  et  point  Suisses.  II  envoya ,  avant  de 
partir,  chercher  la  boite  chez  madame  de  Fontaine.  On 
alia  chez  la  fermiire  generate,  qui  envoya  promener 
le  courrier,  et  qui  dit  quelle  n'envoyait  jamais  rien  k 
Lausanne. 

On  peint ,  il  est  vrai ,  la  charpente  de  mon  visage ; 
mais  c'est  k  condition  que  vous  le  copierez.  Votre  soeur 
attend  I'habit  d'Idame  avec  plus  d'lmpatience  que  je 
n  attends  ceux  de  Narbas  et  de  Zamti.  Si  die  avait  bien 
fait ,  elle  se  serait  habillee  a  sa  fantaisie ,  sans  suivre  la 
iantaisie  des  autres,  et  sans  tous  donner  tant  de  peines. 
Pour  moi ,  avec  sept  ou  huit  aunes  d  etoffe  de  Lyon , 
j*aurais  tres  bien  arrange  mes  guenilles  de  vieux  bon 
homme:  je  n'aime  k  imiter  ni  le  jeu,  ni  le  style,  ni  la 
roaniere  de  se  mettre;  chacun  a  son  goftt,  bon  ou  mau- 
▼ais.  Madame  Denis  a  cm  qu'on  ne  pouvait  avoir  une 
jarreti^re  bien  faite,  sans  la  faire  venir  de  Paris  k  grands 
frais.  Elle  voulait  que  je  fisse  £aire  mon  jardin  des  fie- 
lices  a  Paris;  mais  comme  ce  jardin  est  pour  moi,  jai 
ete  mon  jardinier,  et  je  m'en  trouve  tres  bien.  Voua 
en  jugerez,  s*il  vous  plait.  Jaurais  tout  aussi  bien  ete 
mon  tailleur,  et  je  voudrais  que  vous  pussiez  en  juger. 
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Toutet  ces  depenses  reiterees  ruinent  quand  on  a  achete  y, 
repare ,  raccommode ,  meuble  une  maison  spacieuse ,  et; 
qti'on  Fembellit;  mais  il  ne  faut  pas  y  prendre  garde:  il, 
ne  faut  songer  qu'a  la  bonte  que  vous  avez  d*entrer  dans 
oes  miseres. 

Je  ne  crois  pas  que  Fabbe  de  Prades  soit  i  Breslau, 
et  je  crois  encore  moins  quon  le  fouette  avec  un  ecri* 
teau  au  dos;  car^  s*il  ayait  au  dos  cette  belle  devise,  ce 
serait  snr  Tecriteau  qu  on  frapperait.  Peut-£tre  le  f ouette- 
t-on  sur  le  cul;  mais  cela  est  sujet  k  des  inconyeniens. 
Les  theologiens  disent  que  cette  facon  peut  occasioner 
ce  qu'ils  appellent  des  pollutions.  Je  crois  encore  moins 
qu'on  ait  exige  k  Paris  des  cartons  pour  Tarticle  Genei^e, 
La  cour  se  soucie  peu  de  nos  heretiques,  et  d*ailleurs 
Q  nest  pas  possible  d'aller  proposer  un  carton  a  tons  les 
sonscripteurs  qui  ont  re^  le  livre.  II  n'y  a  pas  quatre 
lecteurs  qui  I'achetent  sans  avoir  souscrit. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  M.  le  marecbal  de  Ri- 
chelieu soit  disgracie ;  il  n*a  point  perdu  la  bataille  de 
Rosbach;  il  a  passe  TAUer,  il  a  fait  reculer  les  Hano- 
vriens,  il  a  fait  de  son  mieux :  on  ne  doit  punir  que  la 
mauvaise  volonte,  et  le  roi  est  toujours  juste. 

Je  ne  crois  point  encore  qu'il  foille  vingt  ans  pour 
detromper  le  public  sur  une  tr&s  mauvaise  pi^ce;  mais 
je  crois  fermement  que  le  public  d'aujourd'hui  ne  vaut 
pas  la  peine  qu'on  travaille  pour  lui ,  en  quelque  genre 
que  ce  puisse  dtre. 

YoiUi,  ma  ch^re  niice,  tout  ce  que  je  crois ,  et  tout 
ce  que  je  ne  crois  pas.  Je  vous  ai  ouvert  le  fond  de  mon 
ooeur.  Si  vous  avez  quelque  chose  a  croire  dans  ce  monde, 
croyez  que  ce  coeur  est  k  vous.  Vous  ne  me  dites  point 
si  vous  continuez  k  vous  frotter  circulairement  avec  de 
farthanite,  si  vous  mangez,  si  vous  digerez,  si  vous 
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£tes  agr^blement  logee.  II  faut,  s'il  vous  plait,  que^vous 
m'instmisiez  de  votre  maniire  d'eidflter,  car  mon  itre 
.  $*intere8fe  tendrement  au  T^tre. 

Savez-Tous  %i  c  e8t  k  Paris  qu'on  elere  le  prince  de 
Parme,  ou  si  Fabbe  de  Condillac  ya  a  Parme  lui  ap- 
prendre  a  raisonner?  savez-vous  quand  il  part?  seriez- 
▼0118  femme  a  lui  persuader  de  prendre  sA  route  par 
Geneve  et  par  Turin  P  S*il  fait  ce  Toyage  cet  hiyer ,  nous 
le  recevrions  k  Lausanne,  nous  le  menerions  aux  De* 
lices,  et  de  \k  nous  le  guinderions  par  le  mont  Genis 
k  Turin ,  de  Turin  dans  le  Milanais,  et  du  Milanais  dans 
le  Parmesan. 

Portez-Tous  bien ,  et  aiinez*nous. 

XCVI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Ijiiiiaiine,  I«  3  ^mer. 

Mon  adorable  gouvemeur,  beni  soit  le  sieur  Legier 
et  ses  consorts,  et  ses  mauvais  vers,  et  sa  sottise,  puisque 
tout  oela  m*attire  tant  de  bontes  de  Totre  part !  SoycE 
bien  stir  que  je  ne  suis  sensible  qu  aux  marques  gene- 
reuses  de  votre  amitie,  et  point  du  tout  a  ces  plati- 
tudes moitie  franc-comtoises  et  moitie  lotharingiennes. 
La  nation  des  petits  collets  et  des  petits  beaux  esprits 
de  province  a  ^te  oubliee  par  M.  de  Reaumur  dans 
XHistoire  des  insectes;  ainsi  ne  prenons  pas  garde  k  leur 
existence. 

Tetais  fort  malade  quand  on  roe  regala  de  ces  beaux 

vers,  dignes  d'une  academic  de Madame  Denis  les 

renvoya  k  Toul,  bien  cachetes.  Elle  est  aussi  sensible 
que  moi  k  la  mention  que  vous  voulez  bien  faire  d*elle: 
vous  Faimeriez  davantage  si  vous  Taviez  vue  jouer  avant- 
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hier  dans  one  tragedie  nouvelle,  sur  un  tret  joU  theicre, 
ayec  de  tres  bona  acteurs  dont  j*euis  le  plus  mediocre. 
Je  ne  me  tirai  pourtant  pas  mal  du  r61e  de  vieillard, 
attendu  que  malheureusement  je  le  joue  d  apres  nature. 
Paurais  bien  touIu  que  M.  le  gouvemeur  de  Toul  nous 
eiit  honores  de  sa  presence  reelle. 

Les  infemies  et  les  persecutions  dont  on  a  affuble  nos 
philosophes  Diderot  et  d'Alembert  me  tiennent  plus  au 
cceur  que  les  beaux  vers  de  M.  labbe  Legier.  Je  persiste 
toujours  dans  mon  idee  qu  il  faut  declarer  qu*on  renonce 
unanimement  a  YEncirclopedie,ju^uk  ce  qu*on  soit  as- 
sore  d'une  bonndte  liberie  et  d'un  peu  de  protection. 
Trois  mille  souscripteurs  se  joindront  a  eux ;  ils  crieroni 
comoie  des  aveugles,  et  le  cri  public  est  la  plus  infaillible 
des  intrigues  et  la  meilleure  des  protections. 

Vous  ayez  vu  sans  doute  que  notre  ami  d*Alembert, 
appele  O,  a,  dans  Tartide  Genetfe,  loue  beaucoup  cette 
eglise  calviniste  de  n'^tre  pas  chretienne;  vous  saves  que 
ces  prStres  en  ont  ete  tris  ebaubis,  et  qa'ils  ont  £iit  une 
belle  profession  de  foi  dans  laquelle  ils  resument,  pour 
somnw  iotale,  qu'ils  ont  de  la  veneration  pour  Jesus,  et 
qu'ik  croient  en  Dieu.  I^eurs  voisins  leur  reprocbent 
a  present  d*avoir  autrefois  brftle  Servet ,  et  d'alier  an* 
jourdliui  plus  loin  que  Servet :  c*est  un  bon  article  pour 
lliistoire  des  contradictions  de  ce  monde. 

Yoici  le  champ  de  Fhistoire  des  meurtres  qui  va  se 
rouvrir.  M.  le  comte  de  Clermont  aura  une  armee  ter- 
riblement  delabree;  son  bisaieul  y  edt  ete  bien  em- 
piche.  Qu  aurait  dit  Louis  XTV,  s*il  avait  vu  un  mar- 
quis de  Brandebourg  resister  mieuz  que  lui  aux  trois 
quarts  de  FEurope?  Heureux  qui  voit  du  port  tous  ces 
orages! 

Je  vais  planter  aux  Deliees ;  de  la  je  reviens  k  Lausanne 
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pour  no8  spectacles;  cela  est  plus  sense  que  daller  en 
Allemagne.  Je  ne  regrette  aucun  roi,  aucun  prince;  mais 
je  regrette  fort  le  gouvemeur  de  Toul ,  pour  qui  je  suis 
penetre  de  la  plus  tendre  et  de  la  plus  respectueuse  recon- 
naissance, et  a  qui  je  serai  attache  toute  ma  vie. 

XCVII. 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENTAL. 

A  Laaaanne ,  5  Hmer. 

Je  me  flatte,  mon  divin  ange,  que  M.  le  comte  de 
Ghoiseul  a  recu  ma  lettre;  je  lui  fais  mon  compliment, 
et  surtout  au  prince  Henri ,  qui  a  prevenu  sa  soeur.  G  etait 
i  qui  des  deux  ferait  une  action  honndte.  Ce  Henri  est 
tres  aimable;  ce  n'est  pas  Henri  IV,  mais  il  a  des  graces, 
des  talens ,  de  la  douceur ,  et  c  est  lui  qui  etait  k  la  tSte 
de  cinq  bataillons  devant  qui  toute  votre  armee  prit  la 
poudre  d'escanipette,  le  5  noyembre;  joumee  qui  a 
chang^  la  destinee  de  FAllemagne.  Je  recohnais  bien 
mes  chers  compatriotes  k  Tenthousiasme  ou  ils  sont  4 
present  pour  le  roi  de  Prusse,  qu'ils  regardaient  comme 
Mandrin  il  y  a  cinq  ou  six  mois.  Les  Parisiens  passent 
leur  temps  a  elever  des  statues  et  a  les  briser;  ils  se 
divertissent  a  siffler  et  k  battre  des  mains;  et,  arec  bien 
moins  d'esprit  que  les  Atheniens,  il  en  ont  tous  les 
defeuts ,  et  sont  encore  plus  excessifo. 

Je  m'affermis  tous  les  jours  dans  I'opinion  qull  ne 
faut  pas  perdre  un  demi-quart  d'heure  de  sommeil  pour 
leur  plaire.  La  persecution  excitee  centre  Y EruyclopAJUe 
achere  de  me  rendre  mon  lac  delicieux;  je  goiite  le  plaisir 
d*£tre  mieux  loge  que  les  trois  quarts  de  vos  importans , 
et  d*£tre  entierement  libre.  Si  j  ayais  ete  k  la  t£te  de 
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TSnefTckpedie,  je  serais  venu  ou  je  suis;  jugez  si  jy 
dois  rester.  La  litterature  est  un  brigandage;  le  theitre 
est  nne  arene  on  on  est  iiyre  aux  bdtes ;  et  une  medaiUe 
pour  deux  suoces,  qui  d'ordinaire  sont  deux  exemples 
de  maurais  goiit,  n*est  qu'une  sottise  de  plus.  Les  fous 
de  h  COOT  portaieni  Mitrefeis  des  m^dailles;  c'est  appa- 
remment  celles*l&  qa  on  donnenu 

Nos  in&lailles  sont  id  d*exoellens  soupers;  nous  n'arons 
point  de  oabales :  on  regarde  comroe  une  tr^  grande 
&?en7  d*to«  admis  k  nos  spectacles.  Les  habits  sont 
BHfgnifiqaesy  nos  actenrs  ne  sont  pas  roaurais.  Madame 
Denis  est  derenue  sup^rieure  dans  les  r&les  de  mire;  je 
ne  suis  pas  mauTais  pour  les  Tieux  fous.  Nous  ne  pou- 
▼ons  oonunenoer  que  dans  qninze  jours,  parce  que  nous 
afons  eu  des  malades :  voiUi  Fetat  des  choses.  Je  suis 
tr^  tooch^  de  Fetat  de  madame  d'Argental;  il  fisiut  ^u  elle 
fienne  k  £pidanre  oonsnlter  Esculape.  Madame  d'Epinai 
a  obtenu  des  nerft;  madame  de  Muy  a  et^  gu^ne;  ma 
niece  Fontaine  a  et^  tiree  de  la  mort.  II  faut  aller  k 
Lyon  Toir  son  onde;  de  \k,  dans  une  torre  qui  est  k 
M.  de  Mondoige  on  k  son  fr&re,  et  de  cette  terre  aux 
Dffices. 

Je  Tous  prie  de  dire  i  M.  le  dieralier  de  Ghauvelin 
que  je  lui  soubaite  quelqne  etisie,  quelque  marasme, 
qnelque  atrophie^  afin  quSl  prenne  son  ehemin  par 
Geneve,  quand  il  retoumera  k  Turin. 

Mais  qu*est  devenue  la  raaison  de  vptve  tie?  Que  ne 
demandea&-TOus  un  remboursement  sur  Hanovre  ou  sur 
Ca^ea? 

Comment  vont  tos  afiEures  de  Cadix?  ne  reoevex-yons 
pas  quelques  debris  de  temps  en  temps  ? 

Yivez  heureux,  mon  cber  ange ;  ce  sont  les  Toeux  du 
plus  maigre  Suisse  des  Treize«Gantons. 

amnsromBAVCK.  t.  t.  9 
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XCVIII. 

A  M.  LE  COMTE  IVARGENTAL. 

A  Lftittuine ,  ce  9  ferrier. 

Avea^outy  lisez-TDes  YEwyvkpAUej  mon  cher  ange? 
sayez-TOU8  le$  tracasseries,  let  tribulations  qu'elle  ettuie? 
J'airiMijni  met  enjeux,  et  fainumde  k  MMfideK>t  de 
ibe  venw^yer  les  arddet  et  let  papien  concernant  oet 
ouvragei  et  j  ai  piis  la  Uberte  de  sdpuler  qa'il  renverrait 
cheK  TQUs  lea  papien  cackelas ;  voos  roe  le  perm^nret 
aant  doute.  Ce  n'esf  plut  la  peiine  de  traYailler  pour  une 
entr^rise  qui  va  cesser  d'^dtre  utile  ^  et  qui  est  traver- 
see  de  toua.cotes^  Sa  Didefxit)  qui  est  entouni  de  sacs 
comme  Peinb)  Dandiri^.et  qui  est  aocable  du  iiirdeau^ 
oubliait  mes  paperasses,  j'<ose  toos  supplier  de  vduloir 
bien  euvayei^xbez  luiV  me  Tarannej  quaxtd  vous  seret 
jt  la  Cota^dle. 

Nous  allon's  >  nous .  autres  •  Suissdi ,  ]omt  Fmims  et 
la Seramsquia  raison.  Je.pense qull'iaut (fifSsrer  lon^ 
temps  pour  le  tripot  de  Paris  ^  etf.Iaiaser  degorgei^  Iphi- 
genie  en  Cnmee.  Par  ma  foi ,  tous  autres  Parisiens ,  vous 
ii*aye%  pas  16  seAs  coflvhun;  Liuc  n'eii  a  pasdavantage 
d*ilToii:.ooiiun€9iQ^c^tie  horrible  gaem,  qui  lui  a  doun^, 
%  la  y^rite^de  la  f^oire^  mais  qui  lereiid  txiss  inMheu- 
reux,  liii  et  onze.ou  douze  cent  nUle  honm^csei  sem- 
blaUes 9 s*X y.aquelque chose  de semblable k Lue.  Je ne 
Yois  que  foUe  et  bAtise. 

Interim,  inde,  Heureux  qui  digire  tranquillement ! 
Gownent  ya  la  saute  de  madame  d'ArgentalP 
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XCIX. 
A  MADAME  LA  GOMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

la  sante,  madame,  la  taiute!  VaitSi  done  tQut.ce  qui 
110113  rettait,  et  nous  ne  Tavon^  pa%!  Yous  ^yf^  4(e  ma- 
hde ,  rhiver  m'a  ta6 ;  Silhouette  ma  riiipe*  II  iai^tqu^  je 
fieprenne  un  pw  d«  Tie  .pour  a)levpa«««99  qudquei  jio^jOy 
aapimde'TOlia^  <:etet^,,iiniQ.J^d.  Moaiieut  vou^.fils 
ae  hattra  aan»  douia  $iffr$.  <:ppa>e  les  AnglM  ^  c^^t^e 
le  priooe  Feiodinaad ,  et  |>n;.»iiiy  fipU:b4    >  i  . ,  - 

On  yewl.  dans  lotttle  rStir6p^  U^  peeslds  du  iH>i  de 
Ptasa^^dans  leaqudlfwil  ditiqu^.VstfUie.att  monelle^  et 
que  lea  duretiisna  oontl  dea.&quins.  AppaFeinm0nii  qn'a 
Rodiach  not  Fcsinfaift  ^laieolide.bond  cbretiens.^.et  ofot 
cm  leiir  ameinuAoHellei  U$  u'oni  pas  voulu  perdre  .t<n  pi 
beau  tresor  e^hasarder  d'toe  damuesvllaont  puDdofune^au 
roi  de  Ptus^mu  kmt  duretiensi  <i,ont  4aiHre.  leuffft  fW^. 

Que  d^eitdra' toot  oeci^  nafisidame?  Maupettpia.  le 
savait.  II  avait  pretendu  quon  pouvait  aisementr-y^ir 
ravenir  eri  exaltaut  iCn  ailie.,  II  4  laisse  ce  be%u  secret 
SOX  deux  (»piicina,eiHt0  lesqii^Sf  il  a  tfism$  spn.ain^.  pior- 

teUe  ou  imidort^Ac  PoUr  nds  forliVlSKies,.  ^llqs  sont  u«is 

4  >  « 

moitdles,  et  SiUmue^te  leujr  a  tMUOi^iblos^flf:^  incu- 
TaUe.  J'ai  grahd'penr.^e  monlieur^t^^  Sla  jae  :f0i(^.pas 
paye  deaa  pensioa.  GependantiOeto.quiforitfAai'gp^llj^e 
pendant  ipieleriautres  fabtramoto  nwritaniieot^qwlque 
petite  dudnetnn.  Je.Tettx  ^ous  paries  dfi^  taia^eeW  A  rile 
Jard,  madam^^  avast  que  noh,  adne;  subfose  Je  (deiUn 
dont  le  roi,de  Pnksse  la  menaee. 

Viyea  tasit  queToos  pounrez.;  je  suk  a  yos  pieds  poitr 
ma  vie. 

9- 
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C. 

A  ML  LE  GOMTE  DE  TRESSAN. 

A  Ltoianne,  i3  fiv^ier. 

Je  recois,  monsieur,  une  reponse  k  la  lettre  que  feus 
rhonneur  de  voos  ecrire  hier.  Yotre  bonte  ra'avaut  pre- 
venu.  Je  ne  savais  pas  que  vous  eussiez  deja  re^u  le  fatras 
enonne  dont  vous  voulez  bien  charger  les  tablettes  de 
Totre  bibliothique.  II  y  a  1&  bien  des  inudlites;  mais,  si 
on  se  reduisait  a  Futile,  XEruyelbpedie  mdme  n'aurait 
pas  tant  de  Tolumes*  II  y  a  d'excdlent  articles;  et  celui 
de  Genie  n'est  pas  le  moindre.  Si  tous  edez  encore  dans 
les  gardes ,  n  est-il  pas  vrai  que  vous  auriex  arrM  ce  pire 
Chapelain ,  qui  pnlche  comme  I'autre  Ghapekin  fesait 
des  Ters ,  et  qui  a  I'insolence  de  oondamner^  devant  le 
roi,  un  livre  muni  du^ceau  dn  roiP  Ges  marauds-lii  ont 
peut-itre  raison  de  crier  contre  la  T^t^,  et  de  sonner 
Talarme  quand  leur  ennemi  est  aux  portes;  mais  onna 
pas  raison  de  souffrir  leurs  impertinentes  et  punissablet 
tdameurs. 

Yoilk  le  temps  ou  tons  les  philosophes  derraient  se 
reunir.  Les  fiinatiques  et  les  fripons  forment  de  groe 
bataillons,  et  les  philosophes  disperse  se  laitsent  battre 
en  detail :  on  les  ^orge  un  i  un ;  et  pendant  quils  sont 
sout  le  oouteau,  ils  se  bronillent  ensemble,  et  pr^nt 
des  armes  k  I'ennemi  commun.  D'Alembert  fait  bien  de 
quitter,  et  les  autres  font  l&chement  de  oontinuer*  Si 
Tous  «v*ez  du  credit  sur  Diderot  et  contorts,  vous  ferez 
une  action  de  grand  general  de  les  sngager  k  se  joindce 
tons,  a  marcher  serre,  k  demander  jutdoe,  et  i  ne  re- 
prendre  Touvrage  que  quand  ils  auront^obtenu  ce  qu'on 
leur  doit,  jusdoe  et  liberte  honndte.  II  est  infame  d^ 
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tiavaiiler  a  un  tel  ouTiage  comme  on  none  aux  galires« 
II  me  temUe  que  let  exhoitationt  d*iin  homine  comme 
▼oiia  doivent  tcfcir  du  poids ;  c'est  k  toos  ^e  donner  du 
coenr  aux  lAcfaes. 

Yqus  pensez  comme  il  iaut  Sfyhigdnie  en  Crimee;  mait 
ce  n*est  pat  la  premiere  foit  que  let  badaudt  de  Pant  te 
tout  trpmpet^  et  ce  ne  tera  pat  la  demiire. 

Yout  penittez  done  dant  le  jpoik  de  la  i^ytique;  c'ett 
un  amntement  pour  toute  la  vie^  Yout  itet-vout  iait  un 
cabinet  d*hittoire  naturelle?  Si  Tout  a^ex  commence, 
▼out  ne  finirez  jamait.  Pour  moi,  j*y  ai  renonce,  et  en 
▼oici  la  raiton  :  un  jour,  en  toufflant  mon  feu,  je  me 
mit  &  tonger  pourquoi  du  bob  fetait  de  la  flamme;  per- 
tonne  ne  me  Ta  pu  dire,  et  j'ai  trouye  qu*ii  n*y  a  point 
iTexperience  de  phytique  qui  approche  de  celle 44.  Tai 
plante  det  arbret,  et  je  veux  mourir  ti  je  tait  comment 
ilt  croittent*  Yout  avez  eu  la  bont^  de  faire  det  enfant , 
et  yout  ne  tayez  pat  comment.  Je  me  le  tient  pour  dit , 
je  renonce  k  £tre  tcrutateur :  d'ailleurt,  je  ne  voit  gu^ 
que  cbariatanitme ;  et ,  excepte  let  decouvertet  de  New- 
ton et  de  deux  ou  droit  autret ,  tout  ett  tytt^me  abturde ; 
Iliittoire  de  Gargantua  vaut  mieux. 

Bfa  phytique  ett  rMuite  k  planter  det  pAchert  k  Tabri 
du  Tent  du  nord.  Cett  encore  une  belle  invention  que  let 
poilet  dant  let  antichambret^  j''ai  eu  det  moucbet  dant 
mon  cabinet  tout  lliiyer*  Un  bon  cuitinier  ett  encore  un 
brave  phytiden ;  cela  ett  rare  k  Lautanne.  PlAt  k  Dieu 
que  le  mien  piit  voua  tenrir  de  not  grottet  truitet ,  et  que 
je  futte  attez  heureux  pour  pbilotopber  avec  vout,  lo 
long  de  mon  beau  lac  de  Lautanne  k  Gen^e ! 

Recevez  let  toidret  retpectt  du  vieux  Suitte  Yoltaite« 
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A*  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  LaoMnxie,  aS  ferrier, 

n  ne  Vagit  point,  inon  eher  et  resectable  and,  des 
artides  qu  on  m'avait  deaiapadet  pour  le  hniiiim^  tome 
de  YEnejrclopedie;  ib  sont  a  present  entre  les  mains  de 
d'Alembert :  il  s  agit  de  papiers  que  Diderot  a  entre  set 
mains,  au  sujetde  I'article  Geneve y  et  des  Cakouacs. 

II  £aut  que  mon  ame  soit  bien^  son  aise  pour  retra- 
vailler  k  Fanime,  dans  la  mnltipliotie  de  mes  occupations 
et  de  mes  maladies.  Nous  la  jou&mes  hier,  et  avec  un 
nouyeau  succds.  Je  jouais  Mohadftr;  nous  etions  tous 
babilles  comme  les  maitres  de  runirers.  Je  vous  avertis 
que  je  jouai  le  bon  homme  de  p^re  mieux  que  Sarraun : 
oein'est  point  vanite,  cest  yerite.  Quand  je  dis  mieux, 
j'ehtends  tk  bien  que  je  ne  voudrais  pas  de  Sarrazin  pour 
mon  sacristain.  Pavais  de  la  coldre  et  des  larmes,  et  une 
voiz  tant6t  forte,  tanfjftt  tremblante;  et  des  attitudes  I  et 
un  bonnet !  non ,  jamais  il  n*y  eut  de  si  beau  bonnet. 
Mais  je  yeux  encore  donner  quelques  coups  de  rabot, 
i  mon.bnsir,  si  Dieu  me  pr£te  yie. 

Ou^,yous  htxA  deseybarites,  fort  au  dessous  des  Athe- 
nians, dans  le  siede  present.  La  decadence  est  arrme 
obex  yous  beaucoup  plus  t6t  que  chez  eux;  mais  yous 
leur  lessemblez  dans  yotre  inconstanoe :  yous  traitiez  le 
roi  de  Prusse  de  Mandrin,  il  y  a  six  mois;  aujourd'kui 
c'est  Alexandre.  Dieu  yous  benisse !  Alexandre  n  a  point 
fui  dix  lieues  k  Molyitz ,  et  n'a  point  crochete  les  armoires 
de  Darius,  pour  ayoir  un  pretexte  de  prendre  Targent  du 
pays.  Peutp^tre  Alexandre  aurait  recompense  Iphigenie 
en  Crimee,  comme  il  recompensa  Cherile. 
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Je  Toutf  rem^rciey  mon  divja  Ai)gc>  d«  oe  que  vout 
fidtei  pour  ee»  DonglBt.  Cest  votu  qui  tie  dmienieK 
jamsis  Yotre  caractere,  et  qui  6te$  toujoun  bienfciaiit. 
Youlez-Tous  bien  hire  mes  complimens  k  M.  de  Ghau- 
vdin  ?  Je  8uis  toujour*  ^€}i(B  .quil  ;S>n  retouzne  par 
Lyon ;  M.  Fabbe  de  Bernis  trouyerait  fort  bon  qu*il  pass&t 
par  left  Delices.  Tai  refu  trois  lettret  de  lui,  dant  les- 
qudles  il  me  marque  ftN^ow  la  loAtne  ainiti^.  Madame 
de  Pompadour  a  Umjeun  k  mteie  bont^  pour  moi.  II 
est  vrai  qu'il  y  a  tmfaun  quelquei  bigots  qui  me  Toient 
de  tracers  f  et  que  le  roi  a  toif^iurs  sur  le  ooeur  ma  cham- 
brflaoie^  msit  je  n'en  luis  pat  moinit  content  dans  k 
retraite  que  j'ai  dioisie«  Je  n'afane  point  Totre  pays  dans 
kquel  on  n'a  de  consideration  qu'autant  qu^on  a  adiete 
un  ^ffSe&,  ec  ou  il  iaut  lire  jaas^niste  ov  moliniste  pour 
avoir  des  appois.  Tatmeuil  paysou  lessouTenunsiriennent 
iouper  chez  moi.  Si  Tons  aviea  Vtt  hier  Famm^,  tous 
siuries  cabale  pour  me  ibire  avdir  la  medaille.  Mais  qui 
done  jouera  'l^nide  ?  Si  c'est  k  Gaussin ,  elle  a  les  fissses 
trop  avalees ,  et  elle  est  trop  monotone,  Madame  d*Her- 
menehes  I'a  trh$  biett  jouee,  Et  que  dirons-nons  de  k 
bdle-fiUe  dn  marquiii  de  Langalerie,  belle  comme  le 
jour?  et  elk  devieut  actrioe,  son  mari  se  forme,  tout  le 
monde  ftm^  srrec  chakur.  Vos  acteurs  de  Paris  sont  k  k 
gkoe.  Nous  eAmes  aprte  Famnm  des  rafeatchissemens 
pour  toute'ksalle;ensuitektrisjoti  opera  des  Troqjamsn^ 
et  puis  un  grand  souper.  Cest  ainsi  que  lliiTer  se  passe : 
cek  Taut  bien  FMipire  de  madame  Geoffrin ,  eta 

II  feut  ajouter  ktoA  lettre  que  la  declaration  des  prdtres 
de  Geneve  justifie  enti^rement  d'Alembert.  lis  ne  disent 
point  que  Tenfer  soit  ^temel ,  mais  qu'il  y  a  dans  r£- 
criture  des  menaces  de  peines  etemelles  :  ils  ne  disent 
point  Jesus  egal  k  Dieu  le  pire ;  ils  ne  I'adorent  point ;  ils 
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diient  qu*ik  oat  pour  lui  plus  que  du  respect;  ik  veulenc 
apparemment  dire  du  golu.  lis  se  dedarenti  en  un  mot, 
Chretiens  deistes. 

cii.    »    r 

A  H  LE  GOMTE  D'ARGENTAL. 

Ltoaano« ,  96  fivricr 

Quand  fecris  au  roi  de  Prusse  et  a  M.  Tabbe  de  Bemis 
sur  dee  choses  peu  importaniesy  ils  m'honorent  d'une 
repoDse  dans  la  huitaine.  recriiris  k  M.  Diderot ,  il  y  a 
deux  mois,  sur  une  a£Edre  tr^  graye qui  le  regarde,  et 
ii  ne  me  donna  pas  signe  de  vie.  Je  demandai  repoase 
par  quatre  ou  cinq  ordinaires,  et  je  n'en  obtins  point. 
Je  fis  redemander  mes  lettres;  j  etais  em  dxoit  de  regarder 
ce  procede  comme  un  outrage;  il  a  dd  me  blesser  d*aa- 
tant  plus  que  j  ai  ete  le  partisan  le  plus  declare  de 
VEnc]rcUy>edie;  j*ai  wAtsm  travaille  a  une  cinquaniaine 
d'articles  qu'on  a  bien  touIu  me  confier ;  je  ne  roe  suis 
point  rebute  de  la  futilite  des  sujets  quon  m abandon- 
nait,  ni  du  dcgoilt  mortel  que  m'ont  donne  plusieurs 
articles  de  oette  espece,  traites  avec  la  mime  ineptie 
qu* on ecriyait  autrefois  U  HUrcurBgalaiU,  et  qui  desho- 
norent  un  monument  elere  it  la  gloire  de  la  nation. 
Personne  ne  s'est  interess^  plus  mement  que  moi  U 
M.  Diderot  et  k  son  entreprise.  Plus  oet  interit  est  ar- 
dent,  plus  j*ai  dtt  itre  outre  de  son  procede. 

Je  ne  suis  pas  moins  afflig^  de  ce  qu'il  m'ecrit  enfin  au 
bout  de  deux  mois«  Des  engagemens  ayec  des  libraires! 
£st-ce  bien  a  un  grand  homme  tel  que  lui  k  d^pendre 
des  libraires  ?  C'est  aux  libraires  k  attendre  ses  ordres 
dans  son  antichambre.  Cette  entreprise  immense  yaudra 
done  k  M.  Diderot  environ  trente  mille  livres!  EUe  de- 
vait  lui  en  valoir  deux  cent  mille  ( j'entends  a  lui  et  i 
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M.  d* Aknibcrt,  et  k  une  ou  deu  pertonnes  qui  les  ae- 
coBdent);  et,  %'iU  avaient  voulu  seulement  honorer  le 
petit  trou  de  Lauianiie  de  leun  travavX)  je  leur  aurais  iai  t 
mon  billet  de  deux  cent  miUe  Hires ;  et,  s  ils  ^taient  astea 
persecutes  et  assez  d^rmines  pour  prendre  oe  parti , 
en  s'arrangeant  ayec  les  Ubraires  de  Paris,  on  trouverait 
bien  encore  le  moyen  de  finir  Fouyrage  avec  une  honnite 
Uberte  et  dans  le  sdn  du  repos,  et  avec  sArete  pour  les 
libraires  de  P^ris  et  pour  les  souscripteurs.  Mais  il  n*est 
pas  question  de  prendre  un  parti  si  extreme,  qui  oepen- 
dant  n  est  pas  impraticable ,  et  qui  fcrait  honneur  k  la 
pbilosophie, 

n  est  question  de  ne  se  pas  prostituer  &  de  vils  en- 
nemis,  de  ne  pas  travailler  en  esclares  des  libraires  et 
en  esckTes  des  pers^cuteurs;  il  s*agit  dattirer  pour  soi- 
mime  et  pour  son  ouvrage  la  consideration  qu'on  merite.. 
Pour  parrenir  k  ce  but  essentiel,  que  faut-il  faire?  Bien ; 
oui,  ne  rien  £Bdre,  ou  paraitre  ne  rien  faire  pendant  six 
mois,  pendant  un  an.  II  y  a  trois  milie  souscripteurs ; 
ce  sont  trois  mille  Toix  qui  crieront :  Laissez  travaiUer 
apec  houneur  ceux  qui  nous  instnusent  et  qui  honorent  la 
nation.  Le  cri  public  rendra  les  persecuteurs  execrables. 
VoQS  me  mandez^  mon  cher  et  respectable  ami,  que 
M.  le  procureur-general  a  ^te  trte  content  du  septieme 
▼olnme;  c est  deja une  bonne  siirete.  Louvrage  est  im- 
prime  arec  approbation  et  privilege  du  roi ;  il  ne  faut 
done  pas  souffinr  qu  un  miserable '  ose  prober  devant 
le  roi  contre  la  raison  imprimee  une  fois  avec  privilege ; 
il  ne  faut  done  pas  souffrir  que  Tauteur  de  la  Gazette 
disc  dans  les  Affiches  de  province  que  les  precepteurs  de 
la  nation  veulent  an^antir  la  rdigion  et  oorrompre  les 


■  Un  nomm^  Ckap^Mvt ,  prMicatenr  da  roi ,  Teudt  dm  prfcher  k  k 
eonr  oontra  let  pliHoiOplMi.    B. 
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iiueiurti{.il  nafmit  dofiopi^  nwMeu  quup  ^crrivaitt  mer- 

oenme  debiie  irai^un^nitat  le  MheUe  4i^  Ostkou^fis.  V 

Ces  deiui  miaerables  dependtot  d(»  bure^ut  du  minis- 
t^re^mais  •<Lremeiit  oq  n  est  paa  M.  Tabb^  d^  B^HmU  qm 
les  encourage ,  oe  n'efti  pas  oaadame  de  Pooipadouf . 

Je  %m  persuade ,  au  conlraire,  que  luadame  de  Pom- 
padour obtiendraic  U9e  pension  pour  M.  Diderot.;  elU  y 
mettrait  sa  ;gl(»re>  et  j  ose  croure  que  c^la  ne  serait  pas 
bien  ds£fieile.  ^ 

Cest  a  quoi  it  jEaudrait  s'occuper  pendant  six  mois.  Que 
M.  Diderot 9 M. d'Alembert , M,.  de  Jaucourt ,  et  laut^ui: 
de  Texcellent  article  de  la  Generation*  ^ ,  declaii^ntqu'ils 
ne  travaiU'erOnt  pliis,  si  on  ne  leur  rend  justice,  si  on 
leur  donne  des  reviseurs  maKnteniionnes;  et  je  vois  evi- 
demment  que  la  toix  du  pubUc ,  qui  est  la  plus  puissante 
des  protections,  mettta  ceux  qui  enseiignent  la  nation 
sur  le  trone  des  lettrea  oii  ils  doivent  £tre.  Alors  M*  d*A- 
leinbert  devra  travailler  plus  que  jamais;  alors  il  tra- 
vaillera :  mais  il  faut  avoir  et  la  sagesse  detre  tous  unis, 
et  le  courage  de  persister  quelques  mois  a  d^plarer  quon 
ne  Teut  point  travailler  sub  gladio.  Ge  nest  pas  oertai- 
nement  un  grand  mal  de  faire  attendre  le  public;  c'est, 
au  contraire,  un  tres  grand  bien.  On.amasse  peiulant  oe 
semps-la  des  materiauX|  on  grave  des  planches,  on  se 
menage  des  protections  ^  et  ensuite  on  donne  un  huitieme 
volume  dans  lequel  on  n^insere  plus  les  plates  declama- 
tions et  les  triviaUies  dont  les  precedens  ont  ete  infectes ; 
on  met  k  la  t£te  de  ce  volume  tme  prefiice  dans  laquelle 

'  Libelle  cod  Ire  VEncjrclopedie ,  d'an  nomme  Moreau ,  aatenr  de  FOh- 
MTvataur  haUandait,  autre  libelle  oontre  le  roi  de  Pniaae,  et  d'one  espdee 
d*Bittoin  de  Fitmw,  en  si  voloBiet  in  S%  doat  le  nurindre  dcftiat  est  d'etre 
mortellement  ennayeute.  R. 

*  Le  bacoa  de  lUler,  oeldbre  inedecin  et . naturalttte  de  Berne,  qui 
cuUiva  autti  avec  quelqae  tuccet  la  poetie  aUciuande.  B. 
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on  ^crase  les  d^tracteurs  avec  cette  nobleue  dt  cet  dt 
de  rapMoiit^  dont  Hefrcule  ^crase  un  monstr^  dails  iWi 
taUeau  de  Ldirutn. 

En  un  moc,  je  demands  instamment  gu*on  soit  uni , 
qjOL  on  paraisse  renoncer  k  tout,  qu'on  s'assure  protectioii 
et  liberte,  qu'on  se  donne  tout  te  public  pour  associe, 
en  lui  fesant  craihdre  de  voir  tomber  un  ouvrage  ne- 
cessaire. 

Tout  le  malheur  vient  de  ce  que  M.  Diderot  n  a  pas 
fait  d'abord  la  mfime  declaration  que  M.  d'AIembert.  II 
en  est  encore  temps  :  on  viendra  a  bout  de  tout,  ayec 
I'air  de  ne  plus  vouloir  travailler  a  rien.  Du  temps  et  des 
amis,  et  le  succes  est  iniaillibje.  Je  suis  en  droit  d'ecrire 
k  madame  de  Pompadour  les  lettres  les  plus  fortes ,  et  je 
ferai  ecrire  des  personnes  de  poids  si  on  trouve  ce  parti 
coDYenable. 

Mais  un  homme  qui  est  capable  de  passer  deux  mois 
sans  repondre  sur  des  choses  si  essentielles  est-il  capable 
de  se  remuer  comme  il  faut  dans  une  telle  affaire  ? 

Je  prie  instannnent  M.  Diderot  de  brAIer  devant 
M.  d*ArgentaI  mon  billet  sur  les  CcJcouacs,  dans  lequel 
je  me  meprenais  sur  lauteur.  J*aime  M.  Diderot ,  je  le 
respecte ,  et  je  suis  f&che. 

CIIl. 

A  IL  D£  CIDEVILI^E. 

-  A  LMiatniie,  1^-3  mart. 

Je  re^is  de  vous,  mon  cher  et  ancien  ami,  deux 
lettres  channantes;  vers  et  prose,  tout  me  rappelle  la 
bonte  de  votre  coeur  et  les  graces  de  votre  esprit.  J'aime 
mieux  vous  dire  bien  vite ,  et  tout  simplement ,  combien 
fen  suis  touche,  que  d'attendre  Tinspiration  et  le  moment 
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beureux  de  iaire  des  vert,  pour  voiu  ronercier  digne  < 
ment  D'ailleurt  je  tuis  plooge  dans  let  detailt  de  Fhittoirey 
attendu  qu'on  va  reimprimer  cette  Histoim  genenUe,  ce 
portrait  det  tottitet  et  det  horreurt  du  genre  bumaia 
pendant  huit  It  neuf  tiidet. 

,  Un  peu  d'hittrionage  partage  encore  mon  tempt.  Nous 
avont  joue  une  piece  nouvelle  tur  un  tret  joli  theitre; 
madame  Denit  a  ete  applaudie  comme  mademoitelle 
Glairon ,  et  elle  Faurait  ete  de  rn^me  k  Paris,  Je  vout 
ayertit,  tant  yanite,  que  je  tuit  le  meilleur  yieux  fou 
(|u*il  y  ait  dant  aucune  troupe.  Groyez  que  yout  auriez 
ete  bien  turprit,  ti  yout  ayiez  yu  |  tur  le  bord  de  notre 
lac,  une  tragedie  nouyelle  tret  bien  jouee,  tret  bien 
tentie,  tr^  bien  jugee,  tuivie  de  dantet  eiecutees  k 
menreille,  et  d*un  opera-bufiEa  encore  mieux  execute; 
le  tout  par  de  bellet  femmet,  par  det  jeunes  gent  bien 
£utt,qui  ont  de  Tetprit,  et  devant  une  attemblee  qui  a 
du  goilt.  Let  acteurt  te  tont  format  en  un  an  :  oe  tout 
det  fruitt  que  let  Alpet  et  le  mont  Jura  n  ayaient  point 
encore  portet.  Cetar  ne  preyoyait  pat,  quand  il  yint  ra- 
yager  ce  petit  coin  de  terre,  qu*il  y  aurait  un  jour  plut 
d*etprit  qu'i  Rome* 

Ck>niptez  que  let  IphigAue,  let  jistarU,  ne  nout  epou- 
yantent  pat,  et  que  notre  payt  roman  n'ett  pat  k  de- 
daigner*  Je  tuit  malheureutement  oblige  de  quitter  tout 
cela,  pour  aller  iaire  quelquet  jourt  le  metier  de  jar- 
dinier  aux  Delicet.  Chacun  a  ton  Launay.  Je  court  du 
th^&tre  k  met  plants,  k  mes  yignet,  k  met  tulipet;  et 
de  ]k  je  reyient  au  thefttre,  du  thefttre  k  Thittoire,  et  de 
tout  cela  k  yotre  amitie,  qui  ett  la  premiere  det  conto- 
lationt. 

Let  yert  du  roi  de  Prutte,  dont  yout  me  parlez,  etaient 
fourret  dant  une  lettre  qu  il  m  ecrivit  troit  jourt  avant 
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h  joumee  de  Rosbach.  La  date  rend  let  vert  tr6f  beaux. 
Je  lui  avais  garde  le  secret;  mais  il  a  donn^  hii-in^me 
des  copies  ;etTou»8avez  que  letrois,  qui  tontlesmaitres 
da  bien  d'antrui,  soBt  aussi  les  maitres  du  leur.  Ge  diable 
dliomme  est,  sans  contredit,  celui  de  tous  les  rois  qui 
bit  le  plus  de  yers ,  et  qui  doane  le  plus  de  batailles.  Nous 
▼errons  comment  le  tout  fininu 

La  canaiUe  de  tos  coii¥iilsionnaires  est ,  sans  doute, 
digne  des  Petites-Maisons;  mais  il  j  a  eu  des  corps,  des 
ordres  qui  meriteraient  d'y  toe  admit.  II  fiMit  toujoiirt 
qu*il  y  ait  en  France  quelque  maladie  epidemique;  et 
tret  touYent  elle  tombe  sur  let  oerrellet ;  si  la  guerre 
<»ntinue,  elle  tombera  tor  les  bourses,  j'enteads  sapm 
loeulas, 

Yout  ne  me  ditet  rien  du  grand  abb^ ;  on  parlait  d'un 
Toyage  qu'il  devait  faire  au  pap  roman ;  mait  il  n'osera , 
ni  vous  non  plus* 

Je  Tout  embraste  avec  bien  de  la  tendretse  et  des 

regreu. 

CIV. 

A  M.  L£  GOMTE  D'ARGENTAL. 

Men  cher  ange,  Ates-rous  coubh^  sur  le  testament  de 
H.  le  cardinal  de  TencinP  a-t-il  lais84S  quelque  chose 
a  son  Goussaut  P  Tiendrez-Tous  k  Lyon  ditcuter  la  suc- 
cession ?  Ge  serait  la  une  belle  occasion  pour  madane 
d'Argental  de  Tenir  consulter  Trondiin ;  nous  feriont  un 
ka  de  jcne  aux  Delices ,  non  pas  pour  la  mort  de  Fonde, 
mais  pour  le  joyeux  avenement  du  neveu.  Tai  perdu  dant 
cet  oncle  un  bomme  qui ,  depuis  trois  moit ,  s'etait  lie  ayec 
moi  de  la  maniire  la  plus  intime  et  la  plus  extraordinaire; 
mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  dire  comment. 
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CSomraent  te  porte  madame  d'Ai^gental?  queUes  nou- 
TcUes  sottises  a-t-on  faites  ?  quel  nouveau  mauvais  liyie 
avez-Vous  ?  quelle  nouyelle  misire  ?  Si  vous  voyez  ce  bon 
Diderot,  dices  a  oe  paurre  esclave  que  je  lui  pardoone 
d'ausii  bon  ooour  que  je  le  plains. 

CVL 

A  M.  LIN  ANT ». 

ALantmnei  i%  man. 


Qasnd  je  lii  TOt  rert  •«Mi...wMy 
Je  resftemble  anx  yieillet  coqnettes 
Qui,  n'otant  plus  avoir  d'amant, 
Baiftteut  leun  yenx  et  leurt  comettet ; 
Meii  ti  qael<{ae  jeune  gelant 
Parle  d'amoor  en  leiir  pretence  y 
Adieu  sagetse ,  adien  pmdence ; 
La  rage  d'aimer  leur  reprend. 

La  rage  des  vers  ne  nie  reprend  pas  tout-a-fait,  mon- 
sieur; je  me  contente  de  sentir  le  merite  des  Tdtres.  II 
est  plus  aise  que  vous  ne  le  dites  de  faire  entendre  ni- 
son  k  mes  Suisses  de  Lausanne:  il  y  a  Suisses  et  Suities; 
oeux  de  Lausanne  different  plus  des  Petits-Gantons ,  que 
Paris  des  Bas-Bretons.  * 

Je  reriendrai  aux  Delices  le  jdus  tAt  que  je  pouTra, 
pour  faire  roa  cour  k  madame  d*j^pinai.  Ne  m'oubliez 
pas  aupris  du  grand  philosophe,  votre  pupille,  etc 

'  C»  M.  Linant  n*Mt  point  de  la  famUle  d*an  aatre  Linant ,  clere  do 
IC  de  Voluiie.     (^.  de  K,) 
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CVII. 

A  M.  L£  BARON  D£  ZURLAUBEN, 

BBIGADISH  D*IVVAXTSHIB, 
XT  CAPITAIVS  AU  HiCIKSST  DBS  ^ARDBS-ftUISSBS. 

A  Laniiume,  le  z4  man. 

Monsieur,  il  y  a  long -temps  que  je  respectais  voire 
nom;  et  votre  HlsUrim  militaire  des  Suisses,  en  France, 
m'ain^ire  pour  votre  personne  I'estime  quon  ne  peut 
lui  refuser.  Je  conviens  ayec  tous  que  Benjamin  de  Rohan 
etait  un  grand  et  digne  chef  de  parti.  II  prenait  de  Tar- 
gent  des  Espagnols ,  superstitieuz  catholiques ,  pour  faire 
.revolter  les  calvinistes  fougueux  de  France;  il  en  prenait 
ensuite  du  roi  de  France,  pour  faire  la  paix.  II  fesait 
toujours  etaler  une  grande  Bible  sur  une  table  dans  tous 
les  cabarets  ou  il  couchait ;  d'ailleurs ,  entendant  mieux 
que  personne  la  maniere  dont  on  fesait  la  guerre  dans 
ce  temps-1^  Tai  fait  mention  de  lui  dans  une  HUtoire 
genanale,  au  chapitre  du  ministere  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu; mais  je  n  en  ai  parle  dansce  tableau  desmalheurs 
de  runivers,  quautant  quon  le  peut  dun  ambitieux  su- 
balteme  qui  n'a  trouble  qu'une  petite  province  dans  un 
coin  du  monde ,  et  qui  n  a  pas  reussi.  II  aurait  fait  de  plus 
grandes  choses  sur  un  phis  grand  theatre ,  surtout  s'il  eiit 
employe  oontre  les  ennemis  de  Tetat  le  genie  qu'il  em- 
ploya  contre  sa  patrie.  Les  homraes  qui  n  ont  pas  change 
le  destin  des  ^uts  n'ont  aujourd'hui  qu'une  place  bien 
mediocre  dans  les  niches  du  temple  dc  la  gloire ,  ou  Ton 
trouve  une  foule  prodigieuse  de  guerriers.  On  a  tant 
oelebre  de  grands  hommes ,  qu  il  n  y  a  presque  plus  de 
grands  hommes.  Cependant ,  monsieui* ,  si  un  homme  de 
voire  merite  gratifie  Ic  public  d*une  partie  des  Memoires 

O0BllUPO2rOA3m     T.  V  lO 
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du  due  de  Hoban  sur  la  guerre  de  la  Yalteline,  je  me 
ferai  un  plaisir  et  un  honneur  d'obeii*  k  vos  ordres ,  sup- 
pose que  je  trouve  par  hasard  qudque  idee  qui  ne  soit 
pas  tout-^-fait  indigne  de  tos  peines  et  du  service  que 
vous  rendez  aux  amateurs  de  Fhbtoire. 

CVIII. 

A  M.  L£  BARON  DE  ZURLAUBEN. 

AnxlMMces,  pcet  de Gmktt, 

Vous  me  donnez,  monsieur,  une  extreme  envie  de 
vous  obeir  y  mais  vous  ne  pouvez  me  donner  le  talent  de 
faire  quelque  chose  d*heureux  qui  rempltsse  votre  idee, 
et  qui  plaise  au  public  et  k  vous.  La  langue  francaise 
n'est  gu^  propre  aux  inscriptions  et  aux  epigrapbes; 
cependant,  si  vous  en  voulez  souffrir  une  mediocre  a 
la  t^te  d*un  bon  livre ,  et  au  bas  du  portrait  du  due  de 
Rohan ,  en  void  une  que  je  hasarde,  uniquement  pour 
obeir  a  vos  ordres.  Puisqu'il  s'agit  du  petit  pays  et  de 
la  petiie  guerre  de  la  Yalteline ,  ne  trouvez  pas  mauvais 
que  je  trouve  le  theatre  petit ;  c'est  assez  que  votre  b^ros 
ne  le  soit  pas. 

Sur  im  plot  grsnd  th^tre  il  aursit  dA  parsttre : 
II  agit  en  h^rot ,  en  sage  il  ^criyit. 
U  fdt  mtee  nn  grand  homme  en  combauant  son  maitre, 
Et  pins  grand  lorsqu*il  le  serrit. 

Vous  Toudriez,  sans  doute ,  de  meilleurs  vers,  mon- 
sieur, et  moi  aussi;  mais  il  y  a  long-temps  que  j'ai  re^ 
nonce  k  rimer.  Une  chose  k  laquelle  je  sens  que  je  ne 
renoncerai  jamais ,  c*est  aux  sentimens  d'estime  que  je 
vous  dois,  et  k  Tenvie  de  vous  plaire.  Pardonnez  cette 
courte  prose  et  ces  plats  vers  k  un  pauvre  malade. 
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CIX. 

A  If.  L'ABB^  AUBERT.  (A  Paris.) 

Anz  DdiocSy  29  man. 

Je  B*ai  neca ,  monaieur ,  que  depuis  tres  peu  de  jauri, 
dans  ma  campagne  on  je  tuis  de  retour ,  la  kttre  pleiae 
d'esprit  et  de  graces  dont  Tout  m'avez  honore ,  aocom- 
pagnee  de  TOtre  liyre  qui  me  rend  encore  votre  lettre 
{rfits  preciense.  Je  ne  sais  quel  cootre-t^npt  a  pu  recarder 
mi  present  n  flatteur  pour  moi.  Tai  lu  vos  fiiblee  a^ec 
lout  le  plaisir  qu  on  doit  sentir ,  quand  on  voit  la  raison 
emee  des  channes  de  Tesprit.  D  y  en  a  quelquet  unea 
qui  respirent  la  pbiloaophie  la  plus  digne  de  rhonune. 
Gelles  du  Merle,  du  Patnarche,  des  Faurmis,  sont  de 
ce  nombre.  De  telles  fables  sont  du  sublime  ecrit  avec 
naiTete.  Vous  avez  le  merite  du  style,  celui  de  rinven- 
don ,  dans  un  genre  oil  tout  paraissait  avoir  ete  dit.  Je 
▼ousi.  remerde  et  je  yous  f^licite.  Je  donnerais  ici  plus 
d'etendue  a  tous  les  sentimens  que  vous  m'inspire^,  si  le 
raauyais  etat  de  ma  sante  me  permettait  les  longucs  lettres  ^ 
je  peux  a  peine  dieter ,  mais  je  ne  suis  pas  moins  sensible 
a  Totre  merite  et  k  votre  present. 

Xai  llionneur  d*£tre,  avec  toute  I'estime  que  je  vous 
dois,  etc. 

ex. 

A  MADAME  DE  GRAFFIGNI. 

Anx  Delices,  aa  mare. 

IHeu  conserve  votre  sante ,  madame  !  Je  vous  tiens  ce 
propos,  parce  que  je  suis  revenu  malade  k  ma  retraite  des 
Delices,  et  je  sens  que,  sans  la  sante ,  on  n'a  ni  plaisir, 
ni  pbilosophie,  ni  idees. 

zo. 


l48  CORRESPONDAWCE.  —  1758. 

Si  j'etais  capable  de  regretter  Paris,  je  regretterais 
surtout  de  ne  me  pas  trouver  k  la  naissanoe  de  la  FilU 
JCArisHde  *,  et  de  ne  pas  faire  ma  cour  k  madame  sa 
m^re.  Melpomene  et  Thalie  sont  done  logees  dans  la 
mdme  maison  ?  Vous  dites  que  M.  de  Latouche  ^  connait 
les  liyres ,  et  tris  peu  le  monde ;  mais  c'est  le  connaitre 
tm  bien  que  de  Ti^re  avec  vous.  Youd  lui  apprendrez 
comme  le  monde  est  hk\^  et  il  verra  en  vous  ce  que  le 
monde  a  de  meilleur.  Vous  le  peindrez  tons  deux;  vous, 
madame,  avec  le  pinceau  de  Menandre,  et  lui,  avec 
ceux  d'Euripid^;  car  tous  voiUi  tons  deux  Grecs. 

Yous  avez  voulu  mettre  un  homme  juste  sur  le  theatre; 
il  a  fallu  chercher  dans  I'ancienne  Grece :  nous  n  avons 
eu  que  Louis  XIII  qui  ait  eu  ce  beau  surnom ;  Dieu  sait 
comme  il  le  meritait.  Ce  litre  de  Juste  fut  la  definition 
d'Aristide ,  et  le  sobriquet  de  Louis  XIII. 

Quant  au  trfes  estimable  et  tr^  briilant  petjt-neveu  du 
ministre  plus  grand  que  juste  de  Louis-le-Juste ,  je  vous 
felicite  tous  deux  de  ce  qu'il  vient  oublier  avec  vous  les 
tracasseries  de  la  cour  et  de  Tarm^e.  Je  ne  puis  pas  me 
vanter  k  vous  de  recevoir  de  ses  lettres,  comme  vous 
vous  vantez  de  jouir  des  charmes  de  sa  conversation ;  il 
m'a  abandonne :  c*est  depuis  qu*il  est  alle  guerroyer  cbez 
les  Gimbres.  II  m'avait  donne  rendez-vous  a  Strasbourg; 
mais,  predsement  dans  ce  temps-la,  une  des  cuisses  de 
ma  niece  s'avisa  de  devenir  aussi  grosse  que  son  corps. 
Elle  avait  deja  ete  k  la  mort  de  cette  maladie :  c'etait 
une  suite  de  la  belle  peur  que  le  roi  de  Prusse  lui  avait 
feite  a  Francfort.  Si  tous  ceux  a  qui  il  fait  peiu^  avaient 
la  cuisse  enflee,  il  faudrait  elargir  bien  des  chausses.  Je 

*  Cooi^die  de  madame  de  GrafiBf^ni,  repretentee  le  3«>a^nl  17 58.  (AT.) 

*  CUnde  Gaymond  de  liHlooche,  an  tear  A^fyhiginie  en  Taiuide,  tra- 
0edie;  mort  en  1760.  R. 
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De  Mb  si  BL  le  marshal  de  Richeliai  m'a  trouve  on 
onde  trap  tendrei  de  ne  lut  pas  sacrifier  une  cuisse  pour 
le  voyage  de  Stnabouig;  mais,  depnis  ce  tempt-U,  il  a 
aa  la  baibarie  de  ne  me  plus  ^crire. 

Je  me  suis  d^piqu^  ayec  le  roi  de  Prasse,  qui  est  beau- 
coup  phis  v^nlier  que  lui ;  raais  je  sens  cependant  que  je 
fcraia  plus  Tolonders  un  Toyage  pour  reroir  mon  heros 
franfais  que  mon  Uros  prussien. 

Je  Toudrais  bien,  madame,  me  trouTer  entre  tous 
deux;  ma  desdn^  ne  le  yeut  pas;  elle  m'a  fait  Suisse 
et  jardinier,  Je  m'aocommode  tr^  bien  de  ces  deux  qua- 
lites*  Heureux  qui  sait  Tivre  dans  la  retraite!  cela  n'est 
pas  aise  aux  grands  de  ce  monde,  mais  cela  est  tr&s  facile 
pour  lea  pedts. 

Je  me  trouve  fort  bien,  et  je  suis  toujours,  ma- 
dame,  TOtre  tres  fiddle  Suisse. 

CXI. 
A  M.  L*ABBE  DE  VOISENON, 

QUI  AVAIT  SWOTS  A  l'aUTXUR  SOU  KOTBT  FAAH^AIS.* 
ULS  ISRjiUTES  SUR  LA  MONTAGNE  I/BORSB. 


Mon  dier  evdque',  j*ai  ete  enchante  de  votre  sou- 
▼enir,  et  de  votre  beau  mandement  israelite.  On  ne 
peut  pas  mieux  demander  k  boire :  c*est  dommage  que 
Moise  n'ait  donne  a  boire  que  de  I'eau  k  ces  pauvres 
gens ;  mais  je  me  flatte  que  tous  ferez  pour  PAques  pro- 
cbain  au  moins  une  noce  de  Cana.  Ce  miracle  est  au 
dessus  de  Fautre ;  et  rien  ne  tous  manquera  plus ,  quand 
▼ous  aurex  apais^  la  soif  des  buveurs  de  I'anden  et  du 


*  On  TappelaLt  Piveque  de  Montrouge,  parce  qn*U  eUiit  louvent  au  chi- 
lean  de  M.  le  dnc  de  La  YalKire,  k  Montrooge.    (i^^.  efe  Kehi.) 
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ndutean  TtstamemL  FnuidieiDenty  TOtie  petit  ou^rraige 
eM  trAv  Men  fait  et  tcte  l^^qiie.  MorB(kmviUe  doit  tous 
ftyoir  beavieoup  cfoUigatiOB  f  et  jti  pins  de  toif  de  vous 
revoir  que  tous  n  en  ayez  de  venir  k  mes  pedtes  Delkes  ^ 
mais  ce  n*esi  pM  aux  Delices  quil  £sdlait  venir,  €*est  a 
Lausanne.  Madame  Denis  y  a  la  m^me  reputation  que 
mademoiselle  Glairon  a  dans  TOtre  pays.  Vous  aeries 
assez  etonne  de  voir  des  pieces  nouvelles  en  Svisse, 
et  mieux  joules,  en  general,  qu'elles  ne  le  seraient  k 
Paris :  c'est  k  quoi  nous  arons  passe  notre  hirer,  poor 
Hoiis  depiquer  du  malheur  de  nos  armees*  Nous  toqs 
aurions  tres  bien  log^ ;  nous  tous  aurions  fait  manger 
force  gelinottes  et  de  grosses  truiies ;  nous  tous  aurions 
creve ,  et  M.  Tronchin  vous  aurait  gueri ;  mais  vous 
n'dtes  pas  un  prStre  a  faire  une  mission  chez  nous  autres 
heretiques ;  jamais  Totre  zele  ne  sera  assez  grand  pour 
venir  sur  notre  beau  lac  de  Geneve.  Je  vous  avertis 
pourtant  quil  y  a  de  tres  jolies  femmes  a  convertir 
dans  Lausanne.  Madame  Denis  se  souvient  toujours  de 
vous  avec  bien  de  I'amitie,  et  n*en  compte  pas  sur  vous 
davantage.  Vous  nou$  ecrivez  ime  fois  en  cinq  ans; 
nous  reconnaissons  la  les  moeurs  de  Paris :  encore  est-ce 
beaucoup  que,  dans  vos  dissipations,  vous  vous  soyez 
ressottvenu  de  vos  amis,  qui  ne  vous  oublieat' jamais, 
et  qui  savent,  autant  que  vos  Parisiennes,  combien 
vous  itm  aimable. 

Nous  ne  regrettons  pas  beaucoup  de  choses,  mais 
nous  regrettons  toujours  le  tres  aimable  et  tar^  volage 
^v^ue  de  Montrouge. 


/ 
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exit 

A  ML  L£  CQJITE  TfAKOEKTAU  (A  Puii.) 

Moncfaerct  n^ittctabbami,  jo  110  defrais  ttxeiuami 
it  rim  k  non  Age;  je  le  suit  poarUDt  de  ce  tesumeDt 
Je  tab,  k  n'eD  pouvoir  douler,  que  le  testatenr  ^  etaii 
Hionune  da  vtcri  ooU%e  qm  avait  k  plus  d'argeM 
oonptant*  U  y  a  tept  ou  hnit  ans  que  llioinme  de  cod* 
fiaaoe  dont  tous  tfke  parlez  lui  laura  cinq  cent  uuUe 
liwwn^  qui  elaieut  en  depot  diez  un  homme  d  affiuret 
doBt  le  nom  ne  me  reviettt  pas;  c'est  cekd  qui  se  ooupa 
k  govge  pour  fidre  banqueroule,  ou  qui  fit  croire  qu'il 
se  Telait  coup^  On  eut  k  temps  de  retirer  les  dnq  cent 
miOe  liwes  aTant  oette  belle  aventure, 

Cevtainement,  si  madame  de  Groslee  ne  se  retire  pas 
A  Grenobk,  si  elk  reste  a  Lyon^  lliomme  de  confiauoe 
sera  lliomme  le  plus  propre  a  vous  servir ;  et  Toua  croyes 
bieoy  mon  cher  ange,  que  je  ne  manquerai  pas  a  Ten- 
cQurager,  quoi^'un  homme  qui  tous  a  tu  et  qui  tous 
connait  n'ait  assurement  nul  besoin  d'aiguillon  pour 
s'lDteresser  k  tous. 

Je  suis  channe  que  BL  k  marechal  de  Bichelieu  ait 
eiige  du  cardinal  votre  oncle  Factiosi  honn^te  qu'il  fit 
quand  il  tous  assura  une  partie  de  sa  pension;  raais 
s*il  faut  toigonrs  eoToyer  de  nouTelles  armees  se  fondre 
«n  AUemagne,  il  est  k  craindre  qua  la  fin  les  pensions 
ne  soient  mal  payees.  Heureux  ceux  dont  k  fortune  est 
independante !  Je  ne  reTiens  point  de  votre  singuliere 
STenture  de  cette  maison  dans  une  tie  que  les  Angkis 
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ont  brftlee  '.  II  faut  au  moras  que,  pav  un  dedomma- 
gement  tr^  l^time,  la  peDsion  tous  soit  payee  erac- 
tement. 

Je  ne  sais  si  M.  le  marshal  de  Richelieu  a  beaucoup 
de  credit  k  la  cour ;  je  crois  gue  tous  le  voyez  souyenc 
Je  ne  suis  pas  trop  content  de  lui.  Je  tous  ai  deja  dit 
qu*il  s'etait  figur^  que  je  devais  courir  a  Strasbourg 
pour  le  Toir  k  son  passage,  lorsquil  alU  conmiander 
eetce  malheurense  armee.  Madame  Denis  etait  alors  tris 
malade;  elle  avait  la  fi&Tre.yous  tous  sourenez  que  le 
roi  de  Pmsse  lui  avait  fait  enfler  une  cnisse,  il  y  a  dnq 
ans;  cette  cuisse  renflait  encore.  Lei  maux  que  les  roii 
causent  n'ont  point  de  fin.  M.  de  Ridielieu  a  trouv^ 
mauvais  apparemment  que  je  ne  lui  aie  pas  sacrifi^  une 
cuisse  de  nidce.  II  ne  ma  point  ecrit,  et  le  bon  de  I'af- 
faire  est  que  le  roi  de  Prusse  m'ecrit  souTcnt.  Gependant 
je  yeux  toujours  plus  compter  sur  M.  de  Richelieu  que 
sur  un  roi.  II  est  vrai  que,  dans  mon  agreable  retaraite, 
ni  les  monarques,  ni  les  generaux  d*armee  ne  troublent 
guire  mon  repos. 

Je  suis  toujours  afflige  que  Diderot,  d'Alembert  et 
autres  ne  soient  pas  reunis,  n'aient  pas  donne  des  lois, 
n  aient  pas  ^te  libres ;  et  je  suis  toujours  indign^  que 
\Etuyclopedie  soit  avilie  et  defiguree  par  mille  arddes 
ridicules,  par  mille  dedamations  d*ecolier  qui  ne  m^ri- 
teraient  pas  de  trourer  place  dans  le  Mercura.  Yoilik  met 
sentimens,  et  parbleu  j  ai  raison. 

Ifille  tendres  respects  k  tous  les  anges.  Je  tous  em- 
brasse  tant  que  je  peuz. 

'  Les  lies  de  B^  et  d'Aix ,  qui  appartenaient  alon  a  M.-  d'ArgenUl , 
traient  M  en  partie  rayag^  par  let  An^lait.  Le  roi  en  a  fait>depaii 
{6d.d0  K.) 
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GXIII. 

A  IL  LE  GOMTE  DE  SGHOUYALOF. 

Aox  Dfliees,  fth  de  Gcnere ,  U  ao  avriL 

,  je  me  contole  du  retardement  des  instruc- 
tions  que  voire  exeelleDoe  Teat  bien  m*enToyer,  dans 
Foperanoe  qn ellet  nen  teront  que  plus  amples  et  plus 
dtefllees.  La  creation  de  PieneJe-Grand  derient  cfaaque 
jour  plus  digne  de  Fattentian  de  k  posterite.  Tout  ce 
qa*il  a  cree  se  perfSeecionne  sons  TenipiTe  de  son  au- 
gosie  fiUe  I'imperatriee  I  A  qni  je  souhaite  tme  Tie  plus 
longae  que  celle  du  grand  hooune  dont  elle  est  nee.  Je 
me  flatte,  monsieur,  que  oenz  qui  sont  charges  par 
▼otre  excellenoe  du  soin  da  rMiger  ces  Memoires  n'ou- 
blieroiit'  ni  les  beUea  campagnes  contre  les  Tutcs>  ni 
oellea  contre  les  Suedois,  ni  oe  que  votre  illustre  nation 
fait  aiijourdliui.  Plus  votre  CTipire  sera  bien  connu, 
plus  il  sera  respecte.  II  n'y  a  point  d'ezemple  sur  la 
tocre  d'une  nation  qui  soit  devenue  si  considerable  en 
tout  genre,  en  si  peu  de  temps.  II  ne  yous  a  fallu  qu  un 
derai-siecle  pour  embrasser  tous  les  arts  utiles  et  agrea- 
bks.  Cest  surtout  oe  prodige  unique  que  je  youdrais 
developper.  Je  ne  serai,  monsieur,  que  yotre  secretaire 
dans  cette  grande  et  noble  entreprise.  Je  ne  doute  pas 
que  votre  attachement  pour  rimperatrioe  et  pour  votre 
patrie  ne  vous  ait  porte  k  rassembler  tout  ce  qui  pourra 
contribuer  i  h  gloire  de  Tune  et  de  I'autre.  La  culture 
des  terres,  les  manufaictures ,  la  marine, les  decouvertes, 
la  poKoe  publique,  la  discipline  militaire,  les  lois,  les 
nKBnrs,  les  arts,  tout  entre  dans  votre  plan*  II  ne  doit 
manqner  aucun  fleuron  k  cette  couronne.  Je  consacre- 
rai  avec  zile  ks  demiers  jours  de  ma  vie  a  mettre  en 
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oBovre  -cet  monuinciis  prMeux,  biea  perauide  que  la 

collection  que  je  receviai  de  vos  bonuSt  sera  digne  de 

celui  qui  me  renvoie,  et  repondra  k  la  grandeur  et  a 

runiyenalite  de  ses  Tuet  patriotiques. 

Tai^ecc. 

CXIV. 

w 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Adx  IMUces,  4  vmL 

Mon  diyin  anj(e^  j'amniA  d*abord  que  Fenvie  de  Yom 
Toir  eit  trte  capable  di  me  fiure  douaer  let  conseib  lei 
plui  intercM^;  je  feiait  des  friponneriet  pour  oUeoir 
de  Tous  un  petit  voyage  auz  Delicet;  mai»  u  je  tnii 
capable  de  ne  pas  ecouter  uu  si  grand  inter^t,  je  tous 
dirai  que  le  ydtre  est  asiuremen  t  de  £ure  un  tour  a  Lyon. 
Soyez  bien  mAt  que  le  confident  ^  tous  serwa  comme 
▼ous  meritez  d*£tre  servi ;  mais  voire  presence  fera  bien 
mieux.  Ge  serait  une  fafon  bien  simple,  bien  bonn^, 
de  TOUS  £ure  prier  par  madame  de  Grosl^  *  de  Tenir 
la  voir.  Je  suis  persuade  que  le  confident  n'aura  pas  de 
peine  k lui  £sire  dire  quelle  en  meurt  d'envie,  quoiqu a 
son  Age  on  n'ait  peut*ltre  d'autre  envie  que  oelle  de 
vivre ;  mais  s'il  lui  reste  quelque  etinceUe  de  bon  goiki, 
comment  ne  soubaitera-t-elle  pas  tr^  ardemment  de 
vous  avoir  quelque  temps  aupres  d*elle?  Je  tous  crois 
bien  gauche,  mon  cher  et  respectable  ami,  quand  il 
s  agit  de  mitonner  un  heritage  ^  mais  le  confident  tra- 
vaiUera  pour  vous.  Votre  unique  besogne  est  de  pbire , 
et  c*est  k  quoi  vous  reussissez  mieux  que  personne  au 
monde,  sans  mime  y  songer.  Le  confident  sera  k  Lyon 
au  mois  de  mai ;  pldt  a  Dieu  que  vous  y  fussiez  au 

*  Ce  confident  est  lai-m^e.  Foyez  ci  deitiu  la  Lettre  n^  cur,   R. 

*  Ttnl«  d«  M.  d'AigentaL    R. 
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moM  d'aoAt !  YoiU^  pent-tee  ime  belle  diiinire;  nak 
je  nh  eoiHM»  point  de  ^Mte  qui  me  iiMte  aiitaBt  de 
plaisfar  qa'mie  ti  diere  illusion ;  et  pourquoi  senit-ce 
une  dumireP  Yout  sentex  bien  qn'il  n'y  a  pas  de  temps 
&  perdre;  les  Tisites  qu'on  doit  i  des  dames  de  qoatre- 
▼ingts  ans  ne  peuTent  gu^  £tre  differees.  Cest  k  ma- 
dame  de  Groslee  k  tous  payer  de  TOtre  maison  de  llle 
d'Aix ,  poisqae  le  gouyemement  ne  peut  tous  indemni- 
ser.  Madame  de  CrireoceuT  a  eu  Tingt  mille  francs  de 
pension  pour  epouser  le  fils  de  madame  de  Lutzelbourg. 
Si  Ton  £aut  beaucoup  de  pareils  arrangemens,  il  ne  reste 
pas  de  gnoi  payer  les  maisons  brAlees ;  il  ne  restera  pas 
mime  de  quoi  empAcher  qu*on  en  brOde  d*aotres  j  s'il 
est  TTai  qu'on  ait  pris  les  vaisseaux  de  M,  Duquesne, 
et  si  les  aCbires  du  temps  sent  aussi  delabrees  qu'on  le 
dit.  Gependant  a-t-^n  joue  la  Fille  JCAristide '  ?  a-t-on 
donne  quelque  belle  tragedie  nouTelleP  recommence- 
t-on  le  trayail  de  XEncyclopedieP  d'Alembert  se  hisse- 
t-il  flechir?  Je  Toudrais  bien  saroir  ou  Ton  en  est,  afin 
de  m'arranger  pour  nies  petits  articles. 
Mille  respects  a  madame  d' Argenul  et  a  tous  les  anges. 

CXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aox  D^lioet,  S  mai 

Mon  cher  ange,  il  doit  y  avoir  une  petite  caisse  plate, 
qui  contient  quelque  chose  dassez  plat,  k  votre  adresse, 
au  bureau  des  coches  de  Dijon.  Gette  platitude  est  mon 
portrait.  Un  gros  et  gras  Suisse ,  barbouilleur  en  pastel , 
qu'on  mayait yante comme un  Raphael ,  me yint  peindre 
a  Lausanne,  il  y  a  six  semaines,  en  bonnet  de  nuit  et 

■  Comfldte  de  madame  de  Grafficpu    R. 


1 56  coliRESPoifDAircE.  — 1758. 

en  robe  de  chanabre.  Je  fis  partir  ma  maigre  efifigie.par 
le  ooche  de  Dijon  ou  par  les  yoiturien.  line  madame 
Rameau,  conunissionnaire  de  Sdjon,  s*e«t.charg^  de 
▼ous  faire  tenir  ce  barbouillage.  Je  yous  demande  par- 
don pour  ma  face  de  cardme ;  mais  non  seolement  tous 
Tavez  pennit,  yous  I'aYez  ordonne,  et  jobeis  toujoim 
t6t  ou  tard  k  mon  cher  ange.  Est-il  vrai  que  la  Fille 
d^ Amtiid'h^utte  ait  ete  austi  maltrait^e  par  le  par- 
terre parisien,  que  ton  p&re  le  fut  par  les  Athdniens? 
Cela  n'est  pas  poll;  heureusement  yous  aurez  bientdf 
madame  Duboccage,  qui  reYient,  dit-on,  aYec  une  tra« 
gedie.  Madame  Geoffrin  ne  nous  donnera-t-elle  rien  P 

J*igBore  ce  quon  fait  sur  mer  et  sur  terre;  il  parail 
que  les  clvens  de  la  guerre ,  comme  dit  Shakespeare , 
oessent  de  mordre  et  mdme  d'aboyer :  les  Anglais  admi- 
rent  oette  expression.  Je  suis  toujours  emenreille  de  ce 
qui  se  passe.  Gelui  que  yous  appeliez  tous  Mandnn, 
il  y  a  deux  ans,  il  y  a  un  an,  dcYient  un  homme  supe- 
rieur  a  GustaYe-Adolphe  et  a  Charles  XII,  par  les  eve- 
nemens.  On  sera  reduit  k  faire  la  paix.  Dieu  nous  doint 
cette  douce  humiliation!  dependant  nous  aYons  une 
assez  bonne  troupe  aux  portes  de  Gen^Ye. 

La  niece  et  Foncle  yous  baisent  les  ailes. 

CXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Anx  Delices,  x5  maL 

Je  suis  cha]:|;e,  mon  cher  ange,  de  yous  supplier 
encore  de  Youloir  bien  donner  un  petit  coup  d'aiguillon 
an  rapporteur  de  MM.  de  Douglas.  Je  plains  plus  que 
jamais  les  plaideurs  que  les  rapporteurs  negligent.  II 
y  a  huit  aifs  que  madame  Denis  et  moi  nous  sommes 
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tres  negliges  dam  une  affaire  plus  graye.  que  celle  de 
MM.  de  Douglas.  Mon  emerveiUement  dure  toujours 
que  le  fils  de  Samuel  nous  ait  fait  banqueroute  m  mois 
apres  avoir  pris  notre  argent,  et  qu'il  ait  trouve  le  secret 
de  fiicasser  huit  millions  obscurement  et  sans  plaisir. 
Votre  premier  president ,  son  beau-irere,  ne  serait*il  pas, 
entre  nous,  un  peu  engage,  par  son  honneuret  par 
celui  de  sa  place,  k  hire  finir  une  afEaire  si  odieuse? 
Le  fils  dun  banqueroutier,  dans  notre  Suisse,  ne  pent 
jamais  parvenir  a  aucun  emploi ,  a  moins  d^avoir  paye 
les  dettes  de  son  pere;  mais  cest  que  nous  sommes  des 
barbares,  et  vous  autres,  gens  polis,  tous  donnez  xite 
une  bell^  charge  d'avocat-general  au  fils  d  un  banque- 
routier frauduleux.  Gependant  une  partie  de  la  succes- 
sion entre  dans  les  coffres  du  receveur  des  consignations, 
qui  prend  d*abord  cinq  pour  cent  par  an  pour  garder 
I'argent,  et  qui  gagne  six  pour  cent  k  le  faire  valoir;  le 
tout  pendant  yingt  ann^es. 

£st-ce  la  faire  droit  ?  est-ce  \k  comme  on  juge  ?  Pardon ; 
je  suis  un  peu  en  colere ,  parce  que  j  ai  perdu  environ 
le  quart  de  mon  bien  en  operations  de  cette  espeoe; 
mais  je  ne  dois  pas  me  plaindre  devant  celui  dont  les 
Anglais  ont  briUe  la  maison. 

Mon  divin  ange,  je  souge  k  une  chose.  Si  Babet  vous 
procurait  une  ambassade!  Vous  me  direz  que  vous  6tc$ 
trop  honnSte  homme  pour  negocierj  mais  il  y  a  des 
honndtes  gens  partout«  Je  voudrais  que  vous  relevassiez 
M.  de  Ghavigny.  Gomptez  que  tous  nos  Suisses  seraient 
encbantes.  Que  sait-on?  ce  que  je  vous  dis  la  n*est  point 
si  sot ;  pensez-y. 

Ma  niece  Fontaine  est  a  Lyon :  j'espere  qu'elle  m'ap- 
portera  mes  paperasses  encyclopediques.  Savez-vous  des 
nouvelles  de  cette  Encyclopedie ?  Je  les  aime  niieiix  que 
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les  nouYeUes  publiques ,  qui  sent  presqoe  toujoun  afBi- 
geantes. 

Mille  respects  a  tous  les  anges.  Je  baise  toujours  le 
bout  de  vos  ailes.  Le  Suisse  K 

CXVII. 

A  Madame  de  graffigni. 

Aax  Dolice*,  le  i6  maL 

Je  suis  bien  sensible,  madame,  a  la  marque  de  oon- 
fiance  que  yous  me  donnez.  Nous  pouvons  nous  dire 
Fun  a  Tautre  oe  que  nous  pensons  du  public,  de  oette 
mer  orageuse  que  tous  les  vents  agitent,  et  qui  tantot 
YOus  conduit  au  port ,  tant6t  yous  brise  centre  un  ecueil ; 
de  cette  multitude  qui  juge  de  tout  au  hasard ,  qui  eleve 
une  statue  pour  lui  casser  le  nez,  qui  fait  tout  k  tort  et 
k  traYers;  de  ces  Yoix  discordantes  qui  crient  hosanna 
le  matin ,  et  crucijige  le  soir ;  de  ces  gens  qui  font  da 
bien  et  du  mal  sans  saYoir  ce  qu'ils  font.  Les  honnnes 
ne  meritent  certainement  pas  qu  on  se  livre  k  leur  juge- 
ment,  et  qu  on  fasse  dependre  son  bonheur  de  leur  ma- 
ni^re  de  penser.  Jai  tite  de  oet  abominable  esclaYage, 
et  j  ai  heureusement  fini  par  fuir  tous  les  esdavages 
possibles. 

Quand  j'ai  quelques  rogatons  tragiques  ou  comiques 
dans  mon  portefeuille,  je  me  garde  de  les  envoyer  k  Yotre 
parterre.  C'est  mon  Yin  du  cru ;  je  le  bois  avec  mes  amis, 
rhistrionne  pour  mon  plaisir,  sans  avoir  ni  cabale  k 
craindre  ni  caprice  k  essuyer.  II  faut  vivre  un  peu  pour 
soi,  pour  sa  sodete;  alors  on  est  en  paiz.  Qui  se  donne 
au  monde  est  en  guerre;  et,  pour  faire  la  guerre,  il 
faut  qu  il  y  ait  prodigieusement  k  gagner ,  sans  quoi  on  la 
fait  en  dupe  \  ce  qui  est  arrive  quelquefois  k  quelques 
puissances  de  ce  monde. 
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Au  reste,  let  cabales  n  empdcheronc  janaaif  que  Tout 
oe  soyez  b  personne  du  monde  qui  a  Tesprit  le  plus 
aimable  et  le  meilleur  godu  Te  n'ote  tous  prier  de  m*en- 
▼oyer  TOtre  Grecque;  mais  je  tous  avoue  pourtant  que 
les  lettret  de  la  mere  me  donnent  une  graude  envie  de 
▼oir  la  PUle, 

Comptez ,  madame ,  sur  la  tendre  et  respectuense  Ami- 
tie  da  Suitse  V . 

CXVIII. 

A  M.  MARMONTEL. 

Aax  Delices,  19  dmu. 

Digne  Cakouac,  fib  de  Cakouac,  J^Ze  mi  dilecte^in 
quo  bene  complactd,  graces  yous  soient  rendues  pour 
Tdus  ^tre  sourenu  de  moi  dans  Totre  plan^te  de  Mer- 
cure!  Quoique  je  ne  sois  plus  de  ce  monde,  j'apprends 
que  'vdfre  benefice,  qui  n'est  pas  simple,  est  pourtant 
charge  de  grosses  pensions.  II  y  a  plus  de  quinze  ans 
que  je  n*ai  lu  aucun  Mertmre;  mais  je  vais  lire  tous 
ceux  qui  paraitront.  Je  tous  prie  de  me  faire  inscrire 
parmi  les  souscrivans.  Quand  tous  n'aurez  rien  de  nou- 
▼edu ,  je  pourrai  vous  foumir  quelque  sottise  qui  ne 
paraitra  pas  sous  mon  nom ,  et  qui  servira  k  rempKr  le 
volume. 

Je  TOUS  embrasse  de  tout  mon  coeur,  et  je  me  rejouis 
ayec  le  public  de  ce  qu'un  ouTrage  si  long-temps  decrie 
est  tombe  enfin  entre  les  mains  d*un  yeritable  honune 
d*esprit  et  d'un  philosophe  capable  de  le  relever  et  d'en 
Cure  un  trte  bon  journal.  \ 

Adieu :  nos  D^ees  yous  font  mille  complimens. 
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CXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

Aax  D^tftt ,  le  19  mu. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  je  benis  actuellement  les 
Adj^s  qui  ont  brAle  yotre  maison,  Puiasiez-vous  itre 
pay^,  et  eux  £tre  confondue !  Pardon  de  tous  importa- 
ner  de  XEncfclopedie*  Yous  aimeriez  mieux  une  tragedie ; 
maii  il  £aat  que  je  m'adresse  k  vous  pour  ne  pas  perdre 
mon  temps.  Tai  fait  des  recherches  tres  p^nibles  pour 
rendre  les  articles  Histoire  et  IdolcUrie  interessans  et 
instructift;  je  travaille  it  tous  les  autres.  Mon  temps 
m'est  tres  precieuz*  Ge  serait  me  faire  perdre  une  chose 
irreparable,  m'oiitrager  sensiblement,  et  donner  beau 
jeu  auz  ennemis  de  YEncyclopedief  d  avoir  avec  moi  un 
mauvais  procede,  tandis  que  je  me  tue  a  £ure  valoir  cet 
ouTrage,  et  a  procurer  des  trayailleurs.  Je  tous  demande 
en  grace  d*exiger  de  Diderot  une  r^ponse  cat^fotique 
et  prompte.  Je  ne  sais  s'il  entend  les  arts,  et  s'il  a  k 
temps  d*entendre  le  monde. 

Mon  cher  ange,  vous  qui  entendez  si  bien  Tamitie, 
TOUS  pardonnerez  mes  importunites* 

L*A.X« 

« 

A  ML  LE  COMTE  irARGENTAL. 

Aax  Deiioet ,  94  nuu- 

Mon  diTin  ange,  je  tous  euToie  de  la  prose;  tous  ai* 
meriez  mieux  une  tragedie,  je  le  sais  bien ;  et  j'aimerais 
mieux  traTailler  pour  tous  que  pour  YEntyclopedie; 
maiS|  entre  nous ,  il  est  plus  aise  de  fiiire  le  metier  de 
Diderot  que  celui  de  Racine.  Je  tous  demande  en  grace 
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de  lire  cet  ardde  Histoire;  il  me  semble  qu*il  y  a  quelque 
chose  dassez  oeuf  et  d'assez  utile;  mais  ai  vous  nen 
jngez  pas  ainsi ,  j*en  jugerai  comme  tous.  Tai  plus  de 
fbi  a  TOtre  goAt  que  je  n'ai  d'amour-propre. 

Je  ii*en  ai  point  sur  mon  portrait;  cest  d'amour- 
propre  dont  je  parle.  Vous  dites  que  le  portrait  ne  me 
ressemble  pas :  vous  £tes  la  belle  Javotte,  et  moi  le  beau 
Cleon.Yous  croyez  done  qu*apres  huit  ans  la  charpente 
de  mon  visage  n*a  point  change.  Je  vous  jure,  en  touie 
humilite,  que  le  portrait  ressemble.  Je  le  trouve  encore 
bien  honn^te  a  mon  Age  de  soixante-quati^  ans;  et  si 
Yous  Youliez  vous  entendre  avec  mon  patron  d'Olivet  y 
pour  en  faire  tirer  une  copie,  et  la  nicher  dans  TAca- 
demie,  au  dessous  de  la  grosse  et  rubiconde  face  de 
M«  Tabbe  de  Bemis,  vous  emp^cheriez  nos  amis  les 
devots  de  dire  qu'on  n'a  pas  ose  raettre  la  mine  d'un 
profane  comme  moi  au  dessous  de  celle  du  plus  gras  des 
abbes.  J'aurais  plus  de  raison,  mon  cher  et  respectable 
ami ,  de  vous  demander  votre  effigie  que  vous  de  de- 
mander  la  mienne ;  mais  j'espere  vous  voir  en  personne. 
Je  ne  peuz  pas  concevoir  que  madame  de  Groslee  ne 
vous  prie  pas  a  mains  jointes  de  venir  la  voir,  et  alors 
je  serai  un  homme  heureux.  Taurais  bien  des  choses  k 
vous  dire  k  present  secreto;  et  surtout  sur  le  ridicule 
dont  je  suis  affuble  de  ne  pouvoir  venir  qu  apr^s  la  paix. 
Cette  aventure  est  d*un  tr^s  bon  comique. 

n  est  vnd,  mon  cher  ange,  que,  dans  les  horreurs 
et  les  vicissitudes  de  cette  guerre ,  il  y  a  eu  des  scenes 
bouffonnes  comme  dans  les  tragedies  de  Shakespeare. 
Premiirement,  le  roi  de  Prusse,  qui  a  un  petit  grain 
dans  la  tftte ,  fait  un  opera  en  vers  fran^ais  de  ma  tra- 
gedie  de  Merope,  en  fesant  son  traite  avec  FAngleterre, 
et  m'envoie  ce  beau  chef-d'oeuvre;  en  suite,  quand  ii  est 
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battu,  et  que  les  Ebnovriens  tont  chafes  d'Hanovre^ 
il  veut  se  tuer ;  il  fait  son  paquet ,  il  prend  oonge  en  Yen 
et  en  prose ;  moi ,  qui  sois  bon  dans  le  fond ,  je  lui  mande 
qu'il  faut  vivre.  Je  le  oonseille  conune  Qneas  consetllait 
Pyrrhtts.  Taurais  youIu  meme  qu'il  se  Ait  adresse  a  M.  le 
marechal  de  Richelieu ,  pour  finir  tout  en  cedant  quelqne 
chose.  Arrive  alors  Tinconoevable  afbire  de  Rosbadi; 
et  Yoili  que  mon  homme,  qui  youlait  se  tuer,  tue  en  un 
moisy  Fran^aisy  Autrichiens,  et  est  le  mattre  des  afihires. 
Gette  situation  pent  changer  demain,  mais  die  est  tres 
aflfermie  aujourdliui. 

Or,  maintenant  je  suppose  que  les  Autrichiens  ont 
interoepte  mes  lettres,  y  a-t-il  \k  de  quoi  leur  donner 
la  moindre  inquietude?  n'est-oe  pas  le  lion  qui  craint 
une  souris?  qu'ai-je  k  hire  a  tout  cela,  s'il  yous  plait? 
Tout  le  monde,  je  crois,  souhaite  la  paix.  Si  on  em- 
p^che  de  venir  dans  votre  ville  tons  oeux  qui  desirent 
la  fin  de  tant  de  maux,  il  ne  yiendra  chez  yous  per- 
sonne.  Tayoue  que  je  youdrais  que  M.  de  Staremberg 
f&t  bien  persuade  que  personne  n'a  plus  applaudi  que 
moi  au  trait^  de  Versailles,  en  quality  de  spectateur 
de  la  piice;  j*ai  battu  des  mains  dans  un  coin  du  par- 
terre. 

Cest  une  chose  rare  que  le  roi  de  Prusse  m'ayant 
tant  fait  de  mal ,  les  Autrichiens  m'en  fassent  encore. 
Patience;  Dieu  est  juste.  Mais  en  attendant  que  je  sois 
r^compens^  dans  I'autre  monde,yotre  ami,  le  chevalier 
de  Ghauvelin ,  Tambassadeur,  ne  pourrait-il  pas,  a  votre 
instigation,  dire  un  petit  mot  de  moi  k  cet  ambassa- 
deur  imperial  et  royal  ?  ne  pourrait-il  pas  lui  glisser  qu'il 
y  a  un  barbouiUeur  de  papier  qui  a  trouve  son  traite 
admirable ,  et  qui  desire  d'en  ^crire  un  jour  les  suites 
beureuses?  ce  serait  Ik  une  belle  negodation.  M.  de 
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Chauvdin  ▼emit  oe  que  M.  de  Staremberg  penae.  Pour 
moiy  je  pense  que  oe  monde  est  fou,  et  que  tqus  iu$ 
1e  plus  aimable  dea  hommes. 

CXXI. 

A  M.  LE  GOMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Femey,  z*'  join. 

Tai  llionneur  d'euToyer  a  yotre  excellence  un  second 


',  cest'^-dire  un  second  essai  qui  a  besoin  de  tos 
Inmieres  et  de  tos  bontes.  Ce  sont  plutot  des  mateiiaux 
qu*un  edifice  conunence,  et  c'est  k  yous  k  daigner  me 
dire  si  ces  materiaux  doivent  Aire  employes,  et  i  m'in- 
diquer  les  nouveaux  qui  pourraient  me  servir.  li  y  a  un 
an  que  je  fais  des  recherches  dans  toute  i'Europe.  La 
matiere  est  bien  belle,  mais  les  secours  sont  bien  rares. 
Presque  tons  ceux  qui  pouvaient  me  servir  de  bouche 
sont  morts,  et  il  est  difficile  de  dem^ler  la  yerite  dans 
la  foule  des  Memoires  contradictoires  qui  me  sont  par- 
yenus.  On  m'a  communique  beaucoup  de  petits  details 
indignes  de  la  migeste  de  Thistoire  et  du  heros  dont 
j'ecris  la  yie.  Je  marche  toujours  k  trayers  des  brous- 
sailles  et  des  epines ,  pour  arriyer  jusqu  a  la  personne 
de  Pierre-le-Grand.  G'est  lui  que  je  cherche  a  rendre 
toujouTS  grand,  jusque  dans  les  plus  petites  choses;  et 
il  me  semble  que  cette  grandeur  rejaillit  sur  son  Spouse 
I'lmperatrice  Catherine. 

Tai  pense  qu*il  Callait  un  peu  adoucir  quelquefois  le 
style  seyere  qu  imposent  les  grands  objets  de  la  poli- 
tique et  de  la  guerre,  yarier  son  sujet,  Tegayer  mime 
ayec  discretion  et  ayec  mesure ,  lui  6ter  I'air  insipide 
d'annales ,  Fair  rebutant  de  la  compilation ,  Tair  sec  que 
donnent  les  petits  fiuts  ranges  scmpuleusement,  suiyant 


II. 
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leurt  dates.  II  fiaut  plaire  au  grand  nombre  des  lecteurs  ; 
et  ce  neat  qu'en  tachaut  jeter  de  Tinterdt  et  de  la  va* 
riete  dans  son  ouvrage  qu'on  peut  se  faire  lirci  ou 
plut6t,  monsieur,  oe  n'est  qu'en  yous  consultant.  II  y 
aura  des  de&uts  qu'iVfaudra  imputer  a  la  faiblesse  de 
ma  sante,  a  mon  Age  avance ,  et  non  au  defaut  de  mon 
zele.  Je  reprendrais  de  nouvelles  forces  si  je  pouvais 
me  flatter  de  satisfaire  votre  cour  par  mon  travail ,  et 
surtout  Fauguste  fiUe  du  heros  dont  j  ecris  Thistoire. 
Peut-£tre,  en  lisant  les  deux  essais  que  je  tous  soumets, 
il  Yous  viendra  quelque  nouvelle  idee.  Yous  pouvez, 
monsieur,  me  faire  foumir  quelques  pieces  utiles;  dis- 
posez  de  moi  et  du  peu  de  temps  qui  me  reste  a  tra- 
▼ailler  et  a  Tivre. 
Tai  rhonneur  d*^tre,  avec  le  zele  le  plus  empresse,  etc. 

CXXII. 
A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

M.  de  Florian  ne  sera  pas  assurement  le  seul,  mon 
tres  cher  gouremear,  qui  tous  ecrira  du  petit  ermitage 
des  Delices;  c*est  im  plaisir  dont  j  aurai  aussi  ma  part. 
II  y  a  bien  long-temps  que  je  n*ai  joui  de  cette  consola- 
tion. Ma  deplorable  sante  rend  ma  main  aussi  paresseuse 
que  mon  coeur  est  actif :  et  puis  on  a  tant  de  cboses  a 
dire  qu*on  ne  dit  rien.  II  s*est  passe  des  ayentures  si  sin- 
gulieres  dans  ce  monde  quon  est  tout  ebahi,  et  qu'on 
se  tait;  et  comme  cette  lettre-ci  passera  par  la  France, 
c'est  encore  une  nouvelle  raison  pour  ne  rien  dire. 
Quand  je  lis  les  Lettres  de  Qoeron,  et  que  je  vois  avec 
quelle  liberte  il  s'explique  au  milieu  des  guerres  civiles, 
et  sous  la  domination  de  Cesar,,  je  conclus  qu'on  disait 
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|ilus  librement  ta  pen$ee  du  tempt  det  Romains  que  du 
temps  des  posies.  Getle  belle  fedlite  d'ecrire  d'un  bout 
de  I'EuTope  a  I'autre  traine  avec  elle  un  inconTenient 
assez  triste,  cest  qu'on  ne  reooit  pas  un  mot  de  v^rit^ 
pour  son  argent.  Ge  nest  que  qaand  les  lettres  passent 
par  le  territoire  de  nos  bons  Suisses  qu  on  peut  ouTiir 
son  Goeur.  Par  quelque  poste  que  ce  petit  billet  passe, 
je  peux  au  moins  yous  assurer  que  tous  n  avez  ni  de 
plus  Tieux  serviteur  ni  de  plus  tendrement  attache  que 
moL  Peut-£tre,  quand  vous  aurex  la  bonte  de  m*ecrire 
par  la  Suisse,  me  direz-vous  ce  que  vous  pensez  sur 
bien  des  choses.  Par  ezemple,  sur  XEtuyclopedie,  sur 
la  Fille  (T^nstide,  sur  1* Academic  francaise.  ITauTai-je 
jamais  le  bonheur  de  m'entretenir  avec  vousP  n'irai-je 
jamais  k  Plombieres  ?  pourquoi  Tronchin  ne  m'ordonne- 
t-il  point  les  eaux?  pourquoi  ma  retraite  est-elle  si 
loin  de  yotre  gouverneipent,  quand  mon  coeur  en  est 
si  pr^P 

Mille  tendres  respects.  Le  Suisse  Foltaire. 

CXXIIL 

A  M.  LE  GOMTE  D'ARGENTAL. 

x5  join. 

Mon  diyin  ange,  ce  paquet  contient  de  plats  articles 
pour  ce  DicUonnaire  encyclopedique,  L  article  Heureuxsi 
pourtant  quelque  chose  d'interessant,  ne  f&t-ce  que  par 
le  sujet.  II  n'appartient  guire  a  un  homme  ^loigne  de 
vous,  de  traiter  cette  matiire. 

Si  vous  avez  la  bonte  de  donner  ces  paperasses  avec 
HUtoire^  on  commence  k  present  le  hulti&me  volume,  et 
votre  present  sera  bien  recu.  Diderot  ne  m'a  point  ecrit; 
c  est  un  homme  dont  il  est  plus  aise  d*avoir  un  livre  qu'une 
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lettre.  II  est  Tnd  qu'ii  n  a  pat  trop  de  temps ,  et  qu'on  peat 
tin  pardonner*  Ge  n'est  qu  a  la  campagne  qn'on  a  da 
temps,  enoore  n'en  ai^je  guire. 

II  est  toujours  bon ,  mon  cher  ange ,  de  dire  aux  an* 
tears  que  leur  pi^ce  est  bonne.  U  n'y  a  que  moi  i  qui 
on  puiste  dire  franchement  la  veriti^;  d'ailleurs,  la  pitee 
en  question  est  si  intriguee  y  si  charg^ ,  que  je  n'y  com- 
prends  plus  rien.  On  dit  que  les  places  du  parterre  ont 
ite  mises  au  double ,  et  que  oda  indispose  le  public  contre 
I'auteur;  il  n'y  a  que  le  temps  qui  d^de  du  merite  des 
ouviiiges.  II  iaut  done  attendre. 

Je  rends  mille  graces  k  votre  aimable  ami ,  au  plus 
aimable  de^  ambassadeurs.  Je  suis  penetre  de  recon* 
naissance  pour  vous  et  pour  lui.  Sa  mediation  sera  d'au- 
tant  mieux  plac^,  qu'elle  sera  seulement  I'effet  de  la 
bonte  de  son  coeur,  quelle  ne  paraitra  point  mendi^i 
qu'dle  ne  pourra  embarrasser  en  rien  la  personne  i  qui 
cette  mediation  s'adressera,  et  que  probablement  elle 
sera  tris  bien  re^ie.  Rien  ne  presse;  et  on  peut  attendre 
tres  patiemment  le  moUia/andi  tempora.  Ge  qui  me  tient 
beaucoup  plus  au  cceur,  c'est  que  tous  veniez  k  Lyon, 
mon  cher  ange.  II  faut  absolument  que  Tronchin,  qui 
va  partir,  fiisse  cette  n^gociation,  et  qu^il  la  £use  de 
lui-m£me,  et  qu'il  y  reussisse.  Comptez  qu'il  entend  ces 
afFaires*la  comme  celles  du  change.  Mon  Dieu ,  le  joli 
coup  que  ce  serait !  On  est  riche  comme  un  puits.  On 
radote.  Taurais  le  bonheur  de  tous  voir.  Tai  toujours 
peur  Ah  radoter  moi^mdme  en  me  livrant  trop  k  mes 
idees;  mais  pardonnez-moi  la  plus  douce  illusion  du 
monde. 

Madame  de  Fontaine  tous  rapportera  Fanime  et  la 
Femme  qui  a  nUson.  Si  ces  mis^res  vous  amusent ,  elles 
en  amuseront  bien  d'auti'es. 
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Je  me  fUoseque  madame  d'Argental  est  en  bonne  sante. 
Je  baise  les  ailes  de  tout  les  anges. 

Je  £u8  mille  tendi^s  coniplkBenf  k  M.  de  Sainte-Pa- 
laye;  je  tnis  aussi  honore  qu'enehante  de  Tavoir  pour 
contrnw* 

CXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

Anx  Ddicot,  16  Jain. 


flfion  dKr  «nge ,  je  omn  grand  lisque  de  tous  deplaire 
en  neTOuaenoyant  que  de  la  prose  poi9  YEnejreiopedie, 
au  lien  de  toub  depftcher  des  cai^gaisons  de  vera  pour 
dairon  et  pour  Lekasn.  Je  &]a  partir,  sous  Tenveloppe 
de  M .  de  Qumrdin ,  ImaginaUon  et  Moldtrie;  ce  sont 
deux  moreeaux  qui  m'ont  coAfe  bien  de  la  peine.  G'est 
une  entreprise  bardie  de  prouver  qu*il  n'y  a  point  eu 
dldolfttres.  Je  croia  la  choae  prouTee,  et  je  craint  de 
1  OToir  txof  demontree.  Cest  i  vout  k  proteger  les  Yerites 
delicatea  que  j'ai  ditea  dans  les  articles  Idoldtrie  et  Ima- 
ginaUon.  Elles  pourront  passer  au  tribunal  des  exami- 
natenrsi  si  eUes  ne  soni  pas  annoncees  sous  mon  nom. 
Ce  nom  est  dangereux,  et  met  tout  bon  theologien  en 
garde. 

Enffiui  sermanum  nostrorum  candide  judex  ^  Toyez  si 
▼OBS  pouves  a^oir  la  bonte  de  donner  oes  articles  k 
DbderoiL  Je  votts  ai  d^  envoye  cciui  d^IKstaire,  par 
M.  de  Qu^uTelin;  liout  ceia  oott^sernit  un  livre.  J'ai 
aacrifie  mon  temps  k  YEncyelcpedle;  je  ne  plaindrai 
pas  mes  peines,  si  le  livre  devient  meilleur  de  jour  en 
jour,  et  je  souhaite  que  mes  articles  soient  les  moins 
bons. 

Peut-^tre  est^ee  prendre  bien  mal  son  temps  de  vous 
parler  de  ce  qui  ne  peut  occuper  que  des  philosophes, 
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tandis  qu'il  se  passe  tant  de  choses  qui  doirent  int^resser 
tout  le  monde. 

Je  me  flatte  au  moins  que  tous  n'avez  de  maison  ni  ii 
Saint-Malo ,  ni  sur  les  bords  du  Rhin. 

Puisse  M.  le  comte  de  Clermont  battre  les  Hanovriens! 
puissent  les  Anglais,  qui  sont  deseendus  prds  de  Saint- 
Malo  ,  ne  pas  retoumer  chez  eux !  et  puissiez-vous 
approuver  et  faire  approuver  HistoirB,  Idolduie,  Imagir 
nation  !  Je  n*en  ai  plus  de  cette  imagination ;  mais  les  sen* 
timens  qui  m'attachent  a  vous  sont  pltis  vifi  que  jamais. 

Pajoute  encore  un  petit  mot  sur  ma  triste  figure.  Je 
vous  jure  que  je  suis  aussi  laid  que  mon  portrait;  croyez- 
moi.  Le  peintre  n'est  pas  bon,  je  Tavoue;  mais  il  n'est 
pas  flatteur.  Faites-en  £adre,  mon  cher  ange ,  une  copie 
pour  FAcademie.  Qu'importe,  apr^s  tout,  que  Timage 
d'un  pauvre  diable  qui  sera  bientdt  poussiere,  soit 
ressemblante  ou  non  P  Les  portraits  sont  une  chim^ 
comme  tout  le  reste.  L*original  yous  aimera  bien  ten- 
drement  tant  qu'il  vivra. 

cxxv. 

A  MADAME  LA  GOMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aox  Deceit  '^  jvm. 

Vous  avez  dft,  raadame,  avoir  M.  le  prince  de  Son« 
bise,  qui  probablement  a  passe  par  Strasbourg  pour 
aller  prendre  sa  revanche.  M.  le  comte  de  Clermont  joue 
peut-^tre  sa  premiere  partie  au  moment  ou  je  vous  ^is. 
En  attendant,  nous  payons  les  cartes.  Permettez-moi  de 
vous  demander  ou  est  monsieur  votre  fils  pendant  toutes 
ces  aventures.  Ne  sert-il  pas  toujoursP  n'a-t-il  pas  iti  de 
son  lit  de  manage  a  son  Ut  de  camp?  est-il  dans  Farmee 
de  Manau  ?  est-il  dans  I'arm^  du  Rhin  ?  Je  iais  toujours 
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des  Toeux  pour  sa  conservation  ^  pour  son  aTanoement, 
et  pour  la  tranquillite  de  votre  vie. 

Tai  ete  sur  le  point ,  madame ,  de  venir  voui  faire  une 
▼isite.  Je  promets  tous  les  ans  a  monseigneur  Felecteur 
Palatin  de  lui  aller  feire  ma  oour.  Je  viendrais  voua  de- 
mander  un  lit  j  et  jonir  de  la  consolation  de  causer  avec 
YOUS9  si  je  pouvais  faire  le  voyage;  mais  ma  mauvaise 
«ante  et  ma  famille  que  j  ai  aupr^  de  rooi  me  retiennent. 
Daignez  au  moins  m'apprendre  quelques  bonnes  nou* 
velles  des  bords  de  votre  Rhin.  Notre  lac  de  Geneve  est 
plus  tranquille;  on  n'y  extennine  que  des  truites  qui 
pdsent  trente  livres ;  et  on  y  est  presque  degoiite  de  la 
fielicite  paisible  qu  on  y  gotkte.  Nous  sonunes  trop  heu- 
renx  y  et  les  Allemands  et  les  Franks  sont  trop  a  plaindre. 
Voua  n'avez  vu  dans  votre  vie  que  des  malheurs.  Vivez 
heureuse  au  milieu  de  tant  de  desolations ,  s  il  est  possible. 
Pourquoi  done  votre  pauvre  neven  a-t-il  choisi  le  voi- 
sinage  de  Lyon  pour  sa  maison  de  campagne?  Que  de 
misere,  generate  et  particuliere,  dam  oe  monde!  Gon- 
solez-YOus  avec  votre  tr^  aimable  chanoinesse,  et  con- 
servez  vos  bontes  pour  les  ermites  du  lac. 

CXXVI. 
A  M.  LE  COMTE  D*ARG£NTAL. 


A11X  Ddioei,  ax  juin. 

Premi^rement^mon  divinange,  le  confident  Troncbin 
fera  sa  prindpale  occupation  de  menager  mon  bonbeur , 
c  est-a-dire  de  vous  attirer  k  Lyon,  et  je  veux  absolument 
croire  qu^il  en  viendra  k  bout. 

Quant  a  la  negodation  d'un  tres  aimable  ambassadeur , 
je  n'en  connais  pas  de  plus  facile ,  et  je  vous  aurai  la 
plus  grande  obligation ,  a  vous  et  a  lui ,  du  petit  mot  en 
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general  qu'il  Teut  bien  aroir  la  boBte  de  dire  de  lui- 
mSme.  II  peut  tr^  aisement,  et  tans  te  compromettve, 
encounigcr  les  tenliiiieni  &Torabldt  qu'on  me  ooiuenre; 
il  pent  iaire  regaider  comme  une  diote  honadte,  ec 
m^me  honorable,  de  revoir  un  anciea  camaiade  en 
poeue,  en  acad^mie,  ec  non  pas  en  TiMge.  II  y  a  du 
merite,  fl  y  a  dela  gloire  k  hire  eeitaines  actions,  et  tout 
cela  peut  6tre  represente  sans  £tre  mendi^ ,  et  sans  autre 
dessein  que  de  vouloir  echauKer,  dans  le  oosnr  d'un 
homme  qui  se  pique  de  sentimens ,  les  bontes  dont  yotie 
aimable  ambassadeur  lui  donne  Texemple.  Cast  d'ailleois 
un  plaisir  de  dire  a  un  auteur,  que  je  suis  un  des  plus 
ardens  partisans  de  sa  pidce,  et  que  je  la  prdne  partout 
Je  ne  veux  point  qu*on  me  donne  un  ^ge.  Je  ne  Teux 
rien ,  mais  je  desira  arderoment  que  TOtre  anden  ami 
parle  k  votre  ancien  ami  oomme  toos  paxlerieE  vtmh 
mdme ,  et  je  vous  prie  de  remerder  d'avance  Totre  am- 
bassadeur. 

II  £aut  que  je  toos  oonfie,  mon  cher  ange,  que  je 
▼ais  passer  quelques  jours  k  la  campagne,  ehez  mon- 
seigneur  Felecteur  Palatin.  Je  laisserai  mes  nitoes  se  re- 
jouir  et  apprendre  des  r61es  de  comedie  pendant  ma  petite 
absence.  Je  ne  peux  remettre  ce  Toyage^  il  faut  que, 
pour  mon  excuse^  vous  sachiez  que  ce  prince  m'a  donne 
les  marques  les  plus  essentielles  de  sa  bonte;  qu*il  a 
daigne  faire  un  arrangement  pour  ma  petite  fortune  et 
pour  celle  de  ma  ni6ce ;  que  je  dais  au  moins  Taller  voir 
et  le  remercier.  M.  Tabbe  de  Bemis  a  bien  Touhi  m'en- 
Toyer,  de  la  part  du  roi,  un  passepcnrt  dans  lequel  sa 
majeste  me  conserve  le  titre  de  son  gentilbomme  ordi* 
naire,  de  faoon  que  mon  petit  voyage  se  fera  avee  tons 
les  agremens  possibles,  raimerais  mienx ,  je  vous  en  re* 
ponds,  en  faire  un  pour  venir  remercier  madame  la 
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priocesse  de  Robecq  de  la  bonte  qu'dle  a  de  ra'aooarder 

son  suffrage.  Ble  a  bien  send  que  rien  ne  derait  £tre 

pins  glorieox  et  plus  consolant  ponr  moi.  Cest  i  toos 

que  je  dois  Fhonneur  de  son  sonyenir ,  et  c* est  par  tous 

que  mes  remerciemens  doirent  pass^. 

Adieu ,  mon  cber  et  respectable  ami ;  je  pars  dans 

qoeiques  jours ,  et  k  mon  retour  je  ne  manquerai  pas  de 

▼ous  eerire. 

CXXVIl. 

A  M.  DIDEROT. 

Vous  ne  doutez  pas,  monsieur,  de  llionneur  et  du 
plaisir  que  je  me  fais  de  mettre  quelquefois  une  ou  deux 
briques  k  rotre  grande  pyramide.  Cest  bien  dommage 
que ,  dans  tout  ce  qui  rqpu*de  la  metaphysique  et  m^e 
lliistoire,  on  ne  puisse  pas  dire  la  verite.  Les  articles 
qui  devraient  le  plus  ^lairer  les  hommes  sont  precis^ 
ment  ceux  dans lesquels  on  redouble  lerreur  et  f igno- 
rance du  public.  On  est  oblige  de  mentir ,  et  encore  est- 
on  persecute  pour  n  avoir  pas  menti  assez.  Pour  moi , 
j'ai  dit  si  insolemment  la  verity  dans  les  articles  Hist<nre^ 
Idciitrie  et  Imagination  y  que  je  Yous  prie  de  ne  les  pas 
donner  sous  mon  nom  k  Tezamen.  lis  pourront  passer, 
si  on  ne  nomme  pas  I'auteur;  et  s*ils  passent,  tant  mieux 
pour  le  petit  nombre  de  lecteurs  qui  aiment  le  vrai. 

Je  yais  faire  un  petit  Toyage  k  la  cour  palatine.  Gette 
diyersion  m'empdche  d'ajouter  de  nouveanx  articles  a 
ceux  que  M.  d'Atgental  veut  bien  se  charger  de  votis 
rendre.  Tenverrai  seulement  Hwneur  (  moral ) ,  et  je 
Fadresserai  k  Briasson. 

Je  yous  avais  tronye  deux  aides- ma^ns,  dont  I'un 
est  un  sayant  dans  les  langues  orientales .  et  Tautre  un 
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amateur  de  Thifttoire  naturelle,  qui  comUuc  toutes  let 
curiosites  des  Alpes,  et  qui  peut  donner  de  bont  Me- 
moires  sur  les  fostiles  et  6ur  les  changement  arriret  k 
ce  {flobe  ou  globule  qu'on  nomine  la  terre.  Ges  deux 
messieurs  ne  demandaient  qu*un  ezemplaire,  afin  de  se 
regler  par  ce  qui  a  deja  ete  imprime.  L'un  d*eux  a  found 
quelques  articles ,  mais  il  ne  parait  pas  que  les  libraires 
yeuillent  leur  faire  ce  petit  present.  H  y  a  grande  appft- 
rence  qu'on  peut  se  passer  de  leurs  secours. 

Je  %oubaite  que  yos  peines  yous  procurent  autant  d*a- 
vantages  que  de  gloire.  Comptez  qu  il  n'y  a  personne 
au  monde  qui  fasse  plus  de  voeux  pour  YOtre  bonbeur, 
et  qui  soit  plus  penetre  d'estime  et  d  attacbement  pour 
▼ous  que  le  petit  Suisse, 

CXXVIIL 

A  MADAME  LA  GOMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Anx  Dtiices,  ^6  jidii. 

Je  iais,  madame ,  ce  voyage  que  je  croyais  ne  pouyoir 
pas  faire.  Je  vais  k  la  cour  palatine.  Ge  qui  m'a  determine  y 
c*est  que  vous  £tes  sur  la  route.  Je  voyage  a  tres  petites 
joumeeS)  en  qualite  de  malade.  Je  vous  demande  un  lit 
dans  votre  ile  Jard.  Je  me  fais  une  idee  cbarmante  et  la 
plus  douce  des  consolations  de  vous  faire  ma  cour,  de 
causer  avec  vous  sur  le  passe,  sur  le  present,  et  m£me 
sur  Vavenir.  Mon  voyage  sera  tris  court;  mais  il  sera  tres 
agreable,  puisque  j  aurai  le  bonheur  de  vous  revoir. 

Le  Suisse  Fbltaire. 

P.  S.  Je  re^ois  dans  le  moment  la  lettre  de  M.  I'abbe 
de  Klinglin ;  je  compte  Ten  venir  remercier  incessam- 
ment. 
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CXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  IVARGENTAL. 

(▲Tout  SBUL.) 

»7  joiii. 

Mon  cber  ange^  encore  on  mot  arant  que  je  parte 
pour  le  Palatinat :  il  parait,  par  le  compte  que  me  rend 
le  confident,  que  la  tante  pretend  que  la  tante  de  la 
niice  ne  lui  permettra  pas  de  fiure  un  Toyage  4  Lyon. 
Gette  extraordinaire  tante  dit  qu'elle  n'a  k  present  qu'un 
appartement,  et  qu'elle  n*en  aura  deux  qu'en  1759,  k 
la  Saint-Jean.  Elle  ajoute  qualors  M.  de  Pont-de-Vesle 
▼iendra,  et  moi  j'ajoute  qu  il  terait  bien  peu  couTenable 
que  les  deux  frftres  ncTinssent  point.  Nous  les  logerions 
aux  Delices,  nous  leur  donnerions  la  coraedie;  enfin  je 
ne  peux  me  defaire  de  I'idee  charmante  de  tous  revoir. 

Je  refois  dans  oe  moment  la  lettre  de  Diderot.  Vous 
a^ez  dft  Toir  Imagination  et  Idoldtrie.  Je  crois  que  ce 
dernier  article ,  tout  neuf  qu*il  est ,  est  si  yrai ,  qu'-il 
passera  chez  Texaminateur  theologien ,  pourvu  qu*il  ne 
lui  soit  pas  donne  sous  mon  nom.  Donnez-moi ,  mon 
cher  ange,  la  consolation  de  receroir  une  lettre  de  vous 
dans  un  mois  aux  Delices,  a  mon  retour  de  Manheim. 
Adieu,  mon  cher  et  respectable  ami. 

P.  S,  Tai  oublie  de  vous  dire  que  Tronchin  a  ete 
charge  de  Femprunt  des  six  millions  que  la  ville  de  Lyon 
foumit  au  roi.  Puisse-t-il  reussir  aupr&s  de  la  tante, 
comme  auprte  du  contrdleur  general ! 
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cxxx. 

A  H  LE  COMTE  lyARGENTAL. 

A11X  IMUoety  3o  join. 

Men  cher  ange^  quand  j'allais  partir  pour  Manheiin, 
madame  Duboocage  est  venue  juger  entre  Genive  et 
Rome ,  et  j'ai  retarde  mon  voyage.  On  a  donne  pour  elle 
une  representation  de  la  Femms  qui  a  raison;  elle  en  a 
ete  si  contente,  qu'elle  a  voulu  absolument  vous  Tap- 
porter.  JTai  obei  dis  qu'elle  m'a  prononce  votre  nom.  II 
est  vrai.que  nous  n'esperons,  ni  elle  ni  moi,  que  cette 
piece  soit  aussi  bien  jouee  k.  Paris  qu'elle  I'a  ete  k  Genevey 
a  moins  que  ce  ne  soit  Preville  qui  iasse  le  principal 
role.  Vous  avez  un  La  Thorilliire  et  un  Bonneval  qui 
sont  Tantipode  du  comique.  Je  suis  toujours  emerveille 
de  la  disette  ou  vous  £tes  de  gens  k  talent.  Je  ne  oais  si 
la  Femme  qui  a  muon  vaut  quelque  chose,  et  si  Ton  n  est 
pas  plus  difficile  k  Paris  qu'ii  Genive.  Tignore  surtout 
si  on  pent  £tre  plaisant  a  mon  Age;  c'est  k  vous  k  en 
decider,  k  donner  la  pi^ce,  si  vous  la  jugez  passable, 
et  k  la  Jeter  au  feu,  si  vous  la  croyez  mauvaise.  Pour 
Fanime,  nous  la  jouerons  encore  k  Lausanne,  s'il  vous 
plait ;  apr^  quoi  vous  en  serez  le  maitre  absolu ,  oomme 
vous  rStes  de  I'auteur.  Je  vais  fiaire  un  voyage  dont  je 
nai  pu  ine  dispenser;  et  le  seul  voyage  que  je  voudrais 
faire  m'est  interdit.  II  est  triste  de  courir  chez  des  princes, 
et  de  ne  pas  voir  son  amL 

J'ai  vu  enfin  les  Sq)t  Peches  mortels  de  M.  de 
Ghauvelin ;  c'est  le  plus  aimable  damne  du  monde.  Je 
le  remercie  du  huitiime  peche  mortel  qu'il  veut  faire 
en  disant  a  qui  vous  savez  combien  je  lui  suis  atta- 
che, etc. 
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Je  me  iatie  que  madame  d'Argental  ^al  w  boanck 
•ante.  Met  reapecU  a  tout  ks  anges. 

Adieu ,  mon  cher  et  respectable  ami  Je  m»  comoIa 
tonjoun  de  mon  voyage,  en  e$perant  une  lettre  de  yous 
i^  mon  retour. 

CXXXL 

A  M.  LB  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  SdiTotaDgwiy  maiiQii  da  phiyinca  dp  manMignaiir 

monsieur ,  j*ai  refu,  en  passant  k  Strasbourg,  le  pa- 
quel  dont  tous  m'ayez  bonor^,  par  le  courrier  de  Vieune. 
Tai  ki  toutes  tos  reniarques  et  toutes  tos  instructions. 
Je  snia  oonfinne  dans  Fopinion  que  tous  eties  plua capable 
que  pertonne  au  monde  d  ecrire  llustoire  de  Pierr<^le- 
GrandL  Je  ne  serai  que  TOtre  secretaire,  et  c'est  oe  que 
je  Tonlais  itre. 

La  phis  grande  difficulte  de  ce  travail  consistera  k  le 
rendre  interessant  pour  toutes  las  nations;  c*est  1&  le 
grand  point.  Pourquoi  tout  le  monde  lit«il  rhistoire 
d'AkKandre ,  et  pourquoi  celle  de  Gengis-Kan ,  qui  f ut 
un  plus  grand  conqu^rant,  trouye-t-elle  si  peu  de  leo- 
leurs? 

J'ai  toujours  pense  que  Tbistoire  demande  le  mkne 
art  que  k  tragedie,  une  exposition ,  un  noeud,  un  de* 
noftment ,  et  qu'il  est  necessaire  de  presenter  telleroent 
toutes  les  figures  du  tableau ,  qu'elles  fassent  valoir  le 
principal  personnage,  sans  a£fecter  jamais  I'envie  de  le 
Caire  valoir*  C'est  dans  ce  principe  que  j'ecrirai  et  que 
▼oua  dicterez. 

Si  ma  mauvaise  sante  et  les  circonstances  presentes  le 
permettaient,  j*entreprendiais  le  voyage  de  Petersbourg, 
je  travaillerais  sous  vos  yeux,  et  j  avancerais  plus  en  trois 


\ 
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moiS)  que  je  ne  ferai  en  une  anoee'loin  de  tous;  mait 
les  peines  que  tous  voulez  bien  prendre  tuppleeront  a 
oe  Toyage. 

Ge  que  j'ai  eu  Thonneur  d*envoyer  k  votre  excellence 
n'eit  qu'une  premiere  et  legere  esquisse  du  grand  tableau 
dont  Tous  me  fbumissez  I'ordonnance. 

Je  Tois  par  tos  Memoires  que  le  baron  de  Stralem- 
heim ,  qui  nou8  a  donn^  de  meilleure$  notions  de  la 
Ruisie  qu'aucun  etranger,  a'est  pourtant  trompe  dans 
plusieurs  endroits.  Je  Tois  que  yous  relerez  aussi  quel- 
ques  meprises  dans  lesqueiles  est  tombe  M.  le  general 
Le  Fort  lui-mime,  dont  la  fiunille  ma  communique  les 
Memoires  manuscrits.  Yous  contredites  surtout  un  ma- 
nnscrit  tr^  precieux,  que  j*ai  depuis  plusieurs  annees, 
de  la  main  d'un  ministi^  public  qui  resida  long*temps  i 
la  cour  de  Pierre-le-6rand ;  il  dit  bien  des  choses  que  je 
dois  omettre,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  a  la  gloire  de  oe 
monarque,  et  qu'heureusement  elles  sont  inutiles  pour 
le  grand  objet  que  nous  nous  proposons. 

Get  objet  est  de  peindre  la  creation  des  arts,  des  moeun, 
des  lois,  de  la  discipline  militairCi  du  commerce,  de  la 
marine,  de  la  police,  etc,  et  non  de  divulguer  ou  des 
faiblesses  ou  des  diuretes  qui  ne  sont  que  trop  vraies ; 
il  ne  faut  pas  aroir  la  Iftdiete  de  les  desavouer,  mais  la 
prudence  de  n*en  point  parler,  parce  que  je  dois,  ce  roe 
semble,  imiter  Tite-Iive  qui  traite  les  grands  objets,  et 
non  Suetone  qui  ne  raconte  que  la  vie  privee. 

Tajouterai  quil  y  a  des  opinions  publiques  qu'il  est 
bien  difficile  de  combattre.  Par  exemple ,  Qiarles  XII 
aTait  en  efiet  une  valeur  personnelle  dont  aucun  prince 
n  approche.  Gette  valeur,  qui  aurait  ete  admirable  dans 
un  grenadier,  etait  peut-^tre  un  defaut  dans  un  roi. 

M.  le  marechal  de  Schwerin  et  d  autres  generauz  qui 
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seiriient  sous  hii,  montdit  que,  quand  il  anh  afnnge 
le  plan  general  dun  combat,  il  leur  laissait  tout  let  de- 
tails; qu^l  leur  ditait  :  «  Faites  done  yitelToucet  cet 
•  minutiea  doreroni-elles  encoie  long- tempt?  »  et  il 
prtait  le  premier  i  la  t£te  de  tet  drabant,  te  fetait  un 
plaisir  de  frapper  et  de  tuer,  et  paraistait  entuite ,  apr^t 
la  bataille ,  d*un  autti  grand  tang-froid  que  t  il  f(U  torti 
de  table. 

Voila  J  montieur ,  ce  que  let  hommet  de  tout  let  tempt 
et  de  tout  let  payt  appellent  un  herot;  mait  c'est  le 
▼uigaire  de  tout  let  tempt  et  de  tout  let  payt  qui  donne 
oe  nom  a  la  8oif  du  carnage.  Un  roi  toldat  est  appele 
un  herot;  un  monarque  dont  la  valeur  est  plus  reglee 
et  moint  eblouissante ;  un  monarque  legislateur,  fon* 
dateur  et  guerrier,  est  le  veritabFe  grand  homme,  et  le 
grand  homme  est  au  detsut  du  herot.  Je  croit  done 
que  yout  serez  content  quand  je  ferai  cette  distinction. 
Pennettez*moi  de  soumettre  a  vot  lumieret  une  obser- 
vation plus  importante.  Olearius,  et  depuis  le  comte  de 
Carlisle,  ambassadeur  k  Moscou,  regardent  la  Russie 
comme  un  pays  ou  presqae  tout  etait  encore  k  fiiire. 
Leurt  temoignages  sont  respectables ;  et  si  on  les  con- 
tredisait ,  en  assurant  que  la  Russie  connaissait  d^  lors 
les  commodites  de  la  vie,  on  diminuerait  la  gloire  de 
Pierre  I^  a  qui  on  doit  presque  tons  les  arts ;  il  n*y  aurait 
plus  alort  de  creation. 

II  se  peut  que  quelques  seigneurs  aient  vecu  avec 
splendeur  du  temps  du  comte  de  Carlisle;  mais  il  s'agit 
d*une  nation  enti&re ,  et  non  de  quelques  boyards.  II  faut 
que  I'opulence  soit  generate ,  il  £siut  que  les  commodites 
de  la  vie  se  trouvent  dans  tous  les  ordres  de  I'etat,  sans 
quoi  une  nation  n'est  point  encore  formee,  et  la  societe 
n  a  point  recu  son  dernier  degr^  de  perfection. 

coaaispoiiDAircB.  t.  v.  ra 
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II  est  peu  important  que  Ton  ait  porte  un  manteau 
par  dessus  une  soutane ;  cependant,  par  pure  curiotitei 
je  desire  savoir  pourquoi ,  dans  toutes  les  estampes  de 
la  relation  d*01earius ,  les  habits  de  ceremonie  sont  tou- 
jours  un  manteau  par  dessus  la  soutane,  retit>usse  aveo 
une  agrafe.  Je  ne  peux  m'empdcber  de  regarder  cet 
habillement  ancien  comme  tris  noble. 

Quant  au  mot  tsar ,  je  deurerais  savoir  dans  quelle 
annee  fiit  ^rite  la  Bible  slauone,  ou  il  est  question  du 
tsar  Dayid  et  du  tsar  Salomon.  J  ai  plus  de  penchant  a 
croire  que  tsar  ou  tshar  yient  de  ska  que  de  cesar ;  mais 
tout  cela  n'est  d'aucune  consequence. 

Le  grand  objet  est  de  donner  une  idee  precise  et  im- 
posante  de  tous  les  etablissemens  £aits  par  Pierre  I^' ,  et 
des  obstacles  qu'il  a  surmontes ;  car  il  n'y  a  jamais  eu  de 
grandes  choses  sans  de  grandes  difficultes. 

Tavoue  que  je  ne  vois ,  dans  sa  guerre  contre  Char- 
les XII  y  d  autre  cause  que  celle  de  sa  convenance  9  et 
que  je  ne  concois  pas  pourquoi  il  voulait  attaquer  la 
Suede  vers  la  mer  Baltique ,  dans  le  temps  que  son  pre- 
mier dessein  etait  de  s'etablir  sur  la  mer  Noire.  II  y 
a  souyent  dans  Thistoire  des  problemes  bien  difficiles  a 
resoudre. 

Jattendrai,  monsieur,  les  nouvelles  instructions  dont 
vous  voudrez  bien  m'honprer  sur  les  campagnes  de 
Pierre-le-Grand ,  sur  la  paix  avec  la  Suede ,  sur  le  proces 
de  son  fils,  sur  sa  mort|  sur  la  maniere  dont  on  a  sou- 
tenu  les  grands  etablissemens  qu'il  a  commences,  et  sur 
tout  ce  qui  peut  contribuer  k  la  gloire  de  TOtre  empire. 
Le  gouvernement  de  I'lmperatrice  regnante  est  ce  qui 
me  parait  le  plus  glorieux,  puisque  c*est,  de  tous  les 
gouvememens ,  le  plus  humain. 

Un  grand  avantage  dans  XHistoirede  Rus$ie  est  quil 
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n*7  a  point  de  querelles  avec  lea  papes.  Get  miaerablet 

disputes,  qui  ont  avili  rOoddent ,  ont  ete  inoonnues  cbez 

les  Russes. 

CXXXII. 

A  IL  LE  GOMTB  DE  SCHOUVALOF. 

Monsieur,  les  agremens  de  la  cour  palatine  ne  m*eni- 
p^chent  pas  de  songer  k  la  gloire  de  Pierre-le-Grand , 
et  au  soin  que  tous  prenez  de  Tinunortaliser.  Les  Me- 
moires  que  votre  excellence  a  bien  voulu  m'enyojer 
seront  mes  guides.  Je  ne  vous  avals  enyoye  la  premiere 
esquisse  que  pour  savoir  de  tous  si  Tordre  dans  lequel 
fai  traTaille  est  en  general  conforme  a  vos  vues.  Les  fails, 
les  dates  s*arrangeront  aisement,  et  pour  peu  que  j*aie 
de  sante,  le  b&timent  dont  yous<>aurez  foumi  les  mate- 
riaux  sera  bientot  acbeve. 

Permettez-moi ,  monsieur,  de  joindre  ici  un  petit 
memoire  des  nouvelles  instructions  que  je  demande  au 
sujet  des  remarques  sur  la  premiere  esquisse. 

Au  reste,  je  regarde  les  medailles  de  rimperatrice 
conune  la  marque  la  plus  flatteuse  de  voire  bienveil- 
lance ,  et  comme  un  temoignage  de  la  perfection  ou  les 
arts  sont  parvenus  dans  votre  empire. 

JTai  eu  Vhonneur  de  voir  a  la  cour  de  Telecteur  palatin 
le  jeune  M.  de  Yorontzof.  II  est  une  preuve  que  lesprit 
est  forme  de  bonne  heure  dans  votre  piys;  mais  vous, 
monsieur,  vous  en  £tes  une  preuve  plus  frappante.  J*ap- 
prends  que  vous  n'avez  que  vingt-cinq  ans,  et  je  suis 
etoone  de  la  profondeur  et  de  la  multiplicite  de  vos 
connaissances.  De  tels  examples  redoublent  la  recon- 
naissance qu*on  doit  a  Pierre-le-6rand ,  d*avoir  amene 
tous  les  arts  dans  un  pays  ou  les  hommes  naissent  af  ec 
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tant  de  genie.  Mon  attachement  redouble  pour  yous  , 
monsieur,  aussi  bien  que  la  reoonnaistanoe  avec  laquelle 
j'ai  llionnettr  d'etre  ^  etc. 

r 

Memoire  iTinstmctions  joint  a  la  lettre. 

Le  baron  de  Stndemberg  n*eti-il  pat  en  gte^ral  nn  homme  bieo 
instrait?  II  dit,  en  efiet,  qa*ii  y  ayait  seize  gonTememena ,  maii 
que 9  de  ton  tempt,  ilt  Itueni  r^oitt  4  qnaume;  apporemment 
depnit  Ini  on  a  iait  nn  nonvean  partage. 

La  LiTonie  n^ett^lle  pas  la  proTince  la  pint  fertile  du  Nord  ?  si 
▼ons  remontez  en  droite  ligne ,  quelle  proyinoe  produit  antant  de 
firoment  qu*elle  ? 

Brtee  ^tant  plus  ^loign^  de  la  Liyonie  qoe  Lnbeek,  et  ^caui 
bien  moins  puissante,  est-il  yraisemblable  qu*elle  ait  commerce 
ayec  la  Lironie  ayant  Lubeck  ? 

En  x5i4>  Fordre  Teutoniqne  n*^tait-il  pas  suzerain  de  la  Liyonie? 
Albert  de  Brandebourg  ne  o^da-t-il  pas  ses  droits  k  Gautier  de 
Plettenberg  9eni5x4'?etle  grand-prieur  de  Livonie  ne  fut41  pat 
d^clar^  prince  de  I'empire  germaniqoe  en  i53o?  Ces  faits  sont 
constatds  dans  la  plupart  des  annalistes  allemands. 

n  est  dit,  dans  le  petit  essai  enyoy^  d-devant,  que  le  capitaine 
Chancellor  remonta  la  riyiire  de  la  Doina ;  mais  il  n'ett  point  dit 
qu*il  arriya  k  Moscou  par  eau,  ce  qui  e6t  ^t^  absurde. 

On  lit,  dans  YffUtoire  du  Commerce  de  Fenise,  que  let  Y^tiens 
ayaient  hkii  le  petit  bourg  qulls  appelaient  Rana,  yers  la  mer  Noire ; 
et  de  \k  yient  le  proyerbe  y^nitien ,  ire  a  la  Rana,  Les  Genois  s*en 
empar&rent  depuis :  oependant  les  remarques  enyoy to  par  M.  de 
Stralemberg  m'apprennent  que  les  Gdnois  b&tirent  Rana. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Lapons ,  il  y  a  grande  apparence  que , 
s*6tant  m^les  a\ec  quelques  natifs  du  nord  de  la  Finlande,  leur 
sang  a  pu  ^tre  alt^re;  mais  j'ai  yu,  il  y  a  yingt  aus,  chez  le  roi 
Stanislas,  deux  Lapons  dont  le  roi  Charles  XII  lui  ayait  hit  pre- 
sent. Us  ^taient  probablement  d*une  race  pure ;  leur  beaut^  natn- 
relle  s*^tait  parlaitement  consery^,  leur  taiile  ^tait  de  trois  pieds 
et  demiy  leur  yisage  plus  large  que  long,  des  yeux  trte  petits,  det 
oreilles  immenses.  Us  ressemblaieut  k  des  hommet  k  peu  pr^  comme 
les  singes.  II  est  yraisemblable  que  les  SamoT^des  out  conserve 
tontes  leurs  graces ,  parce  qu'ib  n'ont  pas  eu  I'oceasion  de  se  m^lcr 

'  Ce  fnt  en  i5ao  on  t5ax.   R. 


GOliEESPONDANCS.  —  1 758.  1 8 1 

•ox  KvUm  natioiu  comma  let  Lapont  ont  fiuw  L'tm  et  Tautre  people 
paratt  aae  prodaodon  da  la  natore  fiuta  poor  laor  olunat^  comma 
lean  nmgifim  oa lemiei.  Un  mi  Lapon^  on  yrai  SamoiMe,  na 
ranfpSkrtf  oot  bien  I'air  da  na  point  Tenir  d^aillean^ 

Sly  dn  tempa  da  oa  G»aqiie»  qui,  talon  la  liaron  da  Stralem* 
berg,  d^oouyril  ef  oonqnit  la  Sib^a  aree  tiz  oentt  bommet,  let 
dieCt  det  Sib^rieat  t'appalaient  Uan,  aomment  oa  tttra  peoC-il 
Tonir  da  c6tar  ?  at^iI  probaUa  qa*on  ta  ftt  models  en  Sib^ie  tor 
rampire  romain  ? 

Knit  tigmfie^pil  originairement  due^  Ge  mot  duo,  aax  dixitae 
et  onaiitea  aitelet,  ^tait  abtolument  i|pior6  dant  tont  la  Nord. 
KiUt  DC  tignifie-t-il  pat  seigneur^  na  Hpond-U  pat  originairameat 
an  mot  ^dwn?  n'appelait-on  pat  bUt  vtn  pottetteor  d*one  terra  con- 
siderable ?  na  tignifie-t-0  pat  chef,  comma  mina  on  hm  la  tignifie  ? 
Let  nomt  dot  dignit^t  na  ta  rapportant  ezactament  let  ont  anx 
antret  en  anemia  langocu 

Ja  tnit  bien  aita  <pia  ragricnltnre  n'ait  jamait  M  n^glig^  en 
Rnttie;  eUe  I'a  beanconp  ^t^  en  Angleterre,  et  encore  plot  en 
France;  et  oa  n'ett  qna  depnit  ennron  quatre-Tingtt  ant  qua  let 
Anglaia  out  tn  tirer  da  la  terra  tont  oe  qu'ilt  an  ponTaient  tirer. 
Lenr  terra  ett  trte  fertile  en  froment,  et  cependant  ce  n'ett  que 
depnit  pen  de  tempt  qn*ilt  tont  parrennt  k  t'enricbir  par  Tagri- 
cnltore;  il  a  felln  que  le  gouTeraement  donnit  det  encouragement 
k  oel  arty  qni  parait  trte  ait6  et  qui  ett  trte  difiicila. 

Ja  anis  fort  ipapna  d'apprendre  qn*il  ^tait  permit  de  tortir  de 

RnttiOy  at  que  c'etait  nniqaement  par  pr^jug^  qn'on  ne  yoyageait 

pat.  Blait  nn  yattal  poayait-il  tortir  tant  la  permlstion  de  ton 

boyard?  nn  boyard  ponyait-il  t'abtanter  tant  la  permittion  dn 
oar? 

Je  voodrait  tayoir  quel  nom  on  donnait  k  I'astembl^e  det  boyardt 
qui  eint  Micbel  F^d^witz.  Pal  nomm^  cette  attembl^  tSnat,  en 
attendant  que  je  tacbe  qneUe  ^tait  ta  yraia  dteomination.  Poup- 
rait-<m  Fappalcr  dSlte,  eampooaiionf  cnfin,  ^tait-alla  confonna  ou 
oontraire  anx  loit  ? 

Qaand  one  fbit  la  coutume  t*introduisit  de  tenir  la  bride  du 
cheyal  dn  patriarchey  cetta  coutnma  na  dayint*eUe  pat  una  obli- 
gation, ainti  qna  Fntaga  de  baiter  la  pantoufla  dn  papa?  et  tont 
utage  dant  F^glita  ne  ta  tonma-t-il  pat  en  dayoir  ? 

La  qoettion  la  pint  importante  ett  de  tayoir  t'il  ne  faudra  pat 
glitter  legirement  tor  let  tenement  qui  pr^cddent  le  r^gne  da 
Kerre-le-Grandy  afin  da  na  pat  ^uiter  Fattcntion  du  lecteur  qui 
ett  impatiant  da  yoir  tont  ce  qua  oa  grand  bomma  a  iait. 


iSa  correspowdawce.  —  i?^^. 

Oa  saiTra  exactement  les  Mteioiresvenvoy^.  A  I'^gard  de  I'oih 
thographe,  on  demande  la  permianon  de  se  confonner  k  ToMge 
de  la  lingae  daiu  laquelle  on  ^crit;  de  ne  point  ^crire  Uatkam, 
liiais  Mosca;  d^ecrire  V^ronise^,  Mo«coa ,  AlcxioTiSy  etc.  On  mettra 
au  bas  des  pages  les  nomt  iiropres  telt  qu*on  les  prononce  dans  la 
langoemsse. 

N,  B,  n  serait  n^oessaire  qne  je  fosse  instmit  dn  temps  on  ks 
diTenes  mannfactores  ont  M  ^tablies  y  de  la  manite  dont  oo  s'y 
est  pris ,  et  des  encouragemens  qu^on  leor  a  donn^. 

CXXXIIL 

k  M.  L£  GOMTE  D'ALBARET.  (A Turin.) 

Anx  D^Iices ,  x6  angnsta. 

L'oncle  et  la  nieoe,  monsieur,  deyraient  avoir  re- 
pondu  plus  tot  a  la  lettre  dont  yous  les  arez  honores; 
mais  Toncle  etait  malade,  et  la  niece  apprenait  son  r61e. 
Yous  Stes  parti  dans  le  temps  ou  nous  avions  le  plus 
besoin  de vous.  Nous  avons  un  petit  the&tre  a  Tourney; 
et ,  hors  moi ,  tous  les  acteurs  se  portent  bien.  Tons  Tout 
regrettent,  tous  disent  que  sans  tous  on  «*aura  qu'une 
troupe  mediocre,  mais  on  tous  regrette  encore  daTan- 
tage  dans  la  societe ;  tous  en  fesiez  Fagrement.  La  bonne 
compagnie  de  Turin ,  qui  tous  poss^de,  ne  tous  per- 
mettra  pas  de  la  quitter  pour  Tenir  nous  Toir.  Nous  le 
sentons  aTec  douleur :  mais  si  jamais  tous  reTenez  sur 
les  bords  de  notre  lac,  n'oubliez  pas  ceuz  qui  sont  p^n^ 
tres  pour  tous  de  tous  les  sentimens  que  tous  meritez. 

Comptez-nous  parmi  ceuz  qui  tous  sont  le  plua  de- 
Toues ,  et  soyez  persuade  surtout  de  rattaehement  tendre 
et  respectueux  du  solitaire  et  du  malade  Voltaire. 

'  f^oyvz  VHittoirt  de  Ruttie. 
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CXXXIV. 

A  M.  L'ABB^  COMTE  D£  BERNIS, 

AV  tUJSV  DB  tA  PmOXOTIOV  40  04&DIVAI.4V. 

A  Soleare,  da  19  aognite. 

Le Tieux  Suisse,  monteigneor,  apprend  dans  sea  tour- 
nees  que  cette  tdte  tpialifiee  carree  par  M.  de  Chavigny 
esc  omee  dun  bonnet  qui  lui  sied  tris bien.  Votre  emi- 
nence doit  £tre  exddee  des  complimens  qu'on  lui  a 
faits  sur  la  oouleur  de  son  habit,  que  j'ai  vue  autrefois 
sur  ses  joues  rebondies,  et  qui,  je  crois,  y  doit  itre 
encore. 

Mes  trente*limt  eonfrires  ont  pu  vous  ennuyer,  et 
cest  un  deroir  a  quoi,  moi  trente-neuvi^me,  je  ne  dois 
pas  manquer.  Je  dois  prendre  plus  de  part  qu'un  autre 
a  cette  nouvelle  agreable,  puisque  rdus  ayea  daigne 
honorer  mon  metier  avant  d'etre  de  cdui  du  cardinal 
de  Richelieu.  )e  me  souviendrai  toujours,  et  je  m'enor- 
gueillirai  que  notre  Mecene  ait  ete  TibuUe.  Gentil  Ber- 
nard doit  en  toe  bien  fier  aussi. 

rimagine  que  votre  eminence  n  a  eu  ni  le  temps  ni  la 
Tolonte  peut-6tre  de  repondre  k  la  proposition  qu'on  lui 
a  faite  sur  I'Angleterre :  si  yous  ne  yous  en  souciez  pas , 
je  YOus  June  que  je  m'en  soucie  guere,  et  que  tous  mes 
Yceux  se  boment  i  yos  suoo^.  Je  n'imagine  pas  comment 
quelques  personnes  ont  pu  soupfonner  que  mon  ooeur 
avait  la  faiblesse  de  pencher  un  peu  pour  qui  yous  sayer, 
pour  mon  ancien  ingrat;  on  ne  laisse  pas  d  avoir  de  la 
politessCy  mais  on  a  de  la  memoire,  et  on  est  attache 
aussi  Yivement  qu'inutilement  k  la  bonne  cause,  quil 
n  appartient  qu'4  yous  de  defendre.  Je  ne  suis  pas ,  en 
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T^rit^,  comme  les  trois  quarts  des  AUemands :  j  ai  vu 
partout  des  eyentails  ou  Ton  a  peint  I'aigle  de  Prusse 
mangeant  une  fleur  de  lis;  le  cheval  d'Hanoyre  donnant 
nn  coup  de  pied  au  cul  k  M.  de  Richelieu;  un  courrier 
portant  une  bouteille  d'eau  de  la  reine  d'Hongrie,  de  la 
part  de  Fimperatrice ,  a  madame  de  Pompadour.  Mes 
niioes  n'auront  pas  assurement  de  tels  eventails  k  mes 
petites  Delioes  ou  je  retounie.  On  est  Prussien  k  Geneve 
comme  aiUeurs,  et  plus  qu'ailleurs;  mais  quand  yous 
aurez  gagne  quelque  bonne  bataille  ou  Tequiyalent, 
tout  le  monde  sera  Francis  ou  Francis. 

Je  ne  sais  pas  si  je  me  trompe,  mais  je  suis  convaincu 
qu'4  la  longue  yotre  ministere  sera  heureux  et  grai|d, 
carrous  avez  deux  choses  qui  avaient  auparayant  passe 
de  mode,  genie  et  Constance.  Pardonneas  au  vieux  Suisse 
ses  bavarderies.  Que  rotre  eminence  lui  conserve  les 
boBtes  dont  la  belle  Babet  Thonorait.  JUisee  consiliis 
jocot. 

Agrees  le  profond  et  tendre  respect  d'un  Suisse  qui 
aime  la  France,  et  qui  attend  la  gloire  de  la  France  de 

▼ous.  • 

CXXXV. 

A  Bl  L'ABB£  D'OLIVET. 

Un  Qramer,  mon  cher  mattre,  m'a  dit  de  vos  nou- 
vdles,  que  vous  vous  portiez  mieux  que  jamais,  que  vous 
Tous  souvenez  encore  de  moi,  et  que  vous  voulez  que 
j*envoie  mon  maigre  visage  pour  mettre  a  cAte  de  votre 
grosse  iace.  Tout  cela  est-il  vrai?  et  ma  physionomie  ne 
sera-t-elle  point  de  contrebandeP  que  faitet-vous  de  tani 
de  portraits?  bientdt  le  liouvre  ne  les  contiendra  pas. 
Portez-vous  bien  et  conservez-vous,  voili  le  grand  point; 
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c  est  pea  de  chose  d*exisler  en  peioture.  Si  j  arais  nn 
portrait  de  Qceron,  je  rencadrerais  avec  le  v6ti«.  Mak 
pour  moi,  je  ne  serai  tout  au  plus  quavec  Gampistron 
ou  CrebilloD.  Dites-moi,  je  yous  prie,  si,  reverence 
parler,  tous  n*£tes  pas  notre  doyen?  II  me  semble  que 
cette  sublime  dignite  roule  entre  M.  le  marechal  de  Ri- 
chelieu et  Tous* 

Tai  bien  une  autre  question  a  tous  iaire.  Olivet  n'est- 
il  pas  dans  mon  voisinage  pres  de  Saint-Claude?  Nallez- 
voos  jamais  chez  vous?Ne  pourrait-on  pas  esperer  de 
TOUS  voir  dans  mon  ermitage  des  Delices?  Je  mourrais 
content.  Interim  vale  ettuum  discipulum  amcu 

CXXXVL 

A  M.  PIERRE  ROUSSEAU.  (A  Li^ge.) 

A  Lansanne ,  a4  ansotte. 

En  revenant  de  Schvetzingen,  chiteau  de  monsieur 
relectenr  palatin ,  j*ai  refu  i  mon  passage  les  deux  lettres 
que  vous  avez  bien  voulu  m'ecrire.  U  est  vrai  que  les 
choaes  ecrites  i  M.  Darget,  avec  la  liberte  de  Famitie , 
ne  devraient  pas  £tre  publiques,  et  que  ma  lettre  n'a 
pas  ete  imprimee  bien  fidilement;  mais  c'est  Ui  un  des 
plus  l^en  chagrins  qu*on  puisse  avoir  dans  ce  monde. 
Ges  bagatelles  sont  confondues  dans  la  foule  des  mal- 
henrs  publics. 

Je  desire  fort  que  la  necessite  ou  Ton  est  de  chercher 
des  diversions  k  tant  de  desastres,  ramine  un  peu  les 
hommes  aux  belles  lettres,  qui  sont  consolantes.  Voire 
journal  sera  continuellement  une  des  plus  agreables 
lednres  qui  puissent  amuser  les  gens  de  goilt.  Je  n'au- 
raia  gu^re  que  des  fleurs  tr6s  £anees  a  vous  offrir  pour 
votre  parterre;  et  d'ailleurs,  on  dit  qu'il  y  ades  epines 
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qui  bleeseraient  oertains  lecteurs  delioats.  Si  jamais  je 
iais  des  ptaumes,  je  yous  prierai  d'en  inonder  votre 
lirre;  mais  je  le  ferais  tomber  :  en  attendant  je  le  lit 
avec  im  tre»  grand  plaisir. 

CXXXVIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aqx  Delicei ,  a8  aagmte. 

Me  voiU  rendu  k  mon  ermitage  des  Delices ,  mon 
divin  ange,  apr^s  un  voyage  k  la  cour  palatine,  aussi 
agreable  qu'il  etait  n^cessaire.  Voire  lettre,  qui  m'attan- 
dait,  redouble  le  seul  chagrin  que  je  puisse  avoir,  en 
rn  6tant  Tesperance  de  vous  embrasser.  Les  tantes  et 
les  debarbouillees  sont  done  d'etranges  personnes.  U  ne 
faut  pas  songer  k  reformer  des  tetes  aussi  mal  faites. 
D'ailleurs  mes  etablissemens ,  et  les  depenses  conside- 
rables que  j'y  ai  faites ,  ne  me  permettent  pas  de  me 
transplanter*  Javais  voulu  acheter  une  terre,  unique- 
ment  dans  la  Tue  d'avoir  un  bien  solide  que  je  pusse 
laisser  k  mes  beritiers ,  comptant  fort  peu  sur  la  nature 
des  autres  biens  qui  peuyent  perir  en  un  jour;  mais  cela 
est  encore  aussi  difficile  que  de  faire  entendre  raison 
k  des  devotes. 

Je  me  flatte  que  voire  ami  a  parle.  de  lui«mdme;  je 
serais  ficbe  qu'on  crftt  que  je  I'ai  prie  de  feire  cette 
demarche;  mais  je  n'en  aurais  pas  moins  d*obligation 
a  vos  bont^  et  aux  siennes.  Yous  avez  done  aussi  des 
coliques,  mon  respectable  ami,  Ge  serait  bien  le  cas 
de  venir  consulter  Tronchin ,  en  depit  des  untes;  mais 
ces  mdmes  coliques  vous  empdchent  de  venir  dans  le 
temple  d'Epidaure ,  et  c*est  ce  qui  me  desespire.  Je  vous 
conjure  de  me  mander  des  nouvelles  de  votre  sant^;  ne 
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me  laistez  pas  sans  consolation.  Bladame  Duboocage 
Yoos  a  done  montre  notre  Femme  qui  a  raison  :  die 
nous  a  amuses  en  Sayoie;  mais  il  se  pourrait,  a  toute 
force,  que  le  go6t  des  Parisiens  f&t  un  peu  diCFerent  de 
celui  des  Sayoyards,  Madame  Denis  ne  m'a  point  encore 
£adt  yoir  yos  commentaires  critiques.  Je  ne  crois  pas,  en 
genial ,  que  Fanime  et  madame  Duru  soient  d^  per- 
sonnes  bien  merreiileuses ;  elles  peuvent  avoir  quelque 
succ^  par  le  merite  des  actrices  \  mais  entre  le  succes  et 
la  gloire,  la  difference  est  grande.  Je  connais  des  armees 
et  des  generaux  qui  n'ont  eu  ni  Fun  ni  Fautre.  Toutes  les 
piices  des  Francais  sont  aujourdTiui  sifflees  de  ITurope. 
On  dit  que  nous  n'avons  ni  auteurs,  ni  acteurs,  ni  argent 
pour  payer  les  places :  nous  yoil^  infece  Romuli.  Ou 
est  le  temps  ou  Ton  donnait  Iphigenie  au  retour  de  la 
campagne  de  167a  P 

n  ne  laut  songer  cpik  viyre  dans  la  retraite ;  et  si 
les  choses  continuent  a  aller  du  m£me  train ,  on  n  aura 
plus  mtoe  de  quoi  y  yiyre.  Comment  se  porte  madame 
d'Argental  ? 

JMBUe  tendres  respects  k  tons  les  anges. 

Madame  Denis  et  madame  ds^iFontaine  yous  font  mille 
complimens ,  et  moi  je  suis  penetre  de  reconnaissance. 

CXXXVIII. 

A  M.  DE  GIDEYILLE. 

▲ox  D^oflt,  la  z**  teptembre. 

Mon  cher  et  anden  ami,  je  reyiens  dans  mes  chores 
Delices,  apr^  un  assez  long  yoyage  k  la  cour  palatine* 
Je  trouye,  en  arriyant,  vos  jolis  yers ,  dans  lesquels  youa 
ne  paraissez  pas  trop  content  de  Paris ;  et  je  crois  fer'* 
mement  que  vous  avez  raison.  Mais  ayezryous,  dana 
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votre  Launai,  un  peu  de  sodete?  II  me  sembk  que  ia 
retraite  n*est  bonne  qu  ayec  bonne  coropagnie. 

Voas  savez,  mon  cher  QdeTiUe^ 
Que  oe  fant6ine  ail^  qa'on  nomme  le  honheur 
Nliabite^  Ics  champs ,  ni  la  couTy  ni  la  Tille. 
U  faudraity  noot  dit-oiiy  le  tronTcr  dant  son  ccBor ; 
Cett  on  fort  bean  secret  cp'on  chercha  d*Age  en  Age : 
Le  sage  (iiit  des  grands  le  dangereox  appui; 
n  court  k  la  carapagncy  il  y  stehe  d'ennui : 

Ten  svis  bien  £lch^  pour  le  sage. 

Ge  n*est  pas  des  sages  comme  yous  que  je  parle :  je 
suis  bien  sih*  que  I'ennui  n'approche  pas  plus  de  votre 
Launai  que  de  mes  Delices,  Je  prends  acte  surtout  que 
je  n'ai  pas  quitte  mes  penates  champltres  par  inquie- 
tude, pour  aller  chez  lelecteur  palatin  par  vanite.  Je 
▼ous  avouerai  que  j'ai  mis  dans  cette  cour,  et  entre  les 
mains  de  lelecteur,  une  partie  de  mon  bien,  qu'on  pille 
presque  partotit  ailleurs.  II  a  bien  voulu  avoir  la  bonte 
de  faire  ayec  moi  un  petit  traite  qui  me  met  en  siirete 
moi  et  les  miens  pour  le  reste  de  ma  yie. 

Le  bon  Horace  dit : 

Det  TJtam ,  det  opei ,  aaimnm  ssqanm  ml  ipse  parabo. 

II  aurait  Ad  ajouter  det  amicos;  mais  yous  me  direz 
que  c'est  notre  af&ire  et  non  celle  du  ciel.  G'est  Famitie 
de  mes  nieces  qui  fait  de  pris  le  bonheur  de  ma  yie; 
c*est  la  ydtre  qui  le  fait  de  loin. 

Excepto  qaod  non  siinnl  esscm  esDCera  Ictos. 

Je  yous  ai  souyent  regrette,  et  yotre  souyemr  ma 
console.  Vous  n'^tes  pas  homme  k  franchir  les  Alpes,  et  a 
me  yenir  yoir  sur  les  bords  demon  lac,  comme  madame 
Duboocage;  yous  vous  contentez  de  cueillir  les  fleum 
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d* Anacreon  dans  tos  jardixu :  yous  n  allez  pas  chercher, 
Gomme  elle,  la  oouronne  da  Tasse  an  Capitok|  satis 
beatus  wttds  Sabims. 

Adieu y  mon  cber  ec  anden  ami;  mes  deux  nieces, 
toute  ma  famille,  toiu  font  les  plus  tendres  oompli- 


P.  S.  Eh  bien ,  les  Anglais  ont  done  quitte  vos  cotes 
normandesi  nonobstant  clameur  de  haro!  £st-il  vrai 
qu*ils  ont  pris  beaucoup  de  canons,  de  yaches,  de  filles 
et  d*argent  P  Le  Canada  va  done  ^tre  entiirement  perdu , 
le  commerce  mine ,  la  marine  an&ntie ,  tout  notre  argent 
enterre  en  AllemagneP  Je  vous  trouTe  tr^  heureux, 
men  cher  Ciderille,  de  posseder  la  terre  de  Launai. 
Je  n*ai  aux  Delices  que  I'agreable,  et  vous  possedez 
le  et  Tutile. 

Btotos  iUe  qoi,  procul  ridUulU, 
Fecnnda  rura  bobui  exercet  suis ! 

CXXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Anx  DeliccSy  a  Mptembre. 

Kitomo  dalle  sponde  del  Reno  alle  niie  Delizie ;  qui 
Tedo  la  signora  errante  et  amabile;  qui  leggo ,  mio  caro 
dgno  di  Padoya ,  la  vostra  vezzosa  lettera.  Siete  dun- 
que  adesso  a  Bologna  la  grassa,  ed  avete  lasciato  Ye- 
nezia  la  ricca.  E  per  tutti  i  santi ,  perchi  non  venire  al 
nostro  paese  libero?  voi  che  vi  dilettate  nel  viaggiare, 
voi  che  godete  d'  amid ,  d*  applausi ,  di  novi  amori  y 
doTunque  andate.  Vi  i  piu  ladle  di  venire  tra  i  pappa- 
fighi  y  che  non  e  a  me  di  andare  fra  i  papimani.  Ot'  e 
la  raccolta  delle  vostre  leggiadre  opere?  dove  la  potr6 
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io  trovare?  doye  1*  avete  mandataP  per  qual  via?  non 
Id  io.  Aspetto  li  figliuoli  per  coDsolanni  dell'  assenza 
del  padre.  Yoi  passate  i  vostri  belli  anni  tra  1'  amore  ^  e 
la  yirtu.  Oraziovi  direbbe : 

Quod  to  inter  tcabiem  tantam  et  conUgia  laeri 
Nil  panri  tapias,  et  adhnc  snbUmia  curei. 

Ed  il  Petrarca  soggiungerebbe , 

Non  latciar  la  magnaninu  toa  impresa.  • 

La  signora  di  Bentinck  d,  come  il  re  di  Prussia,  con- 
dannata  dal  consiglio  aulico ,  e  questa  povera  Marfisa 
non  h  seguita  da  nn  esercito  per  difendersi. 

Gette  pauvre  milady  Blakaker ,  ou  comtesse  de  Pim- 
besche,  va  encore  plaider  a  Vienne.  C*est  bien  dommage 
qu'une  femme  si  aimable  soit  si  malheureuse;  mais  je 
ne  vois  partout  que  des  gens  k  plaindre ,  k  commencer 
par  le  roi  de  France,  Timperatrice ,  le  roi  de  Prusse, 
ceux  qui  meurent  k  leur  service,  ceux  qui  s'y  ruinent, 
et  k  finir  par  d*Argens. 

Felix  qni  potoit  rerom  cognotoere  cancat , 
Fortnnatus  et  ille  Deos  qui  norit  agrettes. 

Le  premier  vers  est  pour  vous ,  le  second  pour  moi. 
Pour  milady  Montaigu,  je  doute  que  son  ame  soit  k 
son  aise;  si  vous  la  voyez,  je  vous  supplie  de  lui  pre- 
senter mes  respecu. 

farewell  fjios  HaUa,  fiu^ewell ,  wise  man 
Whose  sagacity  has  found  the  secret 
To  part  from  Argaleon  without  being 
Molested  by  him. 

Si  jamais  vous  repassez  les  Alpes,  souvenez-vous  de 
votre  anden  ami,  de  votre  ancien  partisan  le  Suisse 
Voltaire. 


f 
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CXL. 

AM.  COLLINL 

Aux  Delioes,  a  septembre. 

Mon  cher  Ck)llini ,  je  n'ai  que  le  temps  de  voiis  dire, 
en  partant  pour  Lausanne,  que  ma  lettre  a  Pierron 
a  ete  lue  par  lelecteur;  que  la  premiere  place  qui  Ta- 
qaera  sera  pour  tous;  mais  vous  savez  qu'on  attend 
quelquefois  long-temps.  Je  vous  assure  que  je  ne  negli- 
gerai  aucune  occasion  de  tous  trouver  quelque  place 
qui  TOUS  conyienne.  Je  yous  prie  de  faire  pour  moi  les 
plus  tendres  remero|pgns  a  M.  I'Ammeister  Langhans , 
dont  je  n  oublierai  jamais  les  procedes  charmans.  Sou- 
yeaezrvous  de  moi  aupres  de  SiL  Schoepflin  ei  de  M.  de 
Geryasi. 

Si  Marie-Ther^  et  mes  Russes  ont  quelques  succes , 
ne  me  les  laissez  pas  ignorer ;  il  faut  ayoir  de  quoi  se 
consoler  de  tout  le  mal  qui  nous  arriye. 

Quel  est  done laimable Italien  qui  m'enyoie  des  choses 
si  agreables?  Quel  qu'il  soit,  je  le  remercie  de  tout  mon 
ooeur,  et  je  lui  dois  autant  d  estime  que  de  reconnais- 
sance. 

CXLI. 

A  MADAME  DUBOCCAGE. 

Aax  Delices,  3  septembre. 

En  reyoyant,  madame,  mon  petit  ermitage,  mon 
preaiier  devoir  est  de  vous  remercier,  vous  et  M.  Du* 
boccage ,  de  Thonneur  que  vous  avez  bien  voulu  £adre 
anx  ermites.  Je  pourrais  en  concevoir  bien  de  la  va- 
nite  J  je  pourrais  vous  redire  ici  tout  oe  que  vous  avez 
entendu  de  Paris  jusqu  a  Rome;  mais  vous  devez  £tre 
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lasse  de  complimens.  Permettez-moi  seulement  de  tous 
dire  que  9  tnalgre  tous  vos  talens  et  tout  votre  merite, 
je  you8  ai  trouvee  la  femme  du  monde  la  plus  simple, 
la  plus  aisee  k  yivre,  la  plus  digne  d'ayoir  des  amis, 
quoique  vous  soyez  tres  iaite  pour  avoir  mieux.  Si  I'in- 
ter^t  que  j'ai  toujours  pris,  madame,  4  vos  suoc^s  et  k 
votre  gloire,  pouvait  me  donner  quelques  droits  a  votre 
amitie,  j*oserais  vous  la  demander  instamment.  II  y  a 
grande  apparence  que  je  finirai  dans  la  retraite  une 
vieillesse  infirme;  mais  ce  sera  pour  moi  une  grande 
consolation  de  pouvoir  compter  sur  la  bienveillance 
d  une  personne  qui  fait  tant  d'honneur  k  son  siecle  et 
k  son  sexe.  Quel  triste  siecle ,  ma^^e !  et  que  la  disette 
des  talens  en  tout  genre  est  effrayante!  Je  ne  vois  que 
des  livres  sur  la  guerre,  et  nous  sommes  battus  partout; 
que  des  brochures  sur  la  marine  et  sur  le  commerce , 
et  notre  commerce  et  notre  marine  s'aneantissent ;  que 
de  fades  raisonneurs  qui  ont  peu  d'esprit,  et  il  n'y  a 
pas  un  homine  de  genie.  Notre  siecle  vit  sur  le  credit 
du  siecle  de  Louis  XIV.  On  parle ,  il  est  vrai ,  dans  les 
pays  etrangers,  la  langue  que  les  Pascal,  les  Despreaux, 
les  Bossuet,  les  Racine,  les  Moliere ,  ont  rendue  univer- 
selle,  et  c  est  dans  notre  propre  langue  qu  on  dit  aujour- 
dliui  dans  I'Europe  que  les  Francais  degenerent  S'il  y 
a  quelque  homme  de  merite  en  France,  il  est  persecute. 
Diderot,  d'Alembert,  ny  trouvent  que  des  ennemis. 
Helvetius  a  fait,  dit- on,  un  excellent  ouvrage,  et  on 
s'efForce  de  le  rendre  criminel.  II  faut,  madame,  que  le 
petit  nombre  des  sages  ne  s'expose  pas  a  la  mechancete 
des  fous :  il  faut  qu  ils  vivent  ensemble ,  et  qu'ils  fuient 
le  public. 

J*ai  eu  la  faiblesse,  madame,  de  laisser  sortir  de  notre 
petit  coin  des  Alpes  cette  Femme  qui  a  raisoru  Si  elle 
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avait  raiaon ,  elle  n'aurait  pas  £aut  le  voyage  de  Paris : 

c  eit  un  amusement  de  society ;  mais  yous  avez  voulu  la 

porter  a  M.  d'Argental.  Tai  ete  trop  flatte  de  vos  bontes 

pour  resister  k  tos  ordres;  mais  il  faudra  que  cette  baga* 

telle,  qui  a  servi  k  nous  amuser,  reste  dans  les  mains 

de  nos  amis.  Je  suis  las  du  triste  metier  de  paraitre  en 

public:  cela  est  pardonnable  dans  le  temps  des  illusions , 

et  oe  temps  est  passe  pour  moi.  J'aime  les  Muses  pour 

elles-m^mes,  conune  Fenelon  Toulait  quon  aimit  DIeu; 

mais  je  redoute  le  public.  Que  revient-il  de  se  commettre 

avec  lui?  de  Tembarras,  des  tracasseries  de  comediens, 

des  jalousies  d  auteurs ,  des  critiques ,  des  calomnies.  On 

n'entend  point  a  cent  lieues  le  petit  bruit  des  louanges; 

oelui  des  sifiBets  est  per^nt,  et  porte  au  bout  du  monde. 

Pourquoi  troubler  mon  repos,  que  j*ai  cljierche-  et  que 

j'ai  trouYe  apres  tant  d*orages? 

Vos  bontes  poar  moi  sont  plus  precieuses  sans  doute 
que  toute  la  petite  f  umee  de  la  vaine  gloire  don  t  il  n*arrive 
pas  un  atome  dans  mon  ermitage ;  j'y  ai  yn  la  yraie  gloire , 
quand  je  yous  y  ai  possedee;  je  n'en  veux  pas  d  autre. 

Tous  les  babitaus  de  notre  retraite  se  joignent  a  moi , 
madame ,  pour  vous  dire  combien  vous  Stes  aimable. 
Conserrez  quelque  bonte ,  je  vous  en  conjure ,  pour  le  \ 

yieux  Suisse  Voltaire,  k  qui  vous  faites  encore  aimer  la 
Fiance,  et  qui  est  plcin  pour  vous  de  respect,  d'estime 
es  de  tons  les  sentimens  que  vous  meritez. 

CXLII. 

A  H  THIERIOT. 

Anx  D£UceSy  17  leptemLre. 

n  faut  reprendre  ou  nous  en  etions ,  mon  ancien  ami, 
Fai  ete  un  peu  de  temps  par  monts  et  par  vaux ;  mo 
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voilk  rendu  k  ma  famille  et  4  mes  amis,  dans  met  chores 
Delices.  Que  £Biitet-TOiuP  ou  6te8*TouiP  aves^vout  re^u 
un  nianuscrit  oonoemant  la  Russie,  que  M.  Fabbe  Menet 
doit  Tous  avoir  remis?  II  y  a  un  dome^que  de  madame 
de  Fontaine  qui  r^>anira  bientdt  pour  notre  lac;  je 
TOUS  serai  tres  oblige  d'envoyer  le  nuiiuscrit  ches  eUe 
Je  suppose  que  tous  £tes  toujours  chez  madame  de 
Montmorenci,  et  que  votre  vie  est  douce  et  tranquille; 
j'en  oonnais  qui  ne  le  sont  pas.  Je  n'ai  pas  et^  precise* 
ment  aux  champs  de  Mars,  mais  j  etais  assez  pr^  de  ces 
Tiiains  champs  quand  les  Hanovriens  battaient  une  aile 
de  notre  armee,  prenaient  Dusseldorff,  et  repassaient 
le  Rhin  a  leur  aise.  Mes  chers  Russes  sont  Tenus  depuis 
d' Archangel  et  d' Astracan  pour  se  faire  forger  k  Cus* 
trin.  Nous  sommes  malheureux  sur  terre  et  sur  mer ;  et 
on  dit  que  rartillerie  prussienne  porte  jusqu*4  Paris,  ou 
elle  estropie  la  main  droite  de  nos  payeurs  des  rentes. 
Je  suis  honteux  d*dtre  chez  moi  paix  et  aise,  et  d'aToir 
quelquefois  Tingt  personnes  4  diner  y  quand  les  trois 
quarts  de  VEurope  soui&ent 

TaTais  lu ,  dans  un  journal ,  que  M.  HelTedus  a  fait 
un  liTre  sur  FEsprit ,  conmie  un  seigneur  qui  chasse  sur 
ses  terres ;  un  Uttc  tr&s  bon ,  ptein  de  litterature  et  de 
philosophic,  approuTe  par  un  premier  commis  des  af- 
faires etrangeres ;  et  j'apprends  aujourd*hai  qu  on  a  con- 
damne  ce  livre,  et  qu'il  le  desavoue,  comme  un  ouTrage 
dicte  par  le  diable.  Je  Toudrais  bien  lire  ce  liTre ,  pour 
le  condamner  aussi :  tichez  de  me  le  procurer.  Vous 
Toyez  sans  doute  quelquefois  cet  infernal  HelTetius; 
demandez-lui  son  livre  pour  moi.  Mais  tous  ^tes  un 
paresseux,  un  perdigiomo;  tous  n'en  ferez  rien.  Je  tous 
connais;  aliens,  courage;  remuez-Tous  un  peu.  Je 
suis  aussi  paresseux  que  tous,  et  je  Tiens  de  faire  trois 
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cents  lieuet.  On  du  que  cela  est  fort  sain ,  cependant 
je  ne  m'en  porte  pas  mieux :  une  de  vos  lettres  me  fiera 
probablement  beaucoup  de  bien*  Je  suis  toujours  tout 
^ubi  d*£tre  venu  a  mon  Age  ayec  une  same  si  man* 
dite.  Vous  qui  ites,  a  peu  de  chose  pr^y  mon  contem* 
poiain,,  et  qui  £tes  gras  comme  un  moine,  nonbliez 
pas  le  plus  maigre  des  Suisses,  qui  vous  aime  de  tout 
son  coeur. 

P.  S.  Qu*est-€e  qu*un  liyre  de  Jean^Jacques  costre  la 
comedie?  Jean- Jacques  est-il  devenu  pere  de  Teglise? 

CXLIIL 

K  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Anx  Delices,  20  septembre. 

On  ne  sait  plus  que  croire  et  que  penser^  madame. 
EEer,  tout  le  monde  avoue  que  les  Russes  out  ete  de- 
tiuitt;  aujourdliuii  tout  le  monde  ayoue  que  les  Russes 
sont  ressuscites  pour  battre  le  roj  de  Prusse*  La  nou-* 
▼elle  yous  sera  venue  de  Paris  de  1^  de^te  des  Anglais 
auprds  de  Saint-Malo.  C'est  du  baume  sur  la  blessare 
que  la  perte  de  Louisbourg  nous  a  fadte*  Je  voudrais 
bien,  en  qualite  de  curieux,  et  encore  plus  d*honune 
pacifique,  savoir  ce  que  c'est  que  cet  armistice  entre 
M.  le  marechal  de  Gonudes  et  M.  le  prince  deBrunsvick  ; 
je  youdrais  un  armistice  etemel  entre  les  bommes* 

Je  YOus  remercie  de  tout  mon  coeur,  madame ,  des 
petites  coquetteries  que  vous  £utes  en  ma  fayeur  en 
Lorraine.  Vous  sayez  ccmibien  j*aimerais  une  terre  qui 
me  rapprocberait  de  yous ;  mais  M.  de  Fontenoi  yeut  k 
present  yendre  trois  cent  miUe  liyres  son  Ghampignelle, 
4pii  ne  rapporte  pas  pins  de  six  miile  livres  de  rente. 

MaAame  de  Mirepoix  et  madame  de  Boufflers  yeulent 

1 3. 
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me  yendre  Craon ;  mais  il  est  substitue ,  et  ce  marcM 
est  difficile  a  conclure« 

Puisque  Collini  a  I'honneur  de  vous  faire  quelquefois 
sa  cour,  je  vous  prie  instanunent,  madame,  de  lui  faire 
dire  que  je  lui  ai  ecrit  deux  fois  par  M.  Turckeim,  le 
banquier^et  que  j*ignore  8*il  a  recu  mes  lettres. 

Madame  Denis  vous  presente  ses  respects;  autant  en 
hit  son  oncle  le  Suisse.  II  est  plein  de  reconnaissance 
pour  le  petit  mot  dont  vous  lavez  honore  dans  cotaine 
lettre. 

Portez-Yous  bien  surtouc 

CXUV. 

A  M.VERNES. 

a3  aeptembrcL 
All  that  is,  it  right. 

Yoili  deux  rois  assassines  en  deux  ans,  la  moitie  de 
I'Allemagne  devast^,  quatre  cent  mille  hommes  mas- 
sacres J  etc.,  etc.,  etc. 

Quelques  curieux  disent  que  les  reverends  peres  de 
la  Compagnie  de  Jesus-Christ  ont  empoisonne  le  roi 
d'Espagne,  et  pretendent  en  avoir  des  preuves;  ipsi  vi- 
derint.  Tout  le  monde  crie  dans  les  rues  a  Paris :  Man- 
geons  da  jesuUsj  mangeons  du  jesuite  !  Cest  dommage 
que  ces  paroles  soient  tirees  dun  livre  detestable  qui 
semble  supposer  le  p^che  originel  et  la  chute  de  Thonime , 
que  vous  niez  vous  autres  damnes  de  sociniens,  qui  niez 
aussi  la  chute  d'Adam ,  la  divinite  du  Yerbe ,  la  procession 
du  Saint-Esprit,  et  Tenfer. 

Nous  sommes  un  peu  brouilles  pour  les  odes ,  cepen- 
dant  ma  rapsodie  sera  k  vos  ordres ;  mais  il  faudra  venir 
diner  quelque jour avec  nous;  car, tout  soi-disant  pr^re 
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que  Tous  Ales,  et  tout  orthodoxe  que  je  •«•»  je  vout 
aime  de  tout  moo  ooeur. 
Gratiat  ago  dn  journiliste  angUb;  c  est  un  bon  nrant. 

CXLV. 

A  M.  PILATOINE.  (A  Siirat&) 

Anx  DeUect,  prdt  de  Gcn^e,  Ib  9i5  MpteoiliN. 

ie  suis  tres  flatten  roontieur ,  quevout  ayez  Yketk  Toukti 
au  fond  de  I'Asie,  tous  souTenir  d*un  anden  canuurade. 
Vous  me  faites  trop  dliooneur  de  me  qualifier  de  hoot' 
geois  de  Geneve^  Tout  amoureux  que  je  8uit  de  ma  li* 
bene ,  oette  maitresae  nem'a  pasastez  toumela  t^  pour 
me  faiire  renoncer  a  ma  patrie.  D^ailleurs ,  il  fiaut  £tre 
huguenot  pour  6tre  dtoyen  de  Geneve ;  et  oe  n'est  pas 
un  si  beau  titre,  pour  qu  on  doive  y  sacrifier  sa  religion ; 
cela  est  bon  pour  Henri  IV  y  quand  il  s'agit  du  royaume 
de  France  ^et  peut-^tre  pour  un  electeur  de  Saxe,  qband 
il  veut  dtre  roi  de  Pologne;  mais  il  n*est  pas  permis  aux 
particuliera  d*imiter  les  rois. 

II  est  vrai  quelant  fort  malade,  je  me  suis  mis  entre 
les  mains  du  plus  grand  mededn  de  I'Europe  y  AL  Tron- 
chin ,  qui  reside  4  Geneve;  je  lui  dois  la  vie.  Tai  acheti 
dans  son  voisinage,  moitie  sur  le  territoire  de  France  | 
moitie  sur  celui  de  Geneve,  un  domaine  assez  agreablei 
dans  le  plus  bel  aspect  de  la  nature.  Py  loge  ma  famiUe, 
j'y  recois  nies  amis ,  j'y  vis  dans  Fabondanoe  et  dans  la 
liberte.  J'imagine  que  vous  en  faites  a  pen  pr^  autant 
a  SuratCy  du  moins  je  le  souhaite. 

Vous  auriez  bien  dii,  en  m'^crivant  de  si  loin^  m*ap- 
prendre  si  vous  £tes  content  de  votre  sort;  si  vous  avez 
une  nombreuse  famille;  si  votre  sant^  est  toujours  ferme*. 
Nous  sommes  a  peu  pres  du  m6me  Age,  et  nous  ne 
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deroDft  phis  Bonger  Tan  et  Tautre  €[ixk  passer  douceoieni 
le  reste  de  nos  jours.  Le  climat  oA  je  sttis  n'est  pas  si 
bean  que  celui  de  Surate;  les  bords  de  I'lnde  doivent 
6tre  plus  fertiles  que  ceux  du  lac  Leman.  Yous  devez 
avoir  des  ananas,  et  je  n'ai  que  des  p£ches;  mais  il  btut 
que  chacun  bsse  son  propre  bonheur  dans  le  climat  ou 
le  ciel  la  place. 

Adieu  9  mon  ancien  camarade^  je  vous  souhaite  des 
jonirs  longs  et  heureux ,  et  suis  de  tout  mon  cosur , 
vott3,  etc. 

CXLVI. 

A  MADAME  LA  GOMTESSB  DE  LUTZELBOURG. 

Anz  D^ces ,  9  octobre. 

Vos  nouvelles  de  Choisi,  madame,  ne  sont  pas  des 
plilli  fiddles.  On  a  imagine  a  la  cour  de  bien  fausses  con- 
solations. II  est  bien  triste  d*£tre  reduit  a  feindre  des 
rictoires.  Les  combats  du  26  et  du  37  sont  bons  k  mettre 
dans  les  Mille  et  une  Nuits.  II  est  tr^  certain  que  les 
Russes  n'ont  point  paru  apres  leur  d^feite  du  aS ,  et  il 
est  bien  dair  que  le  roi  de  Prusse  les  a  mis  hors  d  etat 
de  lui  nuire  de  long-temps  ^  puisqu'il  est  alle  paisible- 
ment  secourir  son  fir^re  et  faire  reculer  Varmee  autri- 
chienne.  Groiriez-Yous  que  j  ai  re^ u  deux  lettres  de  lui 
depuis  sa  Tictoire  ?  Je  tous  assure  que  son  style  est  celui 
d'un  Tainqueur.  Je  doute  fort  qu'on  ait  tue  trois  mille 
hommes  aux  Anglais  auprds  de  Saint-Malo ;  mais  j  avoue 
que  je  le  souhaite.  Cela  n'est  pas  humain ;  mais  peut-on 
ayoir  pitie  des  pirates ! 

La  paix  n'est  pas  assurement  pr^te  k  se  hire.  A  com- 
bien  Strasbourg  est-il  uxif  Pour  nous,  nous  ne  con- 
naissons  ni  guerre,  ni  imp6ts.  Nos  Suisses  sont  sages  et 


heuretou  Tai  btoa  k  mine  dene  let  pas  quiiier,  quoique 
U  tenre  de  Gtmon  soit  bitn  tentante. 

Adiett,madame;  jeTooapiesenteoiet  leapecta,  k  vous 
a  k  vocre  amie,  el  tous  suit  attache  pour  ma  vie. 

CXLVII. 

A  M.  THIERIOT. 

Aqx  Ddloeiy  le  5  octobra. 
Urbu  amator,  credule  Galle 

Voua  £tes  done  tout  fous  ayec  voire  bataille  du  a6  ! 
I«  fait  est  que  les  Ruttet  ont  perdu  ^iviron  quinze  mille 
hommea  le  aS  ^  el  n  avaient  nuUe  envie  de  te  battre  le  a6; 
que  Frederic ,  apr^  let  avoir  vaincut  |  et  let  avoir  mit 
horn  d'etat  de  penetrer  plut  avant ,  a  couru  d^fagw  ton 
Irerej  qu'il  a  fait  repatter  let  montagnet  au  comle  de 
Daun ,  et  qu*on  ett  k  pea  pret  au  mdme  eut  ou  Ion  etait 
avant  cette  lunette  guerre. 

Maupertttis  ordverait  t* il  tavait  que  le  roi  ton  maitre 
m'a  ecrit  deux  lettret  depuit  sa  bataille  de  Guttrin;  mais 
je  n*en  tuit  ni  enorgueilli  ni  teduit. 

Let  deux,  oouplett  tur  le  livre  d*Helvetiut  tont  astez 
jolit,  mait  il  me'paralt  quen  general  il  y  a  beaucoup 
d 'injuttioe  et  bien  peu  de  philosophie  a  taxer  de  mate- 
riaiisme  ropinion  que  les  sens  tont  let  teulet  porlet  des 
ideet^  L'apotre  de  la  raison ,  le  tage  Locke,  n  a  pat  dit 
autre  chose;  et  Arittote  Tavait  dit  avant  lui.  Le  grot  de 
votie  nation  ne  tera  jamait  philosophe,  qudque  peine 
qu'cm  prenne  k  I'inttruire* 

Tai  ve^  let  manuscritt  concemant  la  Ruttie ;  ce  tont 
det  aneedocet  de  meditance,  el  par  oontequent  cela 
n*entre  pas  dant  mon  plan. 
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Pour  Jean- Jacques,  il  a  beau  icrire  ooiatre  la  com^die, 
tout  Gen&ve  y  court  en  foule^  La  yille  de  Galyin  derient 
la  Title  des  plaisirs  et  de  la  tol^nce.  II  est  mi  que  je  ne 
▼ais  {Masque  jamais  &  Gen&re;  mais  on  vient  chez  moi, 
ou  plutdt  chez  mes  nieces :  mon  ermitage  est  charmant 
dans  la  belle  saison. 

Je  vous  suis  trds  oblige ,  mon  cher  et  ancien  ami ,  du 
liyre  <  que  vous  me  destinez.  Le  bruit  qu'a  fiait  ce  livre 
m'a  engage  k  relire  Locke.  Tavoue  qu  il  est  un  peu  diffus; 
mais  il  parlait  k  des  esprits  prevenus  et  ignorans,  aux- 
quels  il  iallait  presenter  la  raison  sous  tous  les  aspects 
et  sous  toutes  les  formes.  Je  troure  que  oe  grand  homme 
n  a  pas  encore  la  reputation  qu'il  merite.  C'est  le  seul 
mAaphysicien  raisonnable  que  je  oonnaisse;  et,  apris 
lui ,  je  mets  Hume. 

Bonsoir ;  il  est  Trai  que  je  me  suis  amus^  arec  la 
Pemme  qui  a  raison^  mais  cest  pour  notre  troupe ,  et 
non  pour  la  Totre  :  Scurrormihi,  nonpopulo. 

Madras  pris !  quel  conte !  il  n*y  a  que  des  La  Boar- 
donnaie  qui  le  prennent  lis  en  ont  ete  bien  payes! 

CXLVIIL 

A  If.  DE  FORMONT. 

Soctobre. 

Mon  cher  philosophe,  rotre  souvenir  m'enehante; 
▼ous  £tes  un  gros  et  gras  epicurien  de  Paris,  et  moi  un 
maigre  epicurien  du  lac  de  Geneve ;  il  est  bon  que  les 
fibres  se  donnent  quelquefbis  signe  de  vie.  Madame  du 
Deffand  est  plus  philosophe  que  nous  deux,  puisqu'eUe 
supporte  si  constamment  la  privation  de  la  vne ,  et  qn'elle 
prend  la  vie  en  patience.  Je  m'interesse  tendrement, 

>  De  V Esprit,  par  M.  HelTetim. 
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non  pas  k  ton  bonheur,  car  oe  iantome  n'eziste  pas, 
maia  k  toiUet  let  contolatioiit  dont  die.  jonit ,  k  toat  let 
agremexit  de  ton  etprii ,  aux  charmet  de  ta  tociete  deli- 
dente.  Je  Toudiait  bien  en  jofoir ,  tant  donte,  de  oette 
todete  detideate,  j*entendt  de  la  T^cre  et  de  la  tianne; 
mak  allez  root  hire^...  aree  Totre  Piuit;  je  ne  I'aime 
point,  je  ne  Fai  janudt  aime.  Je  tub  cacochyroe ;  il  me 
hut  des  jardint ,  il  me  faut  une  maiton  agreable  dont  je 
ne  aoite  guire,  et  ou  Ton  Tienne:  j'ai  trouve  tout  cela, 
fai  trouTe  let  phitirt  de  la  villeetdela  campagne  reuniti 
et  surtout  la  plus  grande  independance.  Je  ne  connait 
pas  d'etat  preferable  au  mien ,  il  y  aurait  de  la  folie  k 
▼oaloir  en  changer.  Je  ne  tait  ti  j*aurai  cette  folie; 
maisy  au  moins,  c  est  un  mal  dont  je  ne  tuit  pat  attaqu^ 
k  pretent,  malgre  toutet  TOt  gracet.  Je  ne  r^grette  ni 
Iphigifde  en  Crimee,  ni  Ifypermnestre ;  je  craint  teu- 
lement  pint  encore  pour  la  perte  des  fonds  publict  que 
pour  celle  det  talent;  la  compagnie  det  Indet ,  le  com-* 
merce ,  la  marine,  me  paraistent  encore  plut  en  deca- 
dence que  le  bon  goiit;  jamait  on  n'a  tant  fiait  de  liyret 
tur  la  guerre,  et  jamait  not  armet  n'ont  ete  plus  mal* 
beorentet.  Pai  trente  Tolumet  tur  le  commerce,  et  il 
deperit.  Ni  let  livret  tur  Tetprit  et  tur  la  matiere,  ni 
let  arrdtt  du  conteil  tur  cet  lirret ,  ne  remedieront  k  tant 
de  maux. 

Que  ditet*Tout  de  la  defeite  de  met  RuttetP  G'ett  bien 
pit  qu'4  Narva;  tout  ett  mort,  ou  blette,  ou  prit.  II  y  a 
eu  troit  bataillet  contecutivet.  Let  Pruttient  n'ont  eu 
que  troit  mille  bommet  de  tuet;  mait  ilt  ont  dix  mille 
blettet  au  moint.  Si  le  comte  de  Daun  tombait  tur  eux 
dant  cet  drconttancet,  peut«£tre  ferait-il  aux  Prutrient 
ce  que  oeux-ci  ont  fait  aux  Ruttet.  II  y  a  une  trag^die 
anglaite  dant  laquelle  le  touffleur  vient  annoncer  a  la  fin 
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que  tous  les  acteurt  de  la  piece  ont  iii  tuet  $  cette  cnidle 
guerre pourra bien  finir  dem^nie* 

Jfota  qail  n'eit  pat  vrai  quon  ait  battu  troia  ton  let 
Ruttety  comma  on  le  dit;  cett  Uen  a«Mk  d'une. 

Pr«Beiite«,  je  voua  en  prie,  oiet  tret  iendret  respecu 
k  Diadame  du  Deffiand ;  et  tpuveuesE-vout  quelquafoit  du 
▼iem  Swtte  Voltaire  qui  vout  aifiiera  toujourt. 

CXLIX. 

A  M.  DE  CIDEVILLB. 

Adx  D^lioeSy  le  4  octobre. 

Que  let  Ruttet  toient  ba^tut ,  mon  cber  et  ancicn  ami , 
que  Loustbourg'  toit  prit ,  qu'HelTetiut  ait  demande 
pardon  de  ton  livre ,  qu*on  debite  a  Parit  de  £mumi 
ttouTellet  et  de  mauyait  vert ,  que  le  parlement  de  Paris 
ait  hit  pendre  un  huittier  pour  aroir  dit  det  toctitet , 
ee  n'ett  pat  oe  dont  je  m'inquidte,  mait  M.  A«...  de  L....  *, 
et  quatre  anneet  qu'il  me  doit,  tont  le  grave  tujet  de  mt 
lettre.  Peut-6tre  M«  A....  me  croit*il  mort ;  peut-dtre  I'est- 
il  lui-mSme.  S'il  est  en  vie,  on  ett*il  P  t*il  ett  mort,  on 
tont  tet  heridert ?  Dant  Tun  et  Tautre  cat,  &  qui  doit-je 
m'adrester  pour  viTre  ? 

Pardonnez,  mon  anden  ami,  k  tant  de  quettiont.  Je 
me  trouve  un  peu  embarratse ;  j'ai  etsuye  coup  tur  coup 
plut  d  une  banqueroute. 

Notre  ami  Horace  dit  tranquillement : 

Det  ▼itam ,  det  opet ,  animum  eqaum  mi  ipte  parabo. 

Vraiment ,  je  le  croit  bien.  VoiU  un  grand  effort ! 
II  navait  pat  affaire  k la  famille  de  Samuel  Bernard  et 
a  M.  Av...  de  L Ge  petit  babouin  crut  faire  un  bon 

B  Le  narqoii  de  L«seaa.  B.  Fnjr.  U  Lettr«  do  at  d«  ee  meme  moi». 
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marche  arec  moi ,  paroe  que  j'^tais  fluet  et  maigre ; 
wpimus  tamen,  et  peut-£tre  A..«.  oeeidit  dans  son  mar- 
quisat. 

Qull  soit  mort  ou  TiYant ,  il  me  semble  que  j'ai  besoin 
d*un  honn^te  procureur  nonnand.  En  connaitriez-Tous 
quelqu  un  dont  je  pusse  employer  b  prose  ? 

MaisTouSy  que  faites-vous  dans  votre  jolie  terre  de 
Launai?  bAtissez-rous?  plantez-Tous?  aTez-vous  la  iaK 
blesse  de  regrecter  Paris?  ne  m^prisez-vous  pas  la  frivo- 
Kle  qui  est  Tame  de  cette  grande  ville  ?  Yous  n*£tes  pas 
de  ceux  qui  out  besoin  qu*on  leur  dise : 

OmitCe  miraii  htAXm 

Fommn  et  opM  ttrepitam^e  Roms. 

Gependanty  on  dit  que  tous  £tes  encore  k  Paris; 
fadresse  ma  lettre  rue  Saint -Pierre ,  pour  tous  £cre 
renvoyee  k  Launai ,  si  vous  arez  le  bonheur  d*y  £tre. 

Adieu;  je  tous  embrasse. 

Nin  quod  non  <imiil  estem  ccBtera  ]«tiis. 

CL. 

A  MADAME  LA  GOMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  n^oet,  17  octolm. 

Et  monsieur  Totre  fils,  madame,  que  devient-ilP  j'ai 
toujours  peur;  je  vous  prie  de  m*en  dire  des  nouvelles. 
On  parle  de  je  ne  sais  quelles  croquignoles  que  MM.  de 
Hanoyre  nous  ont  donnees  pres  de  Harbourg.  Monsieur 
Totre  fils  est  tout  propre  k  s*dtre  present^  la  des  premiers , 
et  avoir  fourre  son  nez  pitu  arant  qu'un  autre.  Je  tous 
supplie,  madame,  de  dissiper  mes  inquietudes.  Je  vais  k 
Zausanne  dans  le  moment.  Je  voudrais  bien  que  Rle  Jard 
At  dans  mon  lac  Cest  avec  une  douleur  extreme  que 
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j'enyisage  cette  etemelle  separation.  Avez-Yout  toujoun 
la  consolation  de  madame  de  Bnunath  P  Je  tous  pre- 
sente  a  toutes  deux  mes  respects  et  mes  regceU. 


CLI. 
A  KL  THIERIOT. 


i8  octobra. 


M.  Helvetius  m'a  envoye  son  Esprit ^^  mon  anden  ami; 
ainsi  vous  voila  delivre  du  soin  de  me  le  faire  pairenir : 
je  ne  veux  pas  avoir  double  esprit  comme  Elisee.  Je  suis 
peu  au  fait  des  cabales  de  Totre  Paris  et  de  Totre  Ver- 
sailles; j'ignore  ce  qui  a  excite  un  si  grand  soulevement 
contre  un  philospphe  estimable  qui  ( k  I'exemple  de 
saint  Matthieu  )  a  quitte  la  finance  pour  suivre  la  yerite. 
II  ne  s*agit ,  dans  son  livre ,  que  de  ces  pauTres  et  inutiles 
verites  philosophiques ,  qui  ne  font  tort  k  personne,  qui 
sont  lues  par  tr^s  peu  de  gens ,  et  jugees  par  un  plus 
petit  n  ombre  encore  en  connaissance  de  cause.  D  y  a  tel 
homme  dont  la  simple  signature,  mise  au  bas  d'uue  pan- 
carte  mal  ecri  te ,  fait  plus  de  mal  k,  une  province  que  tous 
les  livres  des  philosophas  nen  pourront  jamais  causer; 
cependant  ce  sont  ces  philosophes,  incapables  de  nuire, 
qu*on  persecute. 

Je  ne  suis  pas  de  son  avis  en  bien  des  choses,  il  s'en 
faut  beaucoup ;  et ,  s'il  m'avait  consulte,  je  iui  aurais  con- 
seille  de  £aire  son  livre  autrement;  mais,  tel  qu'il  est,  il 
y  a  beaucoup  de  bon ,  et  je  n'y  vois  rien  de  dangereux : 
on  dira  peut-^tre  que  j'ai  les  yeux  g4tes. 

n  faut  qu'Helvetius  ait  quelques  ennemis  secrets  qui 
aient  denonoe  son  livre  aux  sots ,  et  qui  aient  anime  les 
fanatiques.  Dites-moi  done  ce  qui  Iui  a  attire  un  tel  orage; 
il  y  a  cent  choses  beaucoup  plus  fortes  dans  X Esprit  des 
f<>^9  et  surtout  dans  les  Lettres  persanes.  Le  proverbe 


CORRESPOITDAirCE. 1758.  2o5 

est  done  bien  Trai,  qu'il  n*y  a  qu'heur  et  malheur  en  ce 
monde. 

Au  lieu  de  me  faire  avoir  cet  Esprit ^  pourriez-vous 
avoir  la  charite  de  m'indiquer  quelque  bon  atlat  nou- 
veau ,  bien  fait ,  bien  net ,  ou  mes  vieuz  yeux  vissent 
oonunodement  le  theitre  de  la  guerre  et  des  misires 
hamaines?  Je  n'ai  que  d'anciennes  cartes  de  geographie; 
e'est  peut-£trele  seul  art  dans  lequel  les  derniers  ouvrages 
soat  toujours  les  meilleurs.  II  n'en  est  pas  de  m^me,  a 
ce  que  je  vois,  des  pieces  de  tbeitre,  des  romans,  des 
vers,  des  ouvrages  de  morale,  etc. 

Je  dicte  ce  rogaton ,  mon  cber  ami ,  parce  que  je  suis 
un  pen  malade  aujourd'hui ;  mais  j'ai  toujours  assez  de 
force  pour  vous  assurer  de  ma  main  que  je  vous  aime 
de  tout  mon  ooeur. 

CLII. 

A  KL  D£  GIDEVILLE. 

▲ox  Ddiccs,  aS  octohre. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  j*ai  peur  que  vous  n  ayez  pas 
recu  un  billet  adresse  dans  la  rue  Saint-Pierre  a  Paris, 
et  par  renvoi  a  votre  terre  de  Launai,  si  vous  n'etiez  pas 
dans  la  grande  vilaine  viUe.  U  s'agirait  de  savoir  si  votre 
marquis  Angau  de  Lezeau  est  mort  ou  en  vie;  s'il  a  un 
domicile  a  Rouen ;  s'il  faut  ecrire  au  chateau  de  Lezeau ; 
ou  cft  ce  beau  chateau;  en  un  mot,  comment  il  faut 
pour  se  faire  payer  d'une  dette  de  quatre  annees 
),  de  laqueUe  Angau  ne  me  donne  auounes 
nonvelles.  licet  miscere  seria  cum  jocis.  U  ne  faut  pas 
abandonner  le  demeurant:  Rem  mam  deserere  turpissi- 
mum  estf  dit  Ciceron.  Si  Frederic  est  aussi  bien  frotte 
qu  on  le  dit ,  je  ferai  relier  ensemble  XHistoire  de  Pyrrhus 
et  de  Picrochole :  la  sienne  est  la  fable  du  Pot  au  lait. 
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]^lcrive3^moi ,  je  vout  prie ,  mon  cber  et  anden  ami ,  des 
nouyelles  d'Angau  de  Lezeau,  mais  8iirtout  des  votres. 
Que  dite«-vou8  de  X Esprit  d'Helvetius  ? 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

CLIII. 
A  M.  PESSELIER, 

BMPLOTB  DaSS  X.XS  FXBMB8  DU  BOI. 

Adx  Delices,  3o  octobre. 

Enfin,  monsieur,  k  force  de  recherches ,  j'ai  deoouyert 
tout  ce  que  je  tous  dois.  Ge  rouleau,  dont  vous  mavez 
favoTise ,  etait  k  Lausanne  depuis  longrtemps ,  avec  des 
cartes  geographicpies  et  des  estampes  qu*OD  m'ayait  en- 
▼oyees  de  Petersbourg.  J  ai  fait  tout  reyenir ,  et  je  me 
hftte  de  yous  fiaire  mes  remercimens.  Je  sayais  deja, 
par  les  yers  agreables  qu  on  a  imprimes  de  yous ,  ayec 
quel  succes  yous  cultiyez  les  belles  lettres,  et  j'ayais  yu 
dans  YEncyclopedie  quelles  sont  yos  profondes  con 
naissances  sur  beaucoup  d  objets  utiles. 

Omne  tullt  puncmm  qm  miscuit  utile  dnlci, 

ro\\k  yotre  deyise ;  la  mienne  est :  Siplaceo,  taunt  est. 

Metope  ne  s'attendait  pas  a  dtre  traitee  aussi  faonora* 
blement  que  la  finance.  Le  Parnasse  et  le  Tresor  sojal 
yous  out  bien  de  Tobligation.  Yous  ayes  un  double  droit 
k  mon  estirae  et  k  ma  reconnaissance.  Si  j'etais  con* 
trdleur-g^neral ,  yous  auriez  une  pension;  et  si  je  fesais 
encore  des  yers,  je  yous  ohanterais. 

Receyez,  monsieur,  les  assurances  de  lattachement 
sincere  du  yieux  Suisse  V. 
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CLIV. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D£  LUTZELBOUHG. 

Aox  DelicM ,  x*'  noyembra. 

II  me  parait,  madame,  quon  passe  sa  vie  a  voir  des 
revolutions.  L'annee  passee,  au  mois  d'octobre,  le  roi 
de  Prusse  voulait  se  tuer.  U  nous  tua  au  mois  de  no- 
vembre.  II  est  detruit  cette  annee  en  octobre.  Nous  ver- 
rons  si  nous  serons  battus  le  mois  procbain.  On  appelle 
victoires  completes  des  actions  qui  sont  des  avantages 
mediocres.  On  chante  des  Te  Deum,  quand  k  peine  il 
y  a  de  quoi  entonner  un  De  profundis.  On  nous  exa- 
gere  de  petits  succ^s,  et  on  nous  accable  de  grands 
impots. 

Oa  dit  le  monarque  portugais  blesse  a  lepaule ,  le 
monarque  espagnol  blesse  au  cerveau ,  le  roi ,  ou  soi« 
disant  tel,  de  Su^de,  garde  a  vue,  et  celui  de  Pologne 
bttvant  et  mangeant  a  nos  depens,  tandis  que  }es  Prus- 
aens  boivent  et  mangent  encore  aux  depens  des  Saxons. 
Des  autres  rois  je  n*en  parle  pas.  Portez-vous  bien ,  ma- 
dame ,  et  voyez  d'un  oeil  toujours  tranquille  la  sanglante 
tragedie  et  la  ridicule  comedie  de  ce  monde.  Je  tremble 
toujours  que  quelque  balle  de  fusil  ne  vienne  balafrer  le 
beau  visage  de  monsieur  votre  fils,  a  qui  je  presente  mes 
respects.  Avea^vous  le  bonheur  de  posseder  madame  de 
firumatb? 

Youlez-vous  bien  permettre,  madame,  que  je  mette 
dans  ce  paquet  un  petit  billet  pour  Gollini,  qui  vous  est 
attache  ?Pardonnez  cette  liberte  grande.  En  voici  encore 
une  autre.  Je  vous  demande  en  grace ,  quand  vous  irez 
a  Strasbourg ,  de  vouloir  bien  dire  au  coureur  qu*il  aiHe, 
cheroin  fesant ,  laver  la  t£te  au  banquier  Turckeim ,  et 
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lu^8]gIlifie^  que  je  xneurs  de  faim  s*il  ne  songe  pas  a  moi. 
Pardon ,  madaxne ;  mais  dans  Toccasion  on  a  recours  a 
ce  qu'on  aime. 

Mille  tendres  respects. 

CLV. 

A  M.  D£  CIDEVILLE. 

Anx  D^licM ,  lo  oovembce. 

Mon  affaire  avee  le  marquis  A....  est  fort  serieuse ,  men 
cher  et  ancien  ami^  mais  vous  Favez  rendue  si  plaisante 
par  YOtre  aimable  lettre,  que  je  ne  peux  plus  m'afiliger. 
Le  constat  de  cadavere  me  fait  encore  pouffer  de  rire.  Je 
crois  ce  puant  marquis  bien  en  colere  que  je  Tive  en- 
core,  et  que  j'aie  doute  de  son  existence.  Ce  petit  gnome 
ne  Tous  a  done  pas  repondu ;  je  le  ferai  ester  a  droit, 
de  pardieu ,  f&t-ce  dans  Argentan  en  Basse-Normandie. 
Je  Tous  suis  doublement  oblige  de  vos  bons  conseils  et 
de  yos  bonnes  plaisanteries. 

Je  vois  qu'il  n*est  pas  aise  de  trouyer  un  procureur 
honn^te  homme,  encore  moins  un  marquis  qui  paye  ses 
dettes.  Get  A....  doit  Stre  furieusement  grand  seigneur; 
car,  non  seulement  il  ne  paye  point  ses  creanciers ,  mais 
il  ne  daigne  pas  leur  faire  civilite.  Get  A....  nest  point 
du  tout  poli. 

Vous  allez  done  a  Paris ,  mon  cher  ami ,  chercher  le 
plaisir  et  ne  le  point  trouver ;  jouir  de  la  ville ,  et  ne 
laimer  ni  ne  I'estimer;  et  y  attendre  le  moment  de 
retourner  k  votre  charmante  terre.  Pour  moi,  j'ai  re- 
nonce  aux  TiUes ;  jsi  achete  une  assez  bonne  ten*e  a 
deux  lieues  de  mes  Delices;  je  ne  voyage  que  de  Tune  a 
I'autre;  et,  si  j*entreprenais  de  plus  grandes  courses ^  ce 
ne  serait  que  pour  vous. 
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Le  roi  de  PruMe  in'ecric  tourent  qu'il  Toudrait  itxe  it 
ma  place :  je  le  crois  bien ;  la  vie  des  philoaophes  est  bien 
au  dessus  de  celle  des  roit.  Le  marechal  de  Daun  et  le 
gref&er  de  I'Empire  instrumentent  toujoun  contre  Fre- 
deric. Les  uns  le  vantent,  les  autres  labborrent;  il  n'a 
qu'un  plaisir ,  c  est  de  laire  parler  de  Id.  Tai  era  autrefois 
que  ce  plaisir  etait  quelqae  chose;  mais  je  in*aperfois 
que  c*est  une  sottise;  il  ny  a  de  bon  que  de  vivre  tran- 
qoille  dans  le  sein  de  Famitie.  Je  tous  embrasse  de  tout 
mon  coeur;  madanie  Denis  en  feit  autant. 

CLVL 

A  M.  DIDEROT.  (A  Paris.) 

Adx  Delices ,  i6  novembre. 

Je  Yous  rexnerde  du  fond  de  mon  cceur,  monsieur, 
de  Totre  attention  et  de  Totre  nouTel  ouyrage  \  II  y  a 
des  choses  tendres,  yertueuses  et  d'un  goiit  nouyeau, 
comme  dans  tout  ce  que  yous  faites;  mais  permettez-moi 
de  yous  dire  que  je  suis  afilige  de  yous  voir  faire  des 
pieces  de  tfaeitre  qu'on  ne  met  point  au  the4tre,  autant 
que  je  suis  f  4che  que  Bousseau  ecriye  contre  la  comedie , 
apres  ayoir  fait  des  comedies. 

Pattends  ayec  impatience  yotre  nouyeau  tome  de  YEn- 
ejrclcpedie  :  je  m'interesse  bien  yiyement  k  ce  grand 
ouyrage  et  k  son  auteur ;  yous  meritiez  d  ayoir  ete  mieux 
seconde.  Taurai  la  hardiesse  de  youloir  que  Tarticle 
Idoldirie  soit  de  moi ,  s*il  a  passe ,  et  j*aurais  desire  que 
dautres  articles  importans  eussent  ete  ecrils  ayec  la 
vahoe  passion  pour  la  yerite.  Nous  etions  indignes, 
lautre  jour,  au  mot  Erfer,  de  lire  que  Moise  en  a  parle: 
one  fiaussete  si  eyidente  reyolte. 

*  Le  Fere  de  FmmiOa  ,  imprime  en  1758  ,  et  repr^ieiilA  en  1761.  (A.) 

OOlRMPOVDAirCI.    T.  T.  l4 


2  JO  CORKESPONOANCE.  —  l^SS, 

Vingt  artides  de  m^taph^iqtie,  et  en  particulier  celui 
d'Ame,  «on(  traites  d'une  maniire  qui  doit  bien  deplaire 
k  votre  coeur  naif  et  k  rotre  esprit  juste.  Je  me  flatte  que 
vous  ne  souffrirez  plus  des  articles  tels  que  celui  de 
Femme,  de  Fat,  etc. ,  ni  tant  de  vaines  declamations,  ni 
tant  de  puerilites  et  de  lieux  communs  sans  priticipes, 
sans  definitions,  sans  instructions.  Jugez,  4ma  francbise, 
de  rinter£t  que  votre  grande  entreprise  m'a  inspire. 

Je  n'ai  pu,  malgre  cet  inter^t,  travailler  beaucoup  k 
votre  nouveau  tome.  Tai  achet^,  k  deux  lieues  de  mes 
Delices ,  une  terre  encore  plus  retiree ,  ou  je  compte 
finir  mes  jours  dans  la  tranquillite ,  mais  ou  je  me  voii 
oblige  de  me  donner  beaucoup  de  soins  les  premieres 
annees.  Ces  soins  sont  amusans,  et  les  travaux  de  la  cam- 
pagne  me  paraissent  tenir  k  la  philosophic  :  les  bonnes 
experiences  de  physique  sont  celles  de  la  culture  de  la 
terre.  Dans  cet  heureux  oubli  d  un  monde  perrers  et  fii- 
vole,  j'interromprai  mes  travaux  avec  joie  quand  vous 
me  demanderez  des  articles  interessana  done  d*antres 
personnes  ne  se  seront  point  charges. 

Adieu,  monsieuf;  honorez  de  quelque  amitie  un 
homme  qui  vous  est  attache  comme  il  voudrait  que 
tons  les  philosophes  le  fussent,  et  qui  est  extr£mement 
sensible  k  tous  vos  talens. 

CLVII. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

Anx  Deiices ,  ao  novembre. 

Madame  Denis  e$t  malade ,  mon  cher  ami ;  je  lui  lis , 
d*une  voix  un  peu  cassee,  vos  histoires  amoureuses 
d'Eg)'pte  et  de  Syrie  \  Vous  foites  nos  plaisirs  dans  nocre 

'  Roman  de  Bf.  de  Thi^uvtile ,  intitid^  Danger  des  Patnoru.    R. 
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recndte.  Mmfama  Denis  euAla  veriie  un  pea  pareiseiue; 
maif  votts  savez  qu'tine  £anuiie  qui  toufire  sur  <a  cbuM 
longue  au  pied  de$  Alpes  a  peu  de  cboset  k  mandcr : 
ceu  a  Yousy  qui  Stes  au  milieo  du  firacaa  de  Pam,  au 
centre  des  nouyellet  et  det  UacaMeries,  k  consoler  les 
malades  solitaires  par  vos  lettres»  Nous  avons  renonoe 
au  monde;  mais  nous  raimerions  si  tous  nous  en  parlies* 
Nous  pensons  qu  un  homme  qui  ieant  m  bien  les  aven- 
tures  syriaques  et  egyptiennesy  pourrait  nous  %ayer 
beaucoup  avec  les  parisiennes)  mais  tous  ne  nous  en 
dites  jamais  un  mot :  eela  refroidit  le  z&le  de  madame 
Denis;  elle  dit  quelle  s'interesse  presque  autant  k  ce  qui 
se  passe  entre  Mersbourg  et  Yeissenfeld  qu  a  oe  qui  s*est 
fait  a  Memphis.  Nous  sommes  constemes  de  la  demiire 
aventure.  Ma  niece  croyait  que  dnquante  mille  Franks 
pourraient  la  venger  des  quatre  baionnettes  de  Francfort. 
Elle  s*est  trompee. 

Elle  yous  hk  mille  tendres  complimens,  et  je  yous 
renouyelle,  du  fond  de  mon  coBiMXy  les  sentimens  qui 
m'attacheut  k  yous  depuis  si  long-temps* 

Nous  ayons  uoe  oom^die  nouyelle  que  nous  jouerons 
a  Lausanne :  y  youlez-yous  un  r&le? 

CLVIII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Ferney,  le  25  noTembra ;  mail  ecriTa 
toojoon  anx  Delicet. 

Votre  amitie  pour  moi  a  done  la  malice,  mon  cher 
ami ,  de  tarabuster  le  marquis  A.... ,  et  de  lui  faire  sentir 
que  quelquefois  les  plus  grands  seigneurs  ne  laissent  pas 
d'etre  obliges  de  payer  leurs  dettes ,  malgre  ks  grands 
services  qu'ik  rendent  a  letat.  H  ne  yeut  pas  m'ecrire; 
yous  verrez  qu'il  s*est  rouille  en  proyinoe»  Gspendant 

xi. 
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un  Bas-Normand  peut  hardiment  ecrire4  un  Suisse.  Le 
petit  bon  homme  de  marquis  veut  done  me  donner  une 
assignation  sur  son  Tresor  royal,  et,  dequatre  annees, 
m*en  payer  une  a  cause  des  depenses  quil  fait  k  la  guerre ! 
Je  ferai  signifier  k  monseigneur  que  je  ne  Fentends  pas 
ainsi ,  et  que ,  lui  ayant  joue  le  tour  de  Tivre  jusqu'i  la 
fin  de  cette  presente  annee,  je  reux  itre  paye  de  mon 
du  ou  deu.  On  ecrivait  autrefois  deu  on  nbA,  parce  que 
dd  est  toujours  dubium;  mais  duj  ou  deu^  ou  dub,  il 
fiiut  q«^  paie  ;  et,  point  d'argent,  point  de  Suisse.  Et 
M.  le  surintendant  Ledoux  aura  beau  iaire,  je  ferai 
br^he  k  son  tresor,  car  je  b4tis  une  terre,  non  pat  un 
marquisat  comme  La  Motte,  non  un  palais  comme  le 
palais  d'A....,  mais  une  uudson  commode  et  rustique, 
ou  j*entre,il  est  yrai,  par  deux  tours  entre  lesquelles  il 
ne  tient  qu  a  raoi  d'avoir  un  pont*leyis,  car  j*ai  des  mi- 
chicoulis  et  des  meurtri^res;  et  mes  Tassaux  feront  la 
guerre  aLaMotte-A....  licet  miscere  seriajodSf  mais 
d  ne  fiiut  pas  abandonner  le  demeuiant;  rem  suam  de* 
severe  turpiseinwm  estj  dit  Gceron. 

Le  fidt  est  que  j*ai  achetei  k  une  lieue  des  Delices, 
une  terre  qui  donne  beaucoup  de  foin ,  de  ble ,  de  paille 
et  d'ayoine ;  et  je  suit  k  present 

Rattictit  abnonnit  sapiens  crassaqoe  Minenra. 

J'ai  des  chines  droits  comme  des  pins,  qui  touchent 
ie  ciel,et  qui  rendraient  grand  service  k  notre  marine, 
si  nous  en  avions  une.  Ma  seigneurie  a  d*aussi  beaux 
droits  que  LaMotte^et  nous  verrons,  quand  nous  nous 
battrons,  qui  reroportera. 

Nunc  Itaqae  et  ycrsas  et  cetera  ludicra  pono. 

Je  s^e  aveo  le  semoir;  je  fais  des  experiences  de 
physique  tur  notre  mire  commune;  mais  jai  bien  de 
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la  peiae  a  reduire  madame  Denis  aul^le  de  Cer^,  de 
Pomone  et  de  Flore ;  elle  aimenit  nueox  j  je  oroisy  Acre 
Thalie  a  Paris;  et  moi ,  non ;  je  suis  idolitre  de  la  cam- 
pagne ,  ni^me  en  hirer.  Allez  a  Paris;  allez,  vous  qui  ne 
pouTCz  encore  tous  de&ire  de  tos  passions* 

Urbif  smatoremFtiscam  lalyere  jnbemiu 
Rons  amatoret. 

L'ami  des  honunes,  ce  VL  de Jtfirabeau  qui  parle , qui 
parle,  qui  parle ,  qui  decide,  qui  tranche,  qui  aimetant 
le  gouTemement  feodal ,  qui  fiiit  tant  d'ecarts ,  qui  se 
blouse  si  souTent,  ce  pretendu  ami  du  genre  humain, 
n'est  mon  fiiit  que  quand  il  dit :  Aimez  Fagriculture.  Je 
rends  grace  k  Dieu,  et  non  k  ce  Mirabeau,  qui  m'a 
donne  cette  derniere  passion.  Eh  bien,  quittez  done 
votre  aimable  Launai  pour  Paris;  mais  retournez  k  Lau- 
naiy  et  regrettez,  comme  moi,  que  Launai  soit  si  loin 
de  Femey.  EcriTez-nous  quand  vous  serez  a  Paris; 
parlez-nous  des  sottises  que  yous  y  aurez  yues,  et  aimez 
ioujours  TOS  deux  amis  du  lac  de  Gen^ye,  qui  tous 
aiment  de  tout  leur  cosur. 

CLIX. 

A  H  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Anz  D^cct ,  4  d^cembre. 

Monsieur,  benedetto  sia  il  delo  che  t'  a  inspirato  il 
gusto  del  piu  diTino  trastuUo,  che  e  i  Talenti  uomini« 
le  Tirtuose  donne  possano  godere,  quando  sono  piu  di 
due  insieme. 

Vous  TOUS  adressez  tout  juste  a  un  homme  qtii  ne 
rougit  point  k  son  ^e  de  jouer  encore  la  comedie  avec 
les  amis.  Nous  aTons  k  Lausanne  un  tr^  joli  the4ire; 
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fen  fais  b4tir  un  k  nne  terre  que  j'ai  en  Frainoe ,  k  qfuel- 

ques  lieuet  de  la  campa^e  ou  je  suis  a  present 

Le9.  femmet  te  mettent  oomine  elles  reulent,  tans 
beaucoup  de  depense  :  saitout  point  de  comettes;  an 
petit  diad^me  de  perks  frusses,  quelquet  rubans,  des 
boucles  ou  un  petit  bonnet  Une  femme,  quand  eOe  est 
jolie,  est  mieux  coifFee  pour  un  ecu  qu  une  laide  pour 
mille  pistoles. 

Questo  sia  detto  .per  i  TiTenti;  vengo  adesso  ai  morti. 
Quand  j*ai  £ait  jouer  Semirounis,  j'ai  iait  placer  Tombre 
dans  un  coiui  au  fond  du  tbe&tre;  elle  montait  par  une 
estrade  sans  qu'on  la  vit  monter ;  elle  etait  entouree  d'une 
gaze  ndire^  tout  depend  de  la  maniere  dont  sont  placees 
les  lumieres.  Gel4  fait  un  effet  terrible ,  quand  tout  est 
bien  dispose,  car 

S^nias  initaQt  animos  demiMa  per  anrem 
Qasm  qac  simt  oculit  subjecta  fidelibus. . . . 

Tbus  me  demandez ,  monsieur,  si  on  doit  entendre,  au 
premier  acte,  les  gemissemens  de  lombre  de  Nitius^  je 
Tous  repondrai  que,  sans  doute,  on  les  entendrait  sur 
un  thefttre  grec  ou  romaln ;  mais  je  n'ai  pas  ose  le  risquer 
sur  la  sc^ne  de  Paris,  qui  est  plus  remplie  de  petits- 
maitres  fran^is k  talons  rouges,  que  de  heros  antiques : 
je  ne  conseillerais  pas  noa  plus  qu'on  hasardit  cette 
nouTeaute  sur  un  petit  theitre  resserre,  qui  ne  laisse 
pas  de  place  a  Tillusioa. 

Le  grand-pr^tre  Oroes  ne  donne  point  Tepee  de  Ninus 
k  Artace  dans  le  premier  acte;  il  la  .lui  donne  dans  le 
quatri&me  :  je  sauvai  k  Tacteur  I'embarras  de  ceindre 
une  epee  et  d'dter  la  sienne,  en  le  fesant  venir  sans  epee 
sur  le  thefttre. 

Le  tonnerre  est  aisement  imite  par  le  bruit  d*une  ou 
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deux  roues  denteleet  qu'on  laic  mouvoir  derri^re  la 
ic^ne  SOT  det  planches;  let  eclairs  se  fbnnent  ay^  uo 
pen  d'oTcanson. 

Yoila,  monsiear,  tout  oe  quc^je  peux  repondre  aux 
questions  que  tous  avez  bien  touIu  me  faire;  mais  je  ne 
pouirais  januus  repondre  dignement  k  llionneur  que  je 
re^is  de  tous^  ni  yous  exprimer  assez  les  sentimens  que 
je  Yous  dois. 

CLX. 

A  M.  THIERIOT. 

* 

A  Feniey,  6  d^oembre. 

Ce  Femey  dont  je  yous  ecris,  mon  ancien  ami,  est  une 
terre  au  bord  de  ce  lac  que  je  ne  puis  abandonner;  c'est 
le  supplement  des  Delices.  Ex  nitidojit  rusticus.  Mais, 
au  milieu  de  yingt  ma^ns  qui  me  rebitissent  un  chi- 
teau ,  et  parmi  les  laboureuxs  a  qui  je  donne  de  nouYelles 
chaiTues  a  semoir,  je  n'oublie  point  mon  atlas.  Je  T^eux 
aYoir  la  terre  entiere  presente  a  mes  yeux  dans  ma  petite 
retraite ;  et ,  tandis  que  je  me  promene  des  Delices  a 
Femey  et  a  Lausanne ,  je  veux  que  mes  yeux  se  pro- 
menent  sur  la  Lusace  et  sur  la  Boheme ,  sur  Louisboui^ 
et  sur  PondicherL  Di  grazia,  amusez-YOus  a  roe  faire 
un  bel  atlas ,  bien  complet ,  bien  relie ;  ayez  la  bonte  de 
me  TeuYoyer,  par  le  carrosse  de  Lyon ,  a  mon  ami  Tron-  ^ 
chin ,  non  pas  Tronchin  I'inoculateur ,  mais  Tronchin  le 
banquier,  qui  m^est  aussi  utile  que  Tautre.  Madame  de 
Fontaine  yous  payera  les  debourses  que  yous  aurez  eu 
la  bonte  de  faire.  Vous  aimez  les  liyres  et  yos  amis;  ainsi 
je  compte  yous  servir  a  Yotre  goftt,  en  yous  fesant  exer- 
cer  Yotre  double  metier  d*obliger  et  de  bouquiner.  Je  , 
suis  un  peu  roecontent  des  bouquins  nouYeaux;  mais 
je  me  console  cum  veterum  libris.  Dites  de  moi :  Felix 
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nimiumj  sua  nam  bona  naif  it.  Quelle  nouvelle  touite  (|£ 
avez-TOUs  dans  votre  pays?  Interim,  vale.  .'^-i 

CLXI.  *^ 

A  M.  COLLINL 

▲nx  Delioet,  x4 

Mon  cber  Collini ,  j'ai  encore  ecrit  k  monseigneur 
Felecteur  palatin.  Point  de  place  vacante;  il  faut  at- 
tendre.  J'ai  envoye  un  ballot  qui  doit  panrenir  bientot 
k  M.  Turckeim.  Vous  pouvez  lui  dire  que  ce  ballot  est 
pour  T0US9  je  le  prie  den  payer  les  frais.  Cest  Cramer ^ 
Ebraire,  qui  Fa  dep^che  par  les  voitures  embourbees  de 
Suisse.  II  contient  trois  exemplaires ,  un  pour  M.  Lan- 
ghans,  et  deux  pour  vous.  Si  les  Francais,  les  Autri- 
chiens,  les  Russes  et  les  Suedois  ne  piquent  pas  mieux 
leurs  chiensy  ils  ne  forceront  point  la  proie  qu'ils  chas- 
sent;  Freytag  aura  raison,  et  la  peine  de  M.  Langhans 
sera  perdue. 

jiddioy  mio  Collini. 

Tai  acquis  deux  belles  terres  en  France,  dans  le  pays 
de  6ex,  qui  est  un  jardin  continuel.  Si  jamais  vous  etes 
las  du  Rhin,  j*habite  toujours  pres  du  lac. 

CLXIL 

A  M.  L'^VAQUE  D'ANNECY. 

x5  deeemfare. 

Monseigneur,  le  cure  d  un  petit  village  nomme  Moens, 
voisin  de  ma  terre  y  a  suscite  un  procis  a  mes  vassaux 
de  Ferney ;  et  ayant  souvent  quitte  sa  cure  pour  all^r 
sollidter  k  Dijon ,  il  a  accable  aisement  les  cultivateurs 
uniquement  occnp^  dn  travail  qui  soutient  leur  vie.  H 
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kir  a  fadt  pour  quinze  cxnts  liyres  de  fnu,  pendant 
a*  lis  labonraient  leurt  champs,  et  a  eu  la  cruaute  de 
ampler,  parmi  ses  frais  de  justice,  les  Toyages  qu'il  a 
dts  ponrles  miner.  Yous  savez  mieux  que  moi,  mon- 
feigneur,  combien,  d^  les  premiers  temps  de  IVglise, 
b  saints  p^res  se  sont  eleres  contre  les  ministres  sacres 
|iii  emploient  aux  affaires  temporelles  le  temps  des- 
ine  aux  autels.  Mais  si  on  leur  avait  dit :  Un  pr^tre  est 
fenn  avec  des  sergens  ranconner  de  pa^yres  families, 
ks  forcer  de  yendre  le  seul  pre  qui  nourrit  tous  leurs 
besdaux ,  et  6ter  le  lait  a  leurs  enfans,  qu  auraient  dit  les 
Ier6me,  les  Irenee,  les  AugusdnPYoila,  monseigneur, 
ce  que  le  cure  de  M oens  est  Tenu  faire  a  la  porte  de  men 
diiteau ,  sans  daigner  mime  me  venir  parler :  je  lui  ai 
cmroye  dire  que  j'offrais  de  payer  la  plus  grande  panic 
de  ce  qu'il  exige  de  mes  communes,  et  il  a  repondu  que 
oela  ne  satisfesait  pas.  Yous  gemissez,  sans  doute,  que 
dei  exemples  si  odieux  soient  donnes  par  des  pasteurs 
otholiques,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  qu'un 
psteur  protestant  ait  ete  en  proems  avec  ses  paroissiens. 
Best  humiliant  pour  nous,  il  le  faut  avouer,  de  voir 
dans  les  villages  du  territoire  de  Geneve  des  pasteurs 
beretiques  qui  sent  au  rang  des  plus  savans  bommes 
de  I'Europe,  qui  poss^dent  les  Ungues  orientates,  qui 
pr^hent  dans  la  leur  avec  eloquence,  et  qui,  loin  de 
poursuivre  leurs  paroissiens  pour  un  arpent  de  seigle 
on  de  vigne,  sont  leurs  consolateurs  et  leurs  peres  : 
cest  une  des  raisons  qui  out  depeuple  le  canton  que 
fhabite.  Deux  de  mes  jardiniers  ont  quitte ,  TaTinee  pre- 
oedente,  notre  religion  pour  embrasser  la  protestante; 
le  village  de  Rosieres  avait  trente-deux  maisons,  et  n'en 
a  plus  qu'une;  les  villages  de  Magni  et  de  Boisi  ne  sont 
plus  que  des  deseru;  Ferney  est  reduit  k  cinq  families, 
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nimium^  sua  nam  bona  run^it.  Quelle  nouvelle  aottite 
avez-Tous  dans  votre  pays?  Interim,  vale, 

CLXI. 

A  M.  COLLINL 

▲ox  Deliocf ,  t4  deoemlire. 

Mon  cher  Gollini ,  j  ai  encore  ecrit  k  monseigneur 
Felecteur  palatin.  Point  de  place  vacante;  il  iaut  at- 
tendre.  J  ai  envoye  un  ballot  qui  doit  pairenir  bientot 
k  M.  Turckeim.  Yous  pouvez  lui  dire  que  ce  ballot  est 
pour  vous,  je  le  prie  den  payer  les  frais.  C'est  Cramer, 
Ebraire,  qui  Fa  dep^che  par  les  voitures  embourbees  de 
Suisse.  II  contient  trois  exemplaires ,  un  pour  M.  Lan- 
ghans,  et  deux  pour  vous.  Si  les  Francais,  les  Autri- 
chiens,  les  Russes  et  les  Suedois  ne  piquent  pas  mieux 
leurs  chiens,  ils  ne  forceront  point  la  proie  qu'ils  chas- 
sem^  Freytag  aura  raison,  et  la  peine  de  M.  Langhans 
sera  perdue. 

AddiOj  mio  Collini. 

Tai  acquis  deux  belles  terres  en  France,  dans  le  pays 
de  Gex,  qui  est  un  jardin  continuel.  Si  jamais  vous  £tes 
las  du  Rhin,  j*habite  toujours  pres  du  lac. 

CLXII. 

A  M.  L'^VfiQUE  D'ANNECY. 

t&  deceiid>re. 

Monseigneur,  le  cure  dun  petit  village  nomme  Moens, 
voisin  de  ma  terre ,  a  suscite  un  proems  a  mes  vassaux 
de  Ferney ;  et  ayant  souvent  quitte  sa  cure  pour  aller 
soUiciter  k  Dijon ,  il  a  accable  aisement  les  cultivateurs 
uniquement  occnpes  dn  trayail  qui  soutient  leur  vie.  II 
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lenr  a  fait  pour  quinze  cents  livres  de  frais,  pendant 
qu*ils  labouraient  leurs  champs,  et  a  eu  la  cruaute  de 
wompter,  panni  ses  frais  de  justice,  les  voyages  qu'il  a 
iaits  pour  les  miner.  Yous  savez  mieux  que  moi ,  mon- 
seigneur,  combien,  d&s  les  premiers  U»nps  de  leglise, 
les  saints  peres  se  sont  eleves  contre  les  ministres  sacres 
qui  emploient  aux  affiadres  temporelles  le  temps  des- 
tine aux  autels.  Mais  si  on  leur  arait  dit :  Un  pr^tre  est 
yenu  avec  des  sergens  ranconner  de  paurres  families, 
les  forcer  de  yendre  le  seul  pre  qui  nourrit  tous  leurs 
bestiaux,  et  6ter  le  lait  a  leurs  enJEans,  qu*auraient  dit  les 
Jer6me,  les  Irenee,  les  Augu8tin?yoila,  monseigneur, 
ce  que  le  cure  de  Moens  est  yenu  (aire  a  la  porte  de  mon 
ch&teau,  sans  daigner  mime  me  venir  parler :  je  lui  ai 
envoye  dire  que  j'ofirais  de  payer  la  plus  grande  panic 
de  ce  qu'il  exige  de  mes  communes,  et  il  a  repondu  que 
cela  ne  satisfesait  pas.  Yous  gemissez,  sans  doute,  que 
des  exemples  si  odieux  soient  donnes  par  des  pasteurs 
catboliques,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  qu  un 
pasteur  protestant  ait  ete  en  proems  ayec  ses  paroissiens. 
n  est  hiuniliant  pour  nous,  il  le  faut  avouer,  de  voir 
dans  les  villages  du  territoire  de  Geneve  des  pasteurs 
heretiques  qui  sont  au  rang  des  plus  savans  bommes 
de  I'Europe,  qui  poss^dent  les  langues  orien tales,  qui 
prichent  dans  la  leur  avec  eloquence,  et  qui,  loin  de 
poursuivre  leurs  paroissiens  pour  un  arpent  de  seigle 
ou  de  vigne,  sont  leurs  consolateurs  et  leurs  peres  : 
c'est  une  des  raisons  qui  ont  depeuple  le  canton  que 
fhabite.  Deux  de  mes  jardiniers  ont  quitte ,  Tannee  pre- 
cedente,  notre  religion  pour  embrasser  la  protestante ; 
le  village  de  Rosiires  avait  trente-deux  maisons^  et  n'en 
a  plus  qu'une;  les  villages  de  Magni  et  de  Boisi  ne  sont 
plus  que  des  deserto;  Femey  est  reduit  a  cinq  families, 
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nimiumj  sua  mm  bona  nopii.  Quelle  nouvelle  tottise 
avez-Tous  dans  votre  pays?  Interim,  vale. 


CLXL 


A  M.  COLLINL 

▲ox  Delioet,  i4  dcflembre. 


Mon  cher  Collini ,  j'ai  encore  ecrit  a  monseigneur 
Telecteur  palatin.  Point  de  place  vacante;  il  £atuc  at- 
tendre.  J'ai  envoye  un  ballot  qui  doit  parrenir  bientot 
4  M.  Turckeim.  Yout  pouvez  lui  dire  que  ce  ballot  est 
pour  Yous,  je  le  prie  den  payer  les  frais.  Cest  Cramer , 
fibraire,  qui  I'a  dep£che  par  les  voitures  embourbees  de 
Suisse.  11  contient  trois  exemplaires ,  un  pour  M.  Lan- 
ghans,  et  deux  pour  tous.  Si  les  Fran^ais,  les  Autii- 
chiens,  les  Russes  et  les  Suedois  ne  piquent  pas  mieux 
leurs  chiensy  ils  ne  forceront  point  la  proie  qu'ils  chas- 
sent;  Freytag  aura  raison,  et  la  peine  de  M.  Langhans 
sera  perdue. 

jiddioj  mio  Collini, 

Tai  acquis  deux  belles  terres  en  France,  dans  le  pays 
de  Gex,  qui  est  un  jardin  continuel.  Si  jamais  vous  £tes 
las  du  Rhin,  j*habite  toujours  pres  du  lac. 

CLXIL 

A  M.  ViYtQVE  D'ANNECY. 

i5  decembre. 

Monseigneur,  le  cure  d*un  petit  village  nomme  Moens, 
voisin  de  ma  terre  y  a  suscite  un  proces  a  mes  vassaux 
de  Ferney ;  et  ayant  souTent  quitte  sa  cure  pour  aller 
solliciter  a  Dijon ,  il  a  accable  aisement  les  cultivateurs 
uniquement  occnp^  du  trayail  qui  soutient  leur  vie.  II 
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lenr  a  feit  pour  quinze  cents  livres  de  fraisi  pendant 
qu'ils  labouraient  leurs  champs,  et  a  eu  la  cruaute  de 
wompter,  parmi  ses  frais  de  justice,  les  Toyages  quil  a 
faits  pour  les  miner.  Yous  savez  mieux  que  moi,  mon- 
seigneur,  combien,  d&s  les  premiers  temps  de  leglise, 
les  saints  pires  se  sont  eleres  contre  les  ministres  sacres 
qui  emploient  aux  afiEaires  temporelles  le  temps  des- 
tine aux  autels.  Mais  si  on  leur  ayait  dit :  Un  pritre  est 
venu  avec  des  sergens  ranconner  de  pauTres  families, 
les  forcer  de  rendre  le  seul  pre  qui  nourrit  tous  leurs 
bestiaux,  et  6ter  le  lait  a  leurs  enfans,  qu  auraient  dit  les 
Jer6me,  les  Irenee,  les  AugustinPYoila,  monseigneur, 
ce  que  le  cure  de  Moens  est  venu  faire  a  la  porte  de  mon 
chftteau,  sans  daigner  m£me  me  venir  parler :  je  lui  ai 
envoye  dire  que  j'offirais  de  payer  la  plus  grande  panic 
de  ce  qu'il  exige  de  mes  communes,  et  il  a  repondu  que 
cela  ne  satisfesait  pas.  Yous  gemissez,  sans  doute,  que 
des  exemples  si  odieux  soient  donnes  par  des  pasteurs 
catholiques,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  qu'un 
pasteur  protestant  ait  et^  en  proces  avec  ses  paroissiens. 
n  est  humiliant  pour  nous,  il  le  faut  ayouer,  de  voir 
dans  les  villages  du  territoire  de  Geneve  des  pasteurs 
heretiques  qui  sont  au  rang  des  plus  savans  bommes 
de  I'Europe,  qui  possedent  les  langues  orien tales,  qui 
pr^chent  dans  la  leur  avec  eloquence,  et  qui,  loin  de 
poursuivre  leurs  paroissiens  pour  un  arpent  de  seigle 
ou  de  vigne,  sont  leurs  consolateurs  et  leurs  peres  : 
c'est  une  des  raisons  qui  ont  depeuple  le  canton  que 
fhabite.  Deux  de  mes  jardiniers  ont  quitte ,  Fannee  pre- 
cedente,  notre  religion  pour  embrasser  la  protestante; 
le  village  de  Rosiires  avait  trente-deux  maisons^  et  n'en 
a  plus  qu'une ;  les  villages  de  Magni  et  de  Boisi  ne  sont 
plus  que  des  deserts;  Ferney  est  reduit  k  cinq  families, 
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fdmium^  sua  nam  bona  notfit.  Quelle  nouvelle  lottise 
avez-Tous  dans  votre  pays?  Interim,  vale. 


CLXL 

A  M.  GOLLINL 

Aox  Delioat,  i4  deeembic. 

Mon  cher  Collini ,  j'ai  encore  ecrit  a  monseigneur 
I'electeur  palatin.  Point  de  place  vacante;  il  faut  at- 
tendre.  J  ai  envoye  un  ballot  qui  doit  panr^nir  bientot 
k  M.  Turckeim.  Yous  pouvez  lui  dire  que  ce  ballot  est 
pour  Yousy  je  le  prie  d*en  payer  [es  frais.  C*est  Cramer , 
Kbraire, qui  I'a  dep£che  par  les  voitures  embourbees  de 
Suisse.  II  contient  trois  exemplaires  y  un  pour  M.  Lan- 
ghans,  et  deux  pour  yous.  Si  les  Franfais,  les  Autri- 
chiens,  les  Russes  et  les  Suedois  ne  piquent  pas  mieux 
leurs  chienS)  ils  ne  forceront  point  la  proie  qu'ils  chas- 
sent;  Freytag  aura  raison,  et  la  peine  de  M.  Langhans 
sera  perdue. 

AdJUo  J  mto  Collini. 

Pai  acquis  deux  belles  terres  en  France,  dans  le  pays 
de  6ex,  qui  est  un  jardin  continuel.  Si  jamais  vous  £tes 
las  du  Rhin,  j*habite  toujours  pres  du  lac. 

CLXIL 

A  M.  L'ivfiQUE  D'ANNECY. 

i5  deceiabre. 

Monseigneur,  le  cure  d'un  petit  village  nomme  Moens, 
voisin  de  ma  terre  y  a  suscite  un  proces  k  mes  vassaux 
de  Ferney ;  et  ayant  souvent  quitte  sa  cure  pour  aller 
soUiciter  k  Dijon  y  il  a  accable  aisement  les  cultivateurs 
uniquement  occnp^s  dn  travail  qui  soutient  leur  vie.  H 
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lenr  a  fait  pour  quinze  cents  livres  de  fraisi  pendant 
qu'ils  labouraient  leurs  champs,  et  a  eu  la  cruaute  de 
wompter,  parmi  ses  frais  de  justice,  les  Toyages  qu'il  a 
iaits  pour  les  miner.  Yous  savez  mieux  que  moi,  mon- 
seigneur,  combien,  d&s  les  premiers  Usnps  de  Nglise, 
les  saints  p^res  se  sont  eleves  contre  les  ministres  sacres 
qui  emploient  aux  afiEaires  temporelles  le  temps  des- 
tine aux  autels.  Mais  si  on  leur  avait  dit :  Un  pr^tre  est 
venu  avec  des  sergens  ran^onner  de  pa^iTres  families, 
les  forcer  de  yendre  le  seul  pre  qui  nourrit  tons  leurs 
bestiaux,  et  6ter  le  lait  aleurs  en£ans,  qu  auraient  dit  les 
Jerdme,  les  Irenee,  les  AugustinPYoila,  monseigneur, 
ce  que  le  cure  de  Moens  est  venu  fiiire  a  la  porte  de  mon 
chateau,  sans  daigner  m^me  me  venir  parler :  je  lui  ai 
envoye  dire  que  j'ofirais  de  payer  la  plus  grande  panic 
de  ce  qu'il  exige  de  mes  communes,  et  il  a  repondu  que 
cela  ne  satisfesait  pas.  Vous  gemissez,  sans  doute,  que 
des  exemples  si  odieux  soient  donnes  par  des  pasteurs 
catholiques,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  qu  un 
pasteur  protestant  ait  ete  en  proces  avec  ses  paroissiens. 
n  est  humiliant  pour  nous,  il  le  faut  avouer,  de  voir 
dans  les  villages  du  territoire  de  Geneve  des  pasteurs 
heretiques  qui  sont  au  rang  des  plus  savans  bommes 
de  I'Europe,  qui  poss^dent  les  langues  orien tales,  qui 
prfichent  dans  la  leur  avec  eloquence,  et  qui,  loin  de 
poursuivre  leurs  paroissiens  pour  un  arpent  de  seigle 
ou  de  vigne,  sont  leurs  consolateurs  et  leurs  peres  : 
cest  une  des  raisons  qui  out  depeuple  le  canton  que 
f  habite.  Deux  de  mes  jardiniers  ont  quitte ,  Tannee  pre- 
cedente,  notre  religion  pour  embrasser  la  protestante ; 
le  village  de  Rosiferes  avait  trente-deux  maisons^  et  n'en 
a  plus  qu'une;  les  villages  de  Magni  et  de  Boisi  ne  sont 
plus  que  des  deserts;  Ferney  est  reduit  a  cinq  families, 
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nimium^  sua  nam  bona  nopit.  Quelle  nouvdle  tottite 

arez-Tous  dans  votre  pays?  Interim,  vale. 

CLXL 

A  M.  GOLLINL 

Aoz  Delioet,  14  deoembre. 

Mon  cher  Collini ,  j  ai  encore  ecrit  k  monseigneur 
Felecteur  palatin.  Point  de  place  vacante;  il  faut  at- 
tendre.  J  ai  envoye  un  ballot  qui  doit  panrenir  bientot 
k  M.  Turckeim.  Vous  pouvez  lui  dire  que  ce  ballot  est 
pour  T0US9  je  le  prie  den  payer  les  frals.  Cest  Cramer, 
Kbraire,  qui  la  dep^che  par  les  voitures  embourbees  de 
Suisse.  II  contient  trois  exemplaires ,  un  pour  M.  Lan- 
ghans,  et  deux  pour  yous.  Si  les  Fran^ais,  les  Autri- 
chiens,  les  Russes  et  les  Suedois  ne  piquent  pas  mieux 
leurs  chiens,  ils  ne  forceront  point  la  proie  qu'ils  chas- 
sent;  Freytag  aura  raison,  et  la  peine  de  M.  Langhans 
sera  perdue. 

AdcUoj  mio  Collini. 

Pai  acquis  deux  belles  terres  en  France,  dans  le  pays 
de  Gex,  qui  est  un  jardin  continuel.  Si  jamais  vous  £tes 
las  du  Rbin,  j'habite  toujours  pr^s  du  lac. 

CLXll. 

A  M.  ViYtQVE  D'ANNEGY. 

i5  decembre. 

Monseigneur,  le  cure  dun  petit  village  nomme  Moens, 
voisin  de  ma  terre,  a  suscite  un  proems  a  mes  vassaux 
de  Femey;  et  ayant  souvent  quitte  sa  cure  pour  aller 
soUiciter  a  Dijon ,  il  a  accable  aisement  les  cultivateurs 
uniquement  occnp^  du  travail  qui  soutient  leur  vie.  II 
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leur  a  bit  pour  quinze  cents  liyres  de  firais,  pendant 
qu'ils  labouraient  leurt  champs,  et  a  eu  la  cruaute  de 
wompter,  parmi  ses  frais  de  justice,  les  Toyages  qu'il  a 
faits  pour  les  miner.  Yous  savez  mieux  que  moi,  mon- 
seigneur,  combien,  d&s  les  premiers  temps  de  Feglise, 
les  saints  p^res  se  sont  eleves  contre  les  ministres  sacres 
qui  emploient  aux  affaires  temporelles  le  temps  des- 
tine aux  autels.  Mais  si  on  leur  avait  dit :  Un  pr^tre  est 
▼enu  avec  des  sergens  ran^onner  de  pa^irres  iamilles, 
les  forcer  de  vendre  le  seul  pre  qui  nourrit  tous  leurs 
besdaux,  et  6ter  le  lait  a  leurs  enfens,  qu  auraient  dit  les 
Jer6me,  les  Irenee,  les  Augustin?yoila,  monseigneur, 
ce  que  le  cure  de  Moens  est  Tenu  faire  a  la  porte  de  mon 
chiteau,  sans  daigner  mime  me  venir  parler :  je  lui  ai 
envoye  dire  que  j'offrais  de  payer  la  plus  grande  partie 
de  ce  qu'il  cxige  de  mes  communes,  et  il  a  repondu  que 
oela  ne  satisfesait  pas.  Yous  gemissez,  sans  doute,  que 
des  exemples  si  odieux  soient  donnes  par  des  pasteurs 
catholiques,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  qu'un 
pasteur  protestant  ait  ete  en  proems  ayec  ses  paroissiens. 
Ilest  humiliant  pour  nous,  il  le  faut  ayouer,  de  yoir 
dans  les  yiUages  du  territoire  de  Geneve  des  pasteurs 
heretiques  qui  sont  au  rang  des  plus  savans  bommes 
de  I'Europe,  qui  poss^dent  les  langues  orientales,  qui 
pr^hent  dans  la  leur  ayec  eloquence,  et  qui,  loin  de 
poursuiyre  leurs  paroissiens  pour  un  arpent  de  seigle 
ou  de  yigne,  sont  leurs  consolateurs  et  leurs  peres  : 
c'est  une  des  raisons  qui  out  depeuple  le  canton  que 
fhabite.  Deux  de  mes  jardiniers  out  quitte ,  I'annee  pre- 
cedente,  notre  religion  pour  embrasser  la  protestante; 
le  Tillage  de  Rosiires  ayait  trente-deux  maisons,  et  n'en 
d  plus  qu'une;  les  villages  de  Magni  et  de  Boisi  ne  sont 
plus  que  des  deserts;  Ferney  est  reduit  a  cinq  families, 
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ayant  droit  de  commune,  et  ce  sont  oes  cinq  pauyret 

Sunilles  qu*un  cure  veut  forcer  d'abandonner  leurs  de 

meures  pour  aller  cbercher,  tiur  le  territoire  de  la  floris- 

sante  Geneve,  le  pain  qu*on  leur  dispute  dans  les  chau- 

mieres  de  leurs  peres.  Je  conjure  TOtre  z^le  patemel, 

Totre  humanite,  votre  religion,,  non  pas  d'engager  le 

cure  de  Moens  k  we  rel&cher  des  droits  que  la  chicane 

lui  a  donnes,  cela  est  impossible;  mais  k  ne  pas  user 

dun  droit  si  peu  chretien  dans  toute sa  rigueur ,  a  don- 

ner  les  deiais  que  donnerait  le  procureur  le  plus  insa- 

tiable ,  k  se  contenter  de  ma  promesse  que  j*executerai 

aussit6t  que  mes  malheureux  yassaux  aiu*ont  rempU 

une  formalite  de  justice  prealable  et  necfssaire.  J*attends 

de  Tous  cette  grace,  ou  plut6t  cette  justice. 

Je  suis,  etc. 

CLXIII. 

A  M.  HELVETIUS. 

17  dccembre. 

Vot  yen  Mmblent  ^critaipar  la  main  d'Apolion , 
Vous  ii*en  aurez  poor  fruit  que  ma  reconnaissaace. 
Votre  liyre  est  dict^  par  la  saine  raiton : 
Partez  Tite»  et  quittez  la  France. 

J'aurais  pourtant,  monsieur,  quelques  petits  reprochei 
k  Yous  faire ;  mais  le  plus  sensible ,  et  quon  vous  a deja 
£ait  sans  doute ,  c*est  d  avoir  mis  Tamitie  parmi  les  vi- 
laines  passions  :  elle  n  etait  pas  faite  pour  si  mauvaise 
compagnie.  Je  suis  plus  afflige  qu'un  autre  de  votre  tort 
Uamitie , qui  ma accompagne  au pied  des  Alpes , fait  tout 
mon  boabeur,  et  je  desire  passionnement  la  votre.  Je 
vous  avoue  que  le  sort  de  votre  livre  degoute  d*en  faire. 
Je  men  tiens  actuellement  a  £tre  seigneur  de  paroisse, 
laboureur,  macon  et  jardinier;  oela  ne  fait  point  d*en* 
nemis.  Les  poemes  epiques,  les  tragedies  et  les  livres 
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philosophiques  rendent  trop  nudheureax.  Je  worn  em- 
brasse  de  tout  inon  coeur ;  je  vous  aime  de  inline  ^  et  je 
presente  mes  respects  k  la  digne  epouse  d'un  philo- 
sophe  aimable. 

CLXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  D^lices ,  ig  dccembre. 

Mon  cher  ange,  vous  etendez  les  deux  bouts  de  tos 
ailes  sur  tous  mes  inter^ts.  Vous  voulez  que  je  vous  vote 
et  qaOreste  reufsisse ;  ce  seraient  la  deux  resurrections 
dont  la  premiere  me  serait  bien  plus  chere  que  Tautre. 
le  suis  un  peu  Lazare  dans  mon  tombeau  des  Alpes.  Je 
TOUS  ai  envoye  mon  visage  de  Lazare  it  y  a  un  an ;  et  si 
TOUS  tardez  k  le  faire  placer  a  FAcademie,  sous  la  face 
grasse  de  Babet,  bientot  je  n'en  aurai  plus  du  tout  a 
TOUS  offrir.  Je  deviens  plus  que  jamais  porame  tapee. 
Ne  comptez  jamais  de  ma  part  sur  un  visage ,  mais  sur  le 
cceur  le  plus  tendre,  toujours  vif,  toujours  neuf,  tou- 
jours  plain  de  vous. 

Ouiy  sans  doute,  la  scene  de  Furne  est  tr^s  changee 
et  tres  grecque;  et  croyez-moi,  les  Fran^ais^  tout 
Francais  qu'ils  sont,  y  reviendront  comme  les  Italiens 
et  les  Anglais.  Ce  n'est  qu'a  la  longue  que  les  suffrages 
le  reunissent  sur  certains  ouvrages  et  sur  certaines 
gens. 

II  n'y  avait^^mon  sens,  autre  chose  a  reprendre  que 
Imstinct  trop  violent  de  la  nature ,  dans  la  scene  de 
reconnaissance;  et  pour  rendre  cet  instinct  plus  vrai- 
temblable  et  plus  attendrissant ,  il  ny  a  quun  vers  a 
changer.  £lectre  dit : 

UiA  Tiait  qa*il  s'ttttendrit  ?  je  Tentend*  qui  soupire. 
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Void  oe  qu*il  faut  mettre  a  la  place  : 

ORBSTB. 

O  maUienreute  £lectre  I 

SLBGTBB. 

II  me  nomme,  il  tonpire ! 
Let  remordt  ea  oet  lieux  ont-ilt  done  quelque  empire  ?  etc. 

A  regard  de  la  fin ,  pliu  j*y  pense,  plus  je  crois  quil 
faut  la  laisser  comme  elle  est;  et  je  suis  tres  persuade , 
etant  hors  de  rivresse  de  la  composition ,  de  I'amour- 
propre  et  de  la  guerre  du  parterre ,  que  cette  pi^ce 
bien  jouee  serait  recue  comme  Semiramis,  qui  manqua 
dabord  son  coup,  et  qui  feit  aujourd'hui  son  ef¥et.  Ce 
serait  une  consolation  pour  moi ,  et  de  la  gloire  pour 
vous,  si  vous  forciez  le  public  k  etre  juste. 

Pour  Fanimey  il  y  a  long  temps  que  j*y  ai  donne  les 
coups  de  pinceau  que  vous  vouliez,  et  je  vous  I'enTerrais 
sur-le-champ ,  si  vous  me  promettiez  que  les  comediens 
n'auraient  pas  Tinsolence  dy  rien  changer.  Ds  furent 
sur  le  point  de  faire  tomber  VOrphelinde  la  Chine,  en 
retranchant  une  scene  necessaire  qu'ils  ont  ete  obliges 
de  remettre.  lis  all&rent  jusqu  a  donner  ^  un  confident 
un  nom  qui  est  hebreu :  vous  sentez  combien  cela  irrite 
et  decourage.  La  Femme  qui  a  raison  est  dans  le  memc 
cas ;  mais  je  vous  avoue  que  j  aime  mieux  cent  fois  la- 
bourer mes  terres,  comme  je  iais,  que  de  roe  voir 
expose  k  rhumiliation  d*£tre  corrige  et  gate  par  des 
comediens. 

Quand  je  parte  de  labourer  la  terre ,  je  parle  ires  a 
la  lettre.  Je  me  sers  du  nouveau  semoir  avec  succes, 
et  je  force  notre  mere  commune  a  donner  moitie  plus 
qu  elle  ne  donnait.  Vous  souvenez-vous  que ,  quand  jc 
me  fis  Suisse ,  le  president  Debrosses  vous  parta  de  inc 
loger  dans  un  chateau  qu*il  a  entre  la  France  et  Geneve? 
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Son  ch4teau  etait  une  masure  &ite  pour  des  hiboux; 
un  comte,  mais  a  iaire  rire;  un  jardin,  mais  oii  il  ny 
avait  que  des  colima^ns  et  des  taupes;  des  vignes  sans 
raisin ,  des  cainpagnes  sans  ble ,  et  des  etables  sans  vaches. 
II  y  a  de  tout  actueUement,  parce  que  j'ai  achete  son 
pauTTC  comt^  par  bail  emphyteotique,  ce  qui,  joint 
a  Femey,  compose  une  grande  etendue  de  pays  qu'on 
pent  rendre  aisement  fertile  et  agreable.  Ges  deux  terres 
tonchent  presque  a  mes  Delices.  Je  me  suis  fait  un 
assez  joli  royaume  dans  une  republique.  Je  quitterai 
mon  royaume  pour  yenir  vons  embrasser,  mon  cher  et 
respectable  ami;  mais  je  ne  le  quitterais  pas  assurement 
pour  aucun  autre  avantage ,  quel  qu*il  piit  £tre. 

Ne  pensez-vous  pas  que/vu  le  temps  qui  court,  il 
▼aut  mieux  avoir  de  l^saux  bles,  des  vignes,  des  bois, 
des  tanreaux  et  des  vaches,  et  lire  les  Georgiques,  que 
d*avoir  des  billets  de  la  quatriime  loterie ,  des  annuites 
premieres  et  secondes,  des  billets  sur  les  fermes,  et 
XD&me  des  oomptes  k  hire  k  Cadix?  Quen  dites-vous? 
Et  de  Babeta,  quid?  et  quid  de  rege  hispano?  et  des 
nouvelles  destructions  qu*on  nous  promet  pour  I'annee 
procbaine? 

Prenez  du  lait,  madame;  engraissez,  dormez,  et  que 
tous  les  anges  se  portent  bien. 

Je  fais  tout  ce  que  M.  le  comte  de  La  Marche  exige, 
f ecrirai  a  Monin.  fecris  en  droiture  a  545 ,  qui  a  daigne 
m'ecnre* 

Je  vous  remercie  tendrement. 
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CLXV. 

A  M.  L£  COMTE  DE  SCHOUVALOF.  (AMowjou.) 

14  decembrei 

Monsieur,  j'eus  I'honneur  de  vous  ecrire  9  il  y  a  quatre 
ou  cinq  joun  *;  j*ai  re^u  le  ai  de  deoembre  la  lettre 
dont  Yout  m'honorez,  da  23  d*octobre,  et  je  ne  saia 
a  quoi  attribuer  un  si  long  retardement.  Je  youM  reitere 
mes  pri^res,  et  je  tous  fais  mes  tres  bumbles  remerd- 
mens  sur  vos  nouveaux  memoires;  tous  les  intitulez: 
Reponses  a  mes  objections;  permettez-moi  dabord  de 
dire  a  voire  excellence  que  je  n'ai  jamais  d'objeciions  a 
£aire  aux  instructions  queAe  veut  bien  me  donner;  que 
je  fais  simplement  des  questions ,  et  que  je  demande  des 
eclaircissemens  k  I'homme  du  monde  qui  me  parait  le 
plus  savant  dans  Tbistoire. 

Nous  ne  sommes  encore  quk  Tavenue  du  grand  palais 
que  vous  voulez  bdtir  par  mes  mains,  et  dont  vous  ne 
tracez  Tordonnance.  II  y  a,  dans  cette  avenue,  quelquei 
terres  incultes ,  quelques  deserts  qu  il  faut  passer  vite. 
II  est  moins  question  de  savoir  d*ou  vient  le  mot  de  tsar 
que  de  foire  voir  que  Pierre  I^**  a  ete  le  plus  grand  des 
tsars4  Je  me  garderai  bien  de  mettre  en  question  si  le 
ble  de  la  Livonie  vaut  mieux  que  celui  de  la  CareUe ; 
j'observerai  seulement  ici,  monsieur,  que  Fagricutture 
a  ete  tres  negligee  dans  toute  TEurope  jusqu'i  nos 
jours. 

L'Angleterre ,  dont  vous  me  parlez,  est  un  des  pays 
les  plus  fertiles  en  ble ;  cependant  ce  n'est  que  depuis 
quelques  annees  que  les  Anglais  ont  su  en  iaire  un  objet 
de  commerce  immense.  La  nouvelle  charrue  et  le  semoir 

*  Lai& 
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tont  d*une  utilite  qui  semble  devoir  desormaii  prevenir 
tomes  les  disettes.  J'en  ai  vu  beaucoup  d'experiences, 
et  je  in*en  sera  avec  suco&s  dans  deux  de  mes  terres  en 
France,  dans  1e  voisinage  de  Geneve.  Vous  voyez  par 
la  que  les  arts  ne  se  perfectionnent  qu  a  la  longue ;  et 
je  vois  aussi  quelles  obligations  votre  empire  doit  avoir 
k  Pierre -le- Grand,  qui  lui  a  donne  plusieun  arts,  et 
qui  en  a  perfectionne  quelques  uns. 

Je  me  servirai  du  mot  de  russieriy  si  vous  le  voulez ; 
mais  je  vous  supplie  de  considerer  qu'il  ressemble  trop 
k  prussien,  et  qu*il  en  parait  un  diminutif ;  ce  qui  ne 
s'accorde  pas  avec  la  dignite  de  votre  empire.  Les  Prus-^ 
liens  s*appelaient  autrefois  Borussesj  comnle  vous  le 
ssvez,  et ,  par  cette  denomination ,  ils  paraissaient  subor- 
donnes  aux  Russes.  Le  mot  de  russe  a  d*ailleurs  quelque 
cbose  de  plus  Cerme,  de  plus  noble,  de  plus  original 
que  celui  de  russien;  ajoutez  que  russien  i^pssemble  trop 
ii  un  terme  trds  desagreable  dans  notre  langue,  qui  est 
eelui  de  ru^ien;  et  la  plupart  de  nos  dames  prononcant 
les  deux  ss  comme  \e%ffy  il  en  resulte  une  Equivoque 
indecente  qu'il  faut  ^viter.  ^ 

Apris  toutes  ces  representations,  j'en  passerai  par 
ce  que  vous  voudrez;  mais  le  grand  point,  monsieur, 
I'objet  important  et  indispensable  devant  lequel  presque 
tous  les  autres  disparaissent,  esc  le  detail  de  tout  ce  qua 
&it  PieiTe-le-Grand  d  utile  et  d'heroique.  Yous  ne  pouvez 
me  donner  trop  d'instructions  sur  le  bien  qu'il  a  iait  au 
genre  humain.  La.plupart  des  gens  de  lettres  de  I'Europe 
me  reprochent  deja  que  je  vais  faire  un  panegyrique  et 
jouer  le  role  d'un  flatteur ;  il  faut  leur  fermer  la  boucbe 
en  leur  fesant  voir  que  je  n'ecris  que  des  verites  utiles 
sia  bommes. 

respire  aussi,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien 
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me  iaire  parvenir  des  Memoires  fideles  8ur  les  gaerres 
entreprises  par  Pierre  1"^  sur  ses  belles  actions,  sur 
celles  de  tos  compatriotes ,  en  un  mot,  sur  tout  oe  qui 
pent  contribuer  a  la  gloire  de  Tempire^et  a  la  yotre* 

CLXVI. 

AM.THIERIOT. 

A  Tianianne,  ai  decembre. 

Vous  vous  trompez ,  mon  ancien  ami ,  j'ai  quatre  pates 
au  lieu  de  deux,  un  pied  a  Lausanne ,  dans  une  tres  belle 
maison  pour  Thiyer;  un  pied  aux  Delices,  pres  de  Gre- 
n^ve,  ou  la  bonne  compagnie  vient  me  voir;  voila  pour 
les  pieds  de  devant ;  ceux  de  derri^re  sont  a  Femey  et 
dans  le  comte  de  Tourney,  que  j*ai  achete  par  bail  em- 
phyteotique  du  president  Debrosses. 

M.  Crommelin  se  trompe  beaucoup  davantage  sur 
tous  les  points.  La  terre  de  Ferney  est  aussi  bonne 
qu'elle  a  ete  negligee;  j'y  b4tis  un  assez  beau  chiteau; 
j*ai  chez  raoi  la  pierre  et  le  bois;  le  marbre  me  vient 
par  le  lac  de  Geneve.  Je  me  suis  fait ,  dans  le  plus  joli 
pays  de  la  terre,  trois  domaines  qui  se  touchent,  J*ai 
arrondi  tout  d  un  coup  la  terre  de  Femey  par  des  ac- 
quisitions utiles.  Le  tout  monte  a  la  valeur  de  plus  de 
dix  mille  livres  de  rente,  et  m'en  epargne  plus  de  vingt, 
puisque  ces  trois  terres  defrayent  presque  une  maison 
ou  j'ai  plus  de  trente  personnes  et  plus  de  douze  cbe- 
vaux  a  nourrir. 

NaT€  ferar  purs  an  magna,  ferar  onvt  et  idem. 

Je  vivrais  tres  bien  comme  vous,  mon  ancien  ami,  avec 
cent  ecus  par  mois;  mais  madame  Denis,  l*heroine  de 
Famitie,  et  la  victime  de  Francfort,  merite  des  palais, 
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des  caidniers y  des  equipages,  grande  chere  et  beau  feu. 
Youft  faices  trds  sagement  d  appuyer  votre  philosophie 
de  deux  cents  ecus  de  rente  de  plus. 

Imbedlla  Tolel  tractari  moUior  jetat. 
Et  il  Yous  faut : 

Mundot  yictiis  non  deficiente  crumena. 

Nous  serous  plus  heureuz,  Tons  et  moi,  dans  notre 
sphere,  que  des  ministres  exiles,  petit- £tre  m^me  que 
des  ministres  en  plac^  Jouissez  de  votre  doux  loisir, 
moi  je  jouirai  de  mes  tres  douces  occupations ,  de  mes 
chamies  a  semoir ,  de  mes  taureaux ,  de  mes  vaches. 

Hanc  Titam  in  taris  Satumns  agebat. 

Quel  fracas  pour  le  livre  de  M.  Helvetius !  yoilJl  bien 
du  bruit  pour  une  omelette !  quelle  pitie !  quel  roal  pent 
faire  un  livre  lu  par  quelques  philosophes?  Jaurais  pu 
me  plaindre  de  ce  livre,  et  je  sais  k  qui  je  dois  certaine 
affectation  de  me  mettre  k  cote  de  certaines  gens;  mais 
je  ne  me  plains  que  de  la  maniere  dont  Fauteur  traite 
Vamitie ,  la  plus  consolante  de  toutes  les  vertus. 

£nvoyez-moi,  je  vous  prie,  cette  abominable  justi- 
fication de  la  Saint- Barthelemi ;  jai  achete  un  ours, 
je  mettrai  ce  livre  dans  sa  cage.  Quoi !  on  persecute 
M.  Helvetius ,  et  on  souffre  des  monstres ! 

Je  ne  connais  point  Jeanne ,  je  ne  sais  ce  que  c*e$t ; 
mais  je  me  prepare  k  mettre  en  ordre  les  materiaux 
qu'on  m'envoie  de  Hussie ,  pour  Mtir  le  monument  de 
Pierre  le  createur,  et  j  aime  encore  mieux  b&tir  mon 
chiteau. 

Je  vousremercie  tendrement  des  cartes  de  ce  malheu- 
reux  univers.  Thus  V. 

oomaasrovDAjrcK.  t.  y.  zi 
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CLXVII. 

AM.  SAURIN, 

Anx  Delices ,  ay  docembre. 

Ah ,  ah !  yous  ^tes  done  de  notre  tripot ,  et  vous  faites 
de  beaux  vers ,  monsieur  le  philosophe?  je  vous  en  £eli- 
cite  et  vous  en  remercie.  Les  pr^tres  d^Isis  il^ont  pas  beau 
jeu  avec  tous  ;  f  archevdque  de  Memphis  vous  14chera  nn 
mandement,  et  les  jesuites  de  Tanis  vous  demanderont 
une  retractation.  Quelle  est  done  cette  AMle  dont  vou» 
parlez?  est-ce  qu'il  y  a  eu  une  Adele? 

Dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que  devient  M.  Hclvetius. 
J  aurais  un  peu  k  me  plaindre  de  son  livre  si  j'avais  plus 
d^amour-propre  que  d  amitie.  Je  suis  indigne  de  la  per- 
^  secution  qu  il  eprouve. 

Non  seulement  I'article  en  question  est  imprime  dans 
la  seconde  Edition  des  Cramer,  mais  il  a  excite  la  bile 
des  vieux  paMeurs  de  Lausanne.  Un  prdtre ,  plus  pr^re 
que  ceox  de  Memphis ,  a  ecrit  un  libelle  k  cette  occa- 
sion :  les  ministres  se  sont  assembles;  ih  ont  censure 
les  trois  bons  et  honn£ees  pasteurs  que  j'avais  fait  signer 
en  votfe  faveur.  Je  les  ai  tous  iait  taire.  Les  avoyers 
de  Berne  ont  fait  sentir  leur  indignation  a  Fauteur  du 
libelle  centre  la  memoire  de  voire  illustre  p^re ,  et  nous 
sommes  demeures ,  voire  honneur  et  moi ,  maitres  du 
champ  de  bataille.  Au  reste,  je  suis  devenii  laboureur^ 
vigneron  et  berger;  cela  vaut  cent  fbis  mieux  que  d^dtre 
k  Paris  homme  de  lettres. 

Je  vous  embrasse  du  fond  de  mon  tombeau  et  de 
mon  bonheur. 
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CLXVIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Anx  Delices ,  27  deoembre. 

Tapprends ,  madame ,  que  yotre  ami  et  votre  philosophe 
Formont  a  quitte  ce  vilain  monde.  Je  ne  le  plains  pas ; 
je  Tons  plains  d'etre  pmee  d'une  consolation  qui  tous 
ecait  necessaire.  Yous  ne  manquerez  jamais  damis  k 
moins  qae!vous  ne  deveniez  muette;  mais  les  anciens 
amis  sont  les  seuls  qui  tiennent  au  fond  de  notre  £tre| 
les  autres  ne  les  remplacent  qu'a  moitie. 

Je  ne  vous  ecris  presque  jamais,  madame,  parce  que 
je  suis  mort  et  enterre  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura; 
mais ,  du  fond  de  mon  tombeau ,  je  m'interesse  a  vous 
comme  si  je^rous  voyais  tous  les  jours.  Je  m'aper^ois  bien 
qu'il  n'y  a  que  les  morts  dlieureuz. 

Tentends  parler  quelquefois  des  revolutions  de  la  cour^ 
et  de  tant  de  ministres  qui  passent  en  revue  rapidement, 
comme  dans  une  lanterne  magique.  Mille  murmures 
viennent  jusqua  moi,  et  me  confirment  dans  Videe  que 
le  repos  est  le  vrai  bien ,  et  que  la  campagne  eat  le  vrai 
sejotir  de  I'homme. 

Le  roi  de  Prusse  me  mande  quelquefois  que  je  suis  plus 
heureux  que  lui ;  il  a  vraiment  grande  raison ;  c*est  m£me 
la  seule  maniere  dont  j'ai  voulu  me  venger  de  son  precede 
avec  ma  ni^  et  avec  moi.  La  douceur  de  ma  retraite , 
madame ,  sera  augmentee ,  en  recevant  une  leltre  que 
vous  aurez  dictee ;  vous  m'apprendrez  si  vous  daignez 
toujours  vous  souvenir  d'un  des  plus  anciens  serviteurs 
qui  vous  restent. 

Vous  voyez,  sans  doute,'60Uvent  M.  le  president 
HenauU;  I'estime  veritable  et  tendre  que  yti  toujours 
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eue  pour  lui  me  fait  souhaiter  passionnement  qu  il  ne 
m'oublie  pas. 

Je  ne  vous  reverrai  jamais,  madame;  j'ai  achete  des 
terres  considerables  autour  de  ma  retraite ;  j  ai  agrandi 
mon  sepulcre.  Vivez  aussi  heureusement  qu  il  est  pos- 
sible; ayez  la  bonte  de  m'en  dire  des  nouvelles.  Vous  £tes- 
vous  fait  lire  le  Pare  de  FanUlle?  cela  n'est-il  pas  bien 
comique?  Par  ma  foi,  notre  siecle  est  un  pauvre  siecle 
auprcs  de  celui  de  Louis  XIY;  mille  raisonneurs,  et 
pas  un  seul  homme  de  genie;  plus  de  graces,  plus  de 
gaiete;  la  disette  d'hommes  en  tout  genre  fait  pitie;  la 
France  subsistera:  mais  sa  gloire,  mais  son  bonheur, 

son  andenne  superiorite quest-ce  que  tout  cela  de- 

viendra? 

Digerez ,  madame ,  conversez,  prenez  patience,  et  re- 
cevez ,  avec  votre  ancienne  amitie,  les  assurances  tendres 
et  respectueuses  de  lattachement  du  Suisse  Voltaire. 

CLXIX. 

A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  DeliceSi  27  decembre. 

£tes-vous  a  Lausanne?  Stes-vous  a  Ussieres,  mon  cher 
philosophe?  Je  vois  que  cette  annee  vous  vous  passerez 
de  comedies ,  il  faudra  vous  en  tenir  aux  sermons ;  mais 
franchement  je  crois  que  nos  acteurs  valent  mieux  que 
vos  predicateurs.  Dites-moi  par  quel  basard  malheureux 
vous  vous  aviscz  d  avoir  un  beau-frere  catecluste  a  V***  ? 
Comment diable  peut-on  avoir  un  beau-frere  catechiste! 
Le  pis  est  qu*on  dit  que  ce  beau-frere  ne  sait  point  son 
catechisme.  G*est  lui  qui  est  I'auteur  d  un  libelle  contre 
les  vivans  et  les  morts ,  insere  dans  le  delicat  Mercure 
Suisse;  en  ce  cas,  vous  devez  lui  faire  signifier  que  vous 
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n  iteft  |rfut  son  beaa-frere,  attenda  qae  tous  hisses  les 
moru  {NNtr  oe  quik  sont,  et  ^oe tous  Ates  trfts  aimaUe 
avec  les  TivaTis.  On  dit  encore  qu  un  de  tos  Ubraires  de 
Lausanne  a  iipprinie  des  lettres  sous  mbn  nom ,  et  qu*]l 
ks  a  enToyees  yendre  a  Paris.  H  me  pandt  qu'on  fait 
argent  de  tout;  ne  serait-ce  point  M»  Grasset  a  qui  le 
fen  pape  donna  ses  divins  ourrages ,  qui  serait  raut6ftiv 
de  cette  nouvelle  friponnme  ?  II  ne  me  reste  que  de  le 
prier  a  diner,  dans  un  de  mes  castels,  et  de  le  faire 
pendre  au  fruit*  J*ai  heureusement  haute  justice  cbea 
moi;  je  ne  Fai  pas  moyenne  chez  tous  ,  et  si  BL  Grasset 
veut  £tre  pendu ,  il  laut  qu  il  ait  la  bonte  de  faire  chez 
moi  un  petit  voyage.  Francfaement,  je  yois  que  j  ai  fait 
k  merveille  d  ayoir  des  creneaux  et  des  m&chicoulis ;  j*etajs 
tsop  expose  aux  pritres  et  aux  libsanres.  dependant,  mal- 
gre  les  beaux-fr^res.  et  les  Grasset,  javiendrai  tous  voir 
le  phis  tot  que  je  pourrai ,  tous  et  votre  philosophe  de 
femme,  k  qui  je  presente  mes  hommages. 

Je  crois  qu  on  a  paye  a  M.  Steiguer  les  Bai^arJs  anglais 
qu*il  a  eu  la  bonte  de  £iire  venir  pour  moi, 

CLXX. 
A  lULVERNESw 

ajCs  •  •  •  •  • 

fai  lu  enfin  Candide:  il  feut  avoir  perdu  le  sens  pour 
m'attribuer  cette  coionnerie ;  j  ai ,  Dieu  merci ,  de  meiW 
leures  occupations.  Si  je  pouvais  excuser  jamais  Tin* 
quisition ,  je  pardonnerais  aux  inquisiteurs  du  Portugal 
d'aToir  pendu  le  raisonneur  Pangloss  pour  aToir  sou-« 
tenu  Toptimisme.  En  effet ,  cet  optimisme  detruit  yisi- 
blempent  les  fondeniens  de  notre  sainte  religion ;  il  mene 
k  la  fetalite ;  il  fait  regarder  la  chute  de  rhomroe  comme 
t&ne  fable,  et  la  malediction  prononcee  par  Dieu  mteie 
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conlrela  terre,  commevaine.  C*est  le  sentiment  da  toiites 
les  perionnes  religieuses  et  instruites;  elles  segardent 
I'optimisine  comme  une  impiete  affireuse. 

Pour  moi ,  qui  auis  plu8  modere ,  je  ferais  grace  k  cet 
optimisme,.  pourvu  que  ceux  qui  soutiennent  ce-sys^ 
teme  ajoutassent  qu'ils  croient  que  Dieu,  dans  une  autre 
vie^  nous  donnera,  selon  sa  misencorde,  le  bien  dont 
il nous  prive  en  ce  monde ,  selon  sa  justice.  C'est  leter* 
nite  k  venir  qui  feit  Toptimisme,  et  non  le  noment 
prttent. 

Yous  lAtes  bien  jeone  pour  penser  k  cette  etemite^  et 
j'en  approche. 

Je  vous  souhaite  le  bien-£tre  dans  cette  vie  et  dans 
I'autre. 

P.  S.  T&chez,  mon  prdtre  aimable,  de  savoir  et  de 

ine  dire  s'il  n'y  a  pas,  au  moins  ^  cinq  cents  families  fran- 

caises  dans  Genere.  Pourquoi  ce  monstre  de  Caveyrac 

dit-il  qu*il  n'y  en  a  pas  cinquante  ?  II  faut  confondre  cet 

enyoye  du  diable,  qui  yeut  justiiier  la  Saint-Barthelemi, 

et  les  cruautes  iexercees  dans  la  revocation  de  Uedit  de 

Nantes. 

CLXXI. 

A  MADAME  DUBOCCAGE. 

Aox  Delictt,  vj  deoembie. 

«  11  est  vrai,  madame^  quun  jour,  en  me  promen^nt 
dans  les  tristes  campagnes  de  Berne  avec  uii  illustrist 
lime  et  ezcellentissime  avoyer  de  la  republique  j  on  avait 
aposte  le  gtaveur  de  cette  republique ,  qui  me  dessina. 
Mais  comme  les  armes  de  nosseigneurs  sont  un  ours, 
n  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  feire  que  de  me  donner 
la  figure  de  cet  animal.  II  me  dessina  ours^  me  grava 
ours.  Comment  oe  beau  chef-d'oeuvre  est-il  U)nibe  entre 
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▼OS  belles  mains  ?  Pour  vous,  madame,  quaad  on  vous 
grave ,  c  est  sur  les  Graces ,  c*est  sur  Minerve  qu  on 
prend  son  modele. 

Daiu  ce  charmant  aisemblage  ^ 

L'ignoraot,  ie  connaisteur , 
L'ami ,  Tamant ,  Taniateiir 
ReooimaiMent  Daboccage 

Je  suis  tres  touche  de  la  niort  de  Formont  y  cm  je  ne 
me  suis  point  endurci  le  coeur  entre  les  Alpes  et  le  mont 
Jura. 

Je  Taimais,  tout  paresseux  quil  etait.  Pour  moi, 
]*acbeve  ie  peu  de  jours  qui  me  restent,  dans  une  re- 
traite  heurekise.  Je  rends  le  pain  benit  dans  mes  ^^roisses ; 
je  labonre  mes  cbiunps  aviec  la  nouvelle  charrue ;  je  hku%  y 
nd gusto  italiano;  je  plante  sans.esperer  de  voir  Tom- 
brage  de  mes  arbies ,  et  je  n'ai  trouve  de  felicite  que 
dans  ce  train  de  vie.  Je  vous  av^ue  que  je  trouve  Tachaiv 
neroent  contre  Hdvetius  Mssi  ridicule  que  celui  avec 
lequel  on  poursuivit  le  Pe^le  de  Dieu  de  ce  pere  Ber- 
ruyer.  H  n*y  a  qu  a  ne  rien  dire.  Les  livres  ne  font  ni 
bi'enni  mal.  Gnq  ou  six  cents  oisifs,  parmi  vingt  millions 
d'hotnmesy  les  lisent  et  les  oublient.  Fanite  des  vanites, 
et  tout  71  est  que  vanite.  Quand  on  a  le  sang  un  peu 
allunie,  et  quon  est  de  loisir,  on  a  la  rage  d'ecrire. 
Quelques.  pretres  alrabilaires ,  quelques  clercs  ont  la  rage 
.4e  censurer.  On.se  moqpe  de  tout  cela  dans  la  vieillesse, 
et  on  vit  pour  soi.  J  avoue  que  les  fatras  de  ce  sitele  sont 
bien  lourds.  Tout  nous  dit  que  le  si^cle  de  Louis  XIV 
etait  un  etrange  sidcle.  Vous,  madame,  qui  etes  Thonneur 
dunotre ,  conserves  vos  bontes  pour  Fbabitant  des  Alpes 
qui  connatt  tout  votre  merite,  et  qui  est  au  nombre  des 
etrangers  vos  admirat^urs. 

Mille  amities,  je  vous  en  prie,  a  M.  Dub^ccage. 
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Mes  nieces  et  moi  nous  baisons  humblement  les 
feuilles  de  vos  lauriers. 

CLXXII. 

A  M.  DE  BRENLES 

Aitx  Delicet ,  deoemlire. 

.' Agrdable  ooUre, 

Digne  reuentiment  k  votre  ami  bieu  doux. 

Je  suis  enchante ,  mon  cher  ami ,  de  savoir  que  tous 
T08  beaux^fr^es  sont  dignes  de  TStre.  Quoi !  Tout  avez 
trois  beaux-freres  pr^tres,  et  tous  trois  honn^tes  gent ! 
TOUS  dtes  un  homme  unique.  Le  prStre  qui  m  avait  dit 
que  le  catechiste  de  V^**  ne  savait  pas  son  catechisme 
est  tonibe  1^  dans  une  grande  erreur,  mais  il  n'est  pas 
coupable  de  malice :  Errare  humanum  est,  sedperseue- 
rare  diabolicum  aut sacerdotale.  On  m*a  mande  aussi  qu'il 
y  avait  eu  une  cabale  sacerdotale  centre  notre  ami  P***, 
et  qu  on  avait  pris  pour  le  mortifier  la  main  de  Tauteur 
du  libelle.  II  parait  qak  Lausanne  Foisivete  est  la  mere 
du  vice;  je  ne  parle  pas  des  laiques^  les  gens  du  monde 
sont  honn^tes  gens.  Ncta  bene  que  parmi  eux  je  ne 
compte  point  les  libraires. 

Oui ,  les  Anglais  sont  des  bavards ;  leurs  livret  sont 
trop  longs.  Bolingbroke ,  Shaftesbury  atiraient  eclaire 
le  genre  humain ,  s*ils  n  avaient  pas  noye  la  verite  dans 
des  livres  qui  lassent  la  patience  des  gens  les  mieuz 
intentionnes. 

Gependant  il  y  a  beaucoup  de  profit  a  faire  avec  eux. 

Apres  tout,  mon  cher  ami,  ils  ne  nous  disent  que  ce 
que  nous  savons ,  et  encore  n*osent-ils  pas  ecrire  aussi 
librement  que  nous  parlons,  rous  et  moi,  quand  jai  le 
bonheur  de  jouir  de  votre  entretien.  Je  vous  regretre 
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beaixooup  cet  hirer ;  je  sois  homme  a  Y&ur  faire  an  tour 
a  Lraanne  poor  toqs  embratser. 

MiOe  tendret  respecu  a  Totre  chere  philotophe. 

CLXXIII. 

A  M.  D£  BASTIDE, 
Aoisri  DB  LtxnrmAGB  imtitul^  le  jrounuu  spectjteum, 

OU  LB  MONDE. 

Je  n'iniagine  pas ,  montieur  le  Spectateur  dtt  monde  y 
qae  tous  projetiez  de  remplir  TOs^feuille»  du  monde 
phpique.  Socrate,  Epictete  et  Marc-Aurele  laissaient 
grariter  toutes  les  spheres  les  unes  sur  les  autres,  pour 
ne  s^oocuper  qa'ii  regler  les  moeurs.  Est-ce  done  le  monde 
moral  que  yous  prenez  pour  objet  de  vos  speculations? 
Mais  que  lui  Toulez-vous  a  ce  mbnde  moral  que  les  pre- 
oepteuTs  des  nadons  ont  deja  tant  sermonne  avec  tant 
d'utiUte  ? 

II  est  un  peu  i^cheux  pour  la  nature  humaine,  j'eu 
oonviens  arec  tous,  que  Tor  fasse  tout,  etie.merite 
presque  rien;  que  lesvrais  travailleurs,  derriete  la  scene, 
aient  i  peine  une  subnstance  honnete,  tandis  que  des 
personnages  en  litre  fleurissent  sur  le  the&tre ;  que  les 
sots  soient  aux  nues,  et  les  genies  dans  la  fange;  quun 
pere  desherite  six  enfans  vertueux ,  pour  combler  de 
biens  un  premier-ne  qui  souvent  le  deshonore  \  qu  un 
malheureux ,  qui  fait  naufrage  ou  qui  perit  de  quelque 
autre  facon ,  dans  une  terre  etrangere,  laisse  au  fisc  de 
cet  etat  la  fortune  de  ses  heritiers. 

On  a  quelque  peine  a  Toir,  je  Tavoue  encore,  ceux 
qui  labourent  dans  la  disette,  ceux  qui  ne  produisent 
rien  dans  le  luxe;  de  grands  proprietaires  qui  sappro- 
prient  jusqu'^  Voiseau  qui  vole,  et  au  poisson  qui  nage; 
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dea  yassauz  tremblant  qui  n'osent  delivrer  ieun  maiions 
(lu  sanglier  qui  lea  devore ;  des  fsnatiquet  qui  Toudraient 
bHiler  tous  oeux  qui  ne  prient  pas  IMeu  oomme  eu;  des 
violences  dans  le  pouvoir,  qui  enfantent  dautres  vio- 
lences dans  le  peuple;  le  droit  du  plus  fort  fesant  la 
loi,  non  seulement  de  peuple  k  peuple,  mais  encore  de 
citoyen  k  citoyen. 

Cette  scene  du  tnonde,  presque  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux,  vous  voudriez  la  changer !  voil^  votre 
folie,  k  vous  autres  moralistes.  Montez  en  cbaire  avec 
fiourdaloue ,  ou  prenez  la  plume  avec  La  Bruyere,  tempe 
perdu :  le  monde  ira  toujours  comme  il  Ta.  Un  gouver- 
nement  qui  pouirait  pourvoir  k  tout,  en  fisrait  phis  en 
un  an  que  tout  Tordre  des  frdres  pr£cheurs  n*en  a  foit 
depuis  son  institution. 

Lycurgue,  en  fort  pea  de  teinps,  eleva  les  Spartiates 
au  dessus  de  rhumanite.  Les  ressorts  de  sagesae.que 
Confucius  imagina,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  out 
encore  leur  effet  k  la  Cliine.  > 

Mais,  comme  ni  vous  lii  moi  ne  sommes  Cute  pour 
gouvemei^  si  vous  avez  de  si  grandes  i^nangeaisons 
de  reforme,  r^onnez  bos  rertas,  dont  les  exc^  poux^ 
raiient  a  laL  fin  prejudicier  k  la  prosperite  deYttaU  Cette 
reforme  e^t  plus  facile  que  celle  des  vices.  La  liste  des 
vertus  outrees  serait  longue;  j'en  indiquerai  quelques 
unes;  vous  devinerez  ais^ent  les  autres. 

On  s'aper^oTt ,  en  parcourant  nos  cainpagnes,  que  les 
enfans  de  la  terre  ne  mangent  qua  fort  au  dessous  du 
besoin  :  on  a  peine  k  concevoir  cette  passion  immo- 
der^e  pour  rabstineno&  On  croit  m^e  qu'ils  se  sont 
mis  dans  la  t£te  qu'ils  seront  plus  sains  en  fesant  je&ner 
les  bestiaux. 

Qu'arrive-^41P.les  hommes  et  les  animaux  languisaent, 
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leurs  generations  tont  faibles,  les  travaux  sont  su»pen- 
dus,  et  la  culture  en  souffre. 

La  patience  est  encore  une  vertu  que  |es  campagnes 
oatrent  peat-£tre«  Si  les  ezacteurs  des  tributs  s  en  te- 
naient  a  la  yolonte  du  prince,  patienter  serait  un  devoir; 
Diais,  questionnez  ces  bonnes  gens  qui  nous  donnent  du 
pain  y  ils  tous  diront  que  la  facon  de  lever  les  imp6ts  est 
cent  fois  plus  onereuse  que  le  tribut  m^nie.  La  patience 
les  mine,  et  les  proprietaires  avec  eux. 

La  chaire  evangelique  a  cent  fois  reprodbe  aux  grands 
et  aux  rois  leur  duret^  envers  les  indigens.  Cette  capitate 
8*est  corrigee  k  toute  outrance  :  les  antichambres  regor- 
gent  de  serviteurs  mieux  nourris ,  mieux  v^tus  que  les  sei- 
gneurs des  paroisses  d'ou  ils  sprtent  Get  excis  de  charite 
6te  des  soldats  k  la  patrie,  et  des  cultivateurs  aux  terres. 

II  ne  faut  pas,  monsieur  le  Spectateur  du  monde ,  que 

le  projet  de  reformer  nos  vertus  vous  scandalise  ;  les 

fondateurs  des  ordres  religieux  se  sont  reformes  les  uns 

lesautres. 
Une  autre  raison  qui  doit  vous  encourager,  c'est 

qu'il  est  peut-£tre  plus  facile  de  discerner  les  exces  du 

bien ,  que  de  prononger  sur  la  nature  du  mal.  Croyez- 

moi ,  monsieur  le  Spectateur ,  je  ne  saurais  trop  vous 

le  dire,  attachez-vous  k  reformer  nos  vertus;  les  hommes 

tiennent  trop  a  leurs  vices. 

CLXXIV. 

A  M.  DE  SOLTIKOF. 

Lc. 

Pabuse  des  bontes  de  monsieur  de  Soltikof.  Je  le  sup- 
plie  de  me  mander  comment  on  ecrit  le  nom  des  sectaires 
appcles,  dans  mes  Memolres,  Kalkomst^jr,  ou  Ratzomsii, 
ou  Ralkoiukjr,  ou  Roskolchiqia\ 
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Qui  sent  done  ces  gens-Ia  dont  le  nom  me  fait  donner 
au  diable  ? 

Et  ies  vorsko-jesuites ,  ou  viorsko-jesuites ,  qui  sont- 

ils?  je  n'y  entends  rien.  Tous  ces  drAles-lk  ne  Talent 

pas  la  peine  qu'on  en  parle  y  k  moins  quails  ne  soient 

bien  ridicules,  comme  sont,  chez  nous,  tons  nos  fiana- 

tiques. 

CLXXV. 

A  M.***. 

Anx  Belices,  5 janyief  fjS^ 

II  n*est  pas  moins  necessaire ,  mon  tres  cher  ami,  de 
pr^cher  la  tolerance  chez  vous  que  parmi  nous.  Vous  ne 
sauriez  justifier,  ne  vons  en  deplai8e,leslois  exclusive! 
ou  penales  des  Anglais ,  des  Danois,  de  la  Suede,  centre 
nous ,  sans  autoriser  nos  lois  contre  vous.  Elles  sont 
toutes ,  je  vous  Tavoue ,  egalement  absurd^s ,  inhum'aines, 
contraires  a  la  bonne  politique ;  mais  nous  n  avons  hii 
que  vous  imiter.  Je  n  ai  pu ,  par  vos  lois ,  acheter  an 
tombeau  en  Sichem.  Si  un  des  v6tres  croit  devoir  pre- 
ferer,  pour  le  salut  de  son  ame,  la  messe  au  preche,  3 
cesse  aussitot  d'etre  citoyen ,  il  {)erd  tout ,  jusqu  a  tt 
patrie.  Vous  ne  souffririez  pas  qu  aucun  prStre  dit  » 
messe  k  voix  basse,  dans  une  chambre  close,  dans  aucune 
de  vos  villes,  N*avez-vous  pas  chasse  des  ministres  qui  ne 
croyaient  pas  pouvoir  signer  je  ne  sais  quel  formulaire 
de  doctrine?  n'avez-vous  pas  exile,  pour  un  oui  et  un 
non ,  de  pauvres  mennonites  paciHques ,  malgre  les  sages 
representations  des  etats-generaux  qui  les  ont  acoueillw- 
n'y  a-t-il  pas  encore  un  nombre  de  ces  exiles,  tranquiH^ 
dans  les  montagnes  de  I'evfich^  de  B41e,  que  vous  nc 
rappelez  point  ?  n*a-t-on  pas  depose  un  pasteur ,  f^^^ 
qu'il  ne  voulait  paa  que  ses  ouailles  fiissent  daninee* 
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ecomdlenoit?  Yoos  n'ites  pas  phis  sages  que  nbus» 
oonyeDes-en ,  mon  cher  philosophe ,  et  ayouei  en  m^iiie 
temps  que  Ie$  opimons  out  plus  cause  de  maux  sur  ce 
petit  e^be,  que  la  peste  ou  ks  tremblemens  de  terra* 
Et  vous  ne  Toulez  pas  qu  on  attaque,  a  forces  reunies , 
oes  opinions !  ii*est-ce  pas  £uie  un  bien  au  monde  que 
de  renverser  le  trdne  de  la  superstition)  qui  arma  dans 
tous  les  temps  des  l^onunes  forieux  les  uns  contre  les 
autres  ?  Adorer  Dieu ,  laisser  i  chacun  la  liberie  de  le 
servir  selon  ses  idees,  aimer  ses  temblablet,  les  eclairer 
si  Ton  peut,  les  pUundre  s'ils  sent  dans  Terreur ;  ne  prater 
aucune  importance  a  des  questions  qui  n'auraient  jamais 
cause  de  troubles  si  Ton  n  y  avait  attacbe  aucune  grayite; 
Toila  ma  religion ,  qui  yaut  mieux  que  tous  yos  systemes 
et  tous  yos  symboles. 

Je  n*ai  lu  aucun  des  liyres  dont  yous  me  parlez ,  mon 
cher  philosophe ;  je  m'en  tiens  aux  anciens  ouyrages 
qui  mlnstruisent,  les  modernes  m'apprennent  pen  de 
chose.  J*ayoue  que  Montesquieu  manque  souvent  d*or- 
dre,  malgre  ses  diyisions  en  hyres  et  en  chapitres;  que 
quelqiiefois  il  donne  une  epigramme  pour  une  definition , 
et  une  antithese  pour  une  pensee  nouyelle;  qu'il  n'est 
pas.toujours  exact  dans  ses  citations  :  mais  ce  sera  k 
jamais  un  genie  heureux  et  profond ,  qui  pense  et  fait 
penser.  Son  livre  deyrait  Stre  le  breyiaire  de  ceux  qui 
sent  appeles  a  gouyerner  les  autres.  Urestera,  et  les 
folliculaires  seront  oublies. 

Quant  a  tous  yos  ecrits  sur  Tagriculture ,  je  crois  qu*un 
paysan  de  bon  sens  en  sait  plus  que  vos  ecriyains ,  qui , 
du  fond  de  leur  cabinet  ^  yeulent  apprendre  k  labourer 
ks  terres.  Je  laboure ,  et  n  ecris  pas  sur  le  labourage. 
Chaque  siecle  a  eu  sa  marotte.  Au  renouyellement  des 
lettres ,  on  a  commence  par  se  disputer  pour  des  dogmes 
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ei  pour  des  Thg\e%  de  syntaxe;  au  goAt  posr  k  rouiile 
des  vieilles  monnaies  out  succede  les  reobecchet  tur 
la  inetaphysiquie ,  que  personne  ne  compreod.  On  a 
abandonne  ces  questions  inintelligibles  pour  la  machine 
pneumatique  et  pour  les  machines  electriques,  qui  ap- 
prennent  quelque  chose  :  puis  tout  le  monde  a  voala 
amasser  des  coquilles  et  des  petrifications.  Apres  cela 
on  a  essaye  modestement  d'arranger  runiT^ rs ,  tandu 
que  d*autres ,  aussi  modestes  |  voulaient  reformer  les 
empires  par  de  nouveiles  lois.  Enfin,  descendant  du 
sceptre  k  la  charrue,  de  nouveaux  Triptol^mes  yeulent 
ensetgner  aux  hommes  ce  que  tout  ie  monde  sait  et 
pratique  mienx  qu  ils  ne  disent  Telle  est  la  succeision 
des  modes  qui  changent;  mais  raon  amitie  pour  tous 
ne  changera  jamais. 

CLXXVI. 
AM.  BERTRAND, 

PBBMXBR  PASTKUa  A  BBRKB. 

Aux  Delices,  9  janricr. 

Mon  cher  ami,  diles-raoi,  je  vous  prie,  en  confi- 
dence ,  et  au  nom  de  Tamitie ,  quel  est  Tauteur  de  ce 
libelle  insere  dans  le  Mercure  Suisse.  On  m'assure  que 
C*e6t  un  bourgeois  de  Lausanne  ;et,  d^uU  autre  cdte,  on 
me  dertifie  que  cest  un  pr^tre  de  Vcvay.  Je  suspends 
mon  jugement  ainsi  qu^il  le  faut  quand  on  nous  assure 
quelque  chose.  J*ai  ecrit  au  sieur  Bontemps  de  yous 
faire  tenir  le  montant  de  la  iriperie  halienne.  En  ve- 
rite ,  je  n'ai  guere  le  temps  de  lire  les  extraits  de  livres 
inconnus.  Quand  on  b&tit  deux  chliteaux,  et  que  ce  n'est 
pas  en  Espagne ,  oh  ne  lit  gnere que  des  memoires  dou- 
vriers.  Cela  n'est  pas  extremement  philosophe ;  mais 
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c*ett  on  annisement;  cest  le  hbchet  de  mon  ige.  Tai 

beaticotip  In,  je  n'ai  troaye  qumcertitude,  mensonge, 

faTiatinne.  Je  suis  a  pen  prts  anssi  saTant  tut  ce  qui 

regarde  notre  etre ,  que  je  Tetais  en  nourrice.  J'aime  mieuz 

planter,  semer,  b4tir,  meubler ,  et  surlout  dtre  libre.  Je 

Tons  sonhaite,  pour  1759  el  pour  iSSg,  repos  et  same. 

Ce  sont  les  roeux  que  je  fais  pour  monsieur  et  madame 

Freydenrik ;  presentez-Ieur ,  je  Tons  en  suppKe ,  mes  ten- 

dres  respects. 

CLXXVII. 

A  M.  D£  CIDEVILLE. 

Anx  Delicet,  la  Janvier. 

Men  cher  ami,  je  suis  malade  de  bonne  chere,  de 
deux  terres  que  je  b4tis,  de  cent  ouvriers  que  je  dirige, 
du  cultirateur  et  du  semoir,  et  donombre  de  mauvais 
livres  qui  pleurent.  Pardonnez-moi  si  je  nevous  ecris  pas 
de  ma  main  :  ^iritus  enimpromptus  est,  man  us  autem 
infirma* 

Je  soup^mie  que  tous  Ites  actuellement  dans  cette 
grande  viUace  de  Paris ,  ou  tout  le  monde  craint ,  le 
raalifi,  p<mr  ses  rentes,  pour  ses  billets  de  loterie,  pour 
ses  billets  sur  la  Compagnie ,  et  ou  Ton  ya ,  le  soir ,  battre 
des  mains  a  de  mauvaises  pieces ,  et  souper  ayec  geAs 
qu'on  fast  semblant  d'aimer. 

Tai  appris  ayec  douleur  la  perte  de  notre  ami  F«r> 
mont ;  c'etait  le  plus  indifferent  des  sages :  vous  ayez  le 
eostir  plus  cbaud ,  ayec  autant  de  sagesse,  pour  le  ifioins^ 
Je  le  regrette  beaucoup  plusqu'il  ne  m aurait  regretted 
et  je-suis  ^tonne  de  lui  suryiyre.  Yiyez  long*temps,  mon 
anden  ami,  et  oonserye&>moi  des  sentimens  qui  me  con* 
soient  de  Fabsenoe. 

Notre  odoriferant  marquis  a  fait  un  effort  qui  a  di!i 


^ 
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lui  coiiter  des  convulsions;  il  ma  paye  mille  ecus,  par 
le3  mains  de  son  receveur  des  finances.  II  faudra  que  je 
presente  quelquefois  des  requetes  a  son  conseil.  Le  bon 
droit  a  besoin  daide  aupres  des  grands  seigneurs,  et  je 
Tous  remercie  de  la  vdtre.  Si  le  marquis  savait  que  j'ai 
achete  un  beau  oomte,  il  redouterait  ma  puissance,  ct 
traitcrait  avec  moi  de  couronne  a  couronne. 

Bonsoir,  mon  ancien  ami. 

On  dit  que  le  cardinal  de  Bernis  a  la  jaunisse :  vous 
Stes  plus  heureux  que  tous  ces  messieurs-la. 

CLXXVIII. 

A  M.  LE  GOMTE  DE  TRESSAN. 

Aox  D^ceSi  la  jairrier. 

Oui ,  il  y  a  bien  quarante  ans ,  mon  charmant  gou- 
yerneur,  que  je  vis  cet  enfant  pour  la  premiere  fois, 
je  Tavoue;  mais  avouez  aussi  que  je  predis  des  lors 
que  cet  enfant  serait  un  des  plus  aimables  honimes  de 
France.  Si  on  pent  £tre  quelque  chose  de  plus,  reus 
r^tes  encore.  Vous  culiivez  les  lettres  et  les  sciences « 
TOUs  les  encouragez.  Vous  voila  panrenu  au  comble 
des  honneurs,  vous  £tes  a  la  l£te  de  TAcademie  de 
Nanci, 

Franchement ,  vous  pourriez  vous  passer  d*academies, 
mais  elles  ne  peuvent  se  passer  de  vous.  Je  regrette  For- 
mont ,  tout  indifferent  quetait  ce  sage;  il  etait  tres  bon 
homme ,  mais  il  n  aimait  pas  assez.  Madame  de  Graffigoi 
ftvait ,  je  crois ,  le  coeur  plus  sensible ;  du  moins  les  appa* 
renoes  etaient  en  sa  £aveur.  Les  voili  tous  deux  arraohes 
a  la  societe  dont  ils  fesaient  les  agremens.  Madame  dv 
Defitind,  devenuc  aveugle,  nest  plus  quune  ombre.  Le 
president  Renault  n*est  plus  qua  la  reine;  et  voiu,  qui 
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toatenez  encore  ce  pauvre  siecle ,  vous  avez  renonce  a 
Paris.  S'il  est  ainsi ,  que  ferais-je  dans  ce  pays-l^  ?  J'au- 
rais  Youlu  m'enterrer  en  Lorraine,  puisqne  vous  y  dtes, 
et  y  arriver  comme  Triptoldme ,  aveo  le  semoir  de  M.  de 
ChdteauTieux.  II  m'a  paru  que  je  ferais  mieux  de  rester 
ou  je  suis.  J*ai  combaitu  les  sentimens  de  mon  oceur; 
mais  quand  on  jouit  de  la  liberte ,  il  ne  iiaut  pas  hasarder 
de  la  perdre«  Tai  augmente  cette  liberte  avec  mes  petits 
domaines;  j'ai  achate  Je  comte  de  Tourney,  pays  char- 
mant  qui  est  entre  Geneve  et  la  France,  qui  ne  paie  rien 
aa  rcn ,  et  qui  ne  doit  rien  a  Geneve.  J*ai  trouve  le  secret 
que  j'ai  toujours  cherche ,  d'etre  independant.  II  n'y  a 
aa  dessns  que  le  plaisir  de  vivre  avec  vous. 

Mettez-moi,  je  vous  en  prie,  aux  pieds  du  roi  de 
Pologne :  il  fait  du  bien  aux  honines  tant  qu'il  pent.  Le 
roi  de  Prusse  £ut  plus  de  vers,  e%  plus  de  mal  au  genre 
homain.  II  me  niandait  I'autre  jour  que  }  etais  plus  heu^ 
reax  que  lui^  vraiment,  je  le  crois  Inen  :  mais  vous 
manquer  k  mon  bonheur.  Mille  tendres  respects. 

CLXXIX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Delicei,  xa  jaoTier. 

Libre  d'smbiuon,  de  tooit  et  d'esdayage, 
Det  •ottues  da  monde  ^clair^  spectateur » 

II  se  garda  bien  d*dtre  acteur ,  « 

Et  fdt  beureux  a  aunt  que  sage. 

II  foyait  le  Tain  nom  d*auCear ; 
II  d^daigna  de  vivre  au  temple  de  Metnoin, 

Mais  il  -viTra  dans  Totre  cceur ; 

Cett  sans  doute  assez  pour  sa  gloire. 

Les  fleurs  que  je  jette,  madame ,  sur  le  tombean  de 
notre  ami  Formont,  sont  seches  etfan^es  comme  moi< 
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Ii6  taleot  s*en  va;  T&ge  detruic  tout.  Que  pouve^vous 
attendre  d*uD  campagnard  qui  ne  tait  plus  que  planter  et 
semer  dans  lasaison?  J'ai  oonserre  de  la  lenttbilite,  cest 
tout  oe  qui  me  reste,  et  ce  reste  est  pour  yout;  maia  je 
n'ecria  guere  que  daus  lea  occasions. 

Que  vous  dirais-je  du  fond  de  ma  retraite  ?  Vous  ne 
me  manderiez  aucune  nouvelle  de  la  roue  de  fortune 
sur  laquelle  tournent  nos  roinistres  du  haut  en  bas,  ni 
ides  sottises  publiques  et  particulieres.  Les  lettres ,  qui 
etaient  autrefois  la  peinture  du  coeur,  la  consolatiou  de 
Tabsence^  et  le  langage  de  la  verite,  ne  sont  plus  a  pre- 
sent que  de  tristes  et  vains  temoignages  de  la  crainte  d  en 
trop  dire,  et  de  la  contrainte  de  I'esprit.  Qn  tremble  de 
husser  echapper  un  mot  qui  peut  4tre  mal  interprete : 
on  ne  peut  plus  penser  par  la  poste. 

Je  necris  point  au. president  Henaulty  mais  je  lui 
souhaite,  comme  a  vous,  une  Tie  longue  et  saine.  Je 
dois  la  mienne  au  parti  que  j*ai  pris.  Si  j'osais  |  je  me 
croirais  sage,  tant  je  suis  heureux.  Je  n'ai  yecu  que  du 
jour  ou  j'ai  choisi  ma  retraite;  tout  autre  genre  de  vie 
me  serait  insupportable.  Paris  vous  est  n^cessaire;  il  me 
serait  mortel ;  il  iaut  que  chacun  reste  dans  son  element. 
Je  suis  tres  f4che  que  le  mien  soit  incompatible  avec  le 
Totre  y  et  c*est  assur^ment  ma  seule  affliction* 

Vous  avez  voulu  aussi  essayer  de  la  campagne;  mais, 
madame,  elle  ne  vous  oonvient  pas :  il  tous  faut  une 
sodete  de  gens  aimables,  comme  il  fallait  k  Rameau  des 
connaisseurs  en  musique.  Le  go&t  de  la  propriete  et 
du  travail  est  d*ailleurs  absolument  necessaire  dans  des 
terres.  J'ai  de  tres  vastes  possessions  que  je  cultive.  Je  fais 
plus  de  cas  de  votre  appartement  que  de  mes  bles  et  de 
mes  p&turages;  mais  ma  deadnee  etait  de  finir  entre  un 
semoir,  des  vaches  et  des  Genevois. 
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Get  Generois  ami  ttms  ane  raitoii  caltiree*  Ik  tont 
ti niaonnableSy  qii%  Tiennenl  ehes  moi,  etqaiktrou^ 
Tent  bon  que  je  n'aiUe  jamais  chez  euxj  On  ne  {tent,  4 
mdm  d'etre  madame  de  Pompadour,  livra  pint  00m- 
modement. 

Yoila  ma  Tie,  madame,  teDe  que  toub  I'aTez  derinee, 
tranquille  et  occnpee,  opulente  et  philosophique,  et  tur- 
tout  entiirement  libne;  elle  toqs  est  absolument  oonsa- 
cree  dans  le  fond  de  mon  oaeur,  aTec  le  respect  le  plus 
tendre  et  I'attachement  le  plus  inTiolable. 

CLXXX. 

A  IL  LE  GOMTE  ALGAROTTL 

Anx  Delicet ,  37  janTier. 

Tout  le  psnpfe  conune&tatevr 
y a  fixer  set  regsrds  s:Tidet 
Snr  le  grate  compilatenr 
De  YButow  des  Jiir&dess 
Mais  ti  aotre  exeeUeat  antear 
VoolaU  nous  donner  tnr  qos  belles 
*    Det  mtootres  vn pen  fuitelesy 
II  plairait  pins  &  son  lecteur ; 
Pk^  dfelles  il  est  en  £rreiir , 
Et /myiM/wy  de  lear  hiitoire ; 
Mais  c^est  on  asodette  Taiaqaeor 
Qui  ne  park  point  de  sa  gloire. 

n  PasquaH  e  un  traditore  comme  tutti  i  libraj ;  o  niente 

riceruto  da  sua  parte;  mi  accorgo  bene  che  un  furbo 

catolico  librajo  non  hk  la  minima  corrispondenza  coi 

foibi  libraj  calTinisti ;  per6  i  fratelti  Cramer  di  Ginerra 

sono  uomini  onesd  e  di  garbo,  ma  il  yostro  Pasquali  e 

un  briocone,  ed  io  sono  arrabbiato  contro  di  lui. 

Si  jamais,  dans  vos  goguettes,  vous  tous  remettez 
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k  voyager  I  n'oubliez  pas  de  pauer  par  les  confins  de 
Geneve,  ou  j'ai  acquit  de  belief  teiires  que  je  ne  dois 
pas  k  ArgaleoD. 

Fwememornosiri^  andletafree  man  viiitafireeman, 
a  jamais  votre  trds  humble^  etc. 

CLXXXL 
A  M.  BERTRAND, 

P&BKIB&  PASTBUX  ▲  BBEVB. 

▲ax  Delices ,  3o  Janvier. 

II  £aut  vous  mettre  au  fitdt,  mon  cber  ami|  d'une  firi- 
ponnerie  typograpbique  qu*on  &it  a  Lausanne.  II  y  a  deja 
onze  feuilles  d'imprimeei  d'un  Hbelle  intitale  la  Guerre 
de M.  de  F'..\....\  il  contient  des  lettres  supposees  sur 
quelques  pairs  anglais,  sur  le  roi  de  Prusse ,  sur  Calvin , 
sur  plusieurs  particuliers.  On  soupconne  un  nomine 
Grasset  d'etre  rimprimeur.  Ce  Grasset  est  un  fripon 
chasse  de  Geneve.  On  dit  qu  un  M.  Darnay,  fib  du  pro- 
fesseur,  ci-devant  associe  de  Bousquet,  a  les  feuilles 
cbez  lui.  En  tout  cas ,  Berne  a  de  bonnes  lois.  Ten  ecris 
a  leurs  excellences ,  et  surCout  a  M.  de  Freydennk.  Je 
n'ai  que  le  temps  de  vous  en  faire  part ,  et  de  vous 
demander  assistance  in  hoc  genere  pravUaUs. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cceur. 

P.  S.  Le  catecbiste  Ghavanes,  deVevay,  n*est  point, 
a  ce  quon  massure  avec  serment,  Tauteur  du  libdle. 
Allaman  est  bomme  k  etre  informe  de  cette  intrigue; 
mais  je  ne  veux  pas  lui  ecrire. 
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CLXXXII. 

A  MADAME  DUBOCCAGE. 

Aqx  Beliccs, »  Rvricr. 

Qii  Jm  a  futt » CM  m«  domt  et  oooljaM 
Qui,  comve  Tons,  out  le  uleot  de  plaire  ? 
Pour  moi  fal  dit,  en  Yoyant  ces  enfaas : 
A  leort  atmitt  je  reconaait  kur  iii^i«. 

Qnoi !  Tout  looez  ma  remite ,  mes  gouu , 
Les  agremem  de  mon  s^jour  thamp^ire ! 
V<Ni»pftendei  qntf  ndme  loin  de  font , 
Je  cut  henreiUy  et  w^  aiMci  peia*4lre« 

II  est  bien  Trai  qn^  la  ftlicit^ 
.  DevraalogerMniPknmblofQildttttge: 
Je  la  chcrchai  dans  mon  donx  enniuge ; 
Elie  y  passa ;  mais  yous  Tarez  ^tt^. 

On  les  vere  ea  ie  et  en  age,  que  j'ai  recut  de  Paris, 
ioot  de  Tons,  madame)  on  il  y  a  quelquun  qui  vous 
ressemMe  et  qui  v«0ua  Taut  bien.  Pardotinez^noi  si  je 
YOUS  ai  soupconnee  sans  hesiter.  J*ai  cru  reoonnaSire 
Yotre  fcrituire^  et  j'ai  ht  vanitii  decroire  que  je  ne  me 
m^pFSnds  pas  k  TOtre  style;  ee  n'est  point  un  jugeroent 
tememire  d'aoooser'les  gens  des  actions!  qu*iU  sont  ac* 
coutumes  de  oommettre. 

Je  ne  trouve  rien  k  dire  contre  ma  Jretraite,  sinon  que 
▼ous  lu^itez  Paris.  Je  suis  comme  le  renard  sana  queue 
qui  Toulsdt  oter  la  queue  k  ses  camarades. 

Je  voudrais  que  les-persofnues  k  grands  talens  me  jiu« 
tifiassent,  moi  qui  ai  pris  le  parti  de  me  redrer  parce 
que  je  n'en  ai  que  de  petits.  Je  vois  qu*en  general  petits 
et  grands  ne  trouvent  guire  que  des  jaloux  et  de  tris 
mauvais  juges.  II  me  parait  que  les  graces  et  le  bon 
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goiit  sont  bannis  de  France,  et  ont  cede  Ift  place  a  la 
metaphysique  embrouillee ,  k  la  politique  de«  cerveaiix 
creuxy  k  des  discussions  enonnes  sur  les  finances,  sur 
le  commerce,  sur  la  population ,  qui  ne  mettront  jamais 
dans  letat  ni  un  ecu  ni  un  homme  de  plus.  Le  genie 
francais  est  perdu;  il  veut  devenir  anglais,  hollandais 
et  allemand ;  nous  sommes  des  singes  qui  arons  renonoe 
a  nos  jolies  gambades  pour  imiter  mal  les  boeufi  et  les 
ours.  La  Tocetne  et  la  GouUe  de  Qiaulieu,qm  ne  con-v^ 
tiennent  que  deux  pages ,  valaient  cent  fois  mieux  que 
tons  les  volumes  dont  on  nous  aceable.  On  croit  ttre 
solide ,  on  n'est  que  lourd  et  loiudement  dbimerique. 

Est-il  Trai,  madame,  que  le  parlement  fiut  brAler  le 
livre  de  t Esprit?  Passe  encore  pour  des  mandemens 
d  ev^ue !  mais  de  gros  in-4^  scientifiqiies !  Soni-oe  la 
des  procds  k  juger  dans  la  cour  des  pairs? 

M.  de  Cideville  est*il  k  Paris?  Je  lui  ai  ecrit  dans  sa 
rue  de  Saint-Pierre ;  peut-tere  n  y  est*il  plus.  Yoyea-roos 
souvent  le  grand  aU)e  du  Resnel?  Ges  deux  messieon 
me  paraissent  k  moitie  sages;  ils  pasMit  six  aaeia  au 
moins  hors  de  Paris* 

Pardon,  madame;  non|  ib  ne  sont  point  ssigea  4a 
tout ,  ni  moi  non  plus ;  ils  yKm%  quiuent  six  noisy  et  ram 
pour  toujours!  Daignea  hi*tfcrire,  si  Tout  Youlea  que  je 
ne  sois  pas  a  plaindre. 

Pardonnez,  madame,  I  un  malingre,  t'il  n'a  pas  llion 
neur  de  voua  ecrire  de  sa  main;  son  corps  est  £i3de, 
mais  son  cceur  est  rempli  pour  yous  des  sentimeas  lei 
pins  yfih  d*estkiie  et  d'attachement :  il  en  dit  autant  a 
M»  Duboccage. 


GLXXXIIL 

A  M.  GOLLINL 


Si  rofUM  TodeB  cntnpcBdre  et  mhrre  Fiffinre  de  k 

■  iiiiuiicin  de  vos  cfffiti,  mon  dier  GoHiiii,  U  faut  eon* 

nge  ek  psiienoe,  «t  nms  en  Tiendres  i  bone  H  eti 

nrcffurirf  qpe  voiu  allien  i^  Fnmcfort,  dntnei-^rout  y 

aHor  en  pekrin.  M.  de  Seuer  doit  tcnis  aider;  je  tout 

fcni  toucher  qadque  argent  k  fVancfort;  Toas  anret 

dea  fettrea  de  wwnmandation  pour  l^eniie ,  et  madame 

de  BendiM^  pourra  iFova  y  tee  iicik.  n  D'eit  point  eUMH 

nant  qae  Toua  ayes  attendn  le  moment  htwoniAe  qui  te 

pr^tente  ^  Yot  andennea  proteitationt  subdsteBt.  Yotre 

petite  caMetle,  ou  etaient  Toa  effett,  etait  dam  une  des 

malica  dont  on  t'empanu  Yona  ponyet  me  dtor,  j'agirai 

en  tempa  et  lien.  11  eit  eertain  qa'un  homme  qui  t'eit 

empare  dea  malka  et  cfifiets  d*un  Toyageur,  sans  faira 

dnirentaire  et  sana  fonne  juridiqaei  est  tenu  de  rendra 

tout  ce  qn*on  hn  redemande.  II  n*est  qneadoo  que  d'allw 

secrttement  i  Francfort  arec  des  letlres  de  reoonunan- 

dadon,  et  de  bien  songer  que,  quand  on  a  fortement 

r£soln  de  r^usdr,  fl  est  rare  qu'on  echoue.  U  faut  dis* 

cretion,  protection,  courage,  patience,  et  tous  area 

tootcefau 

CLXXXIV. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

▲ox  MUoM,  %  ftnitr. 

Comment  ya  votre  sant^,  madame  P  comment  tous 
trouTCirTOus  du  plus  doux  des  hiyers?  Cionnaissei-Tous 

■  L*oo6iipa1km  de  Fraacfert  par  1«  princt  de  Sonbiie.  R. 
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milord  Marechal,  anden  conjure  anglais,  anden  re- 
f ugie  en  Espagne ,  aufduodliiii  gouyerneur  ad  honores 
de  la  petite  prindpaute  de  Neufchitel?  II  passa  hier  par 
Geneve  pour  aller,  de  ta  part  du  roi  son  maitre  prussien , 
allumer,  8*fl'te'j>eitt/quelque8  flambeaux  de  la  discorde 
4an|  riftjie,  S'il  be  ♦^r^  Qpe  smYW^  .l!lu?0en(  que  ton 
iiiaiU*q  liti  dpBne,.il  fer^t  une  besogne^.t^ien  mediqcie. 
L^s  nouvellistes du  pays  qp^  j'l^abi^l)  ^.^i)t des  oorres- 
ppadj^ices  dans  toute  ,VEpi*ope,  disent  toujour^,que  la 
poi»#pif action  du  Pprtugal  n'eft  qi|e  la  ^uite  des  amours 
^u  r<)i  ei  ip  ]^  jalousie  d'ui).homine  du  vieux  teqips,  qui 
a  trouye-  mauvais  d*^tre  p....  Yous  ?oyez,  .mesda0iesy 

que,  depuis  H^M^^Cj  vc^.^  h  fmm  d^  pl»»  grands 
ey^nemens;  mais  1^  jesijites  yous  dispulent  votr^  gloire. 
lU  SO"  soot  m41es  de;C^Ke^«re,  qyi  ne  \e^  rqfardait  pas. 
J)e  quoi  savisenjCrils.^'^ptrc^dans  la  yengfeanoe  de  la 
inprt  d*une  feaji/pfif  Us.  djfepi  jgq\kx  ta^ton  qu  ils  eisdeot 
ilepuis  long':te]|ipi4.i9n>  possession, 4 assasfiner,  et  qu'ils 
9  qnt  pas  youlu  Uisse^.p^rdF^  l^uj^  privilege  La  mort 
prochaiae  du  iroi.d^Espagif^t  fes- attentats  oontre  les  tites 
^ouronnees^  Us  ^ifi  {l^  .3>K>i  de  Suede  xnourai(t  par  la 
ipain  du  boi^reau^  TAHemagne  pageant  dans  le  sang, 
fpnqent  9i):U|bI$S(u  horrible.  Cep^i^dant  on  ne  songe  a 
rien  de  ^Qfit  fela  d^ns^Parisr  On  y  est  toujours  aussi  fbu 
qiiVupax;^i|i)t,  ^qyjpui^s  se  plaignapt^  toujours  riant, 
toujours  criant  misere,  et  plonge  dans  le  luxe,  et  moi, 
madame,  toujours  yous  airaant  ayec  le  plus  tendre 
respect. 


t    .. 
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CLXXXV. 

A  11  THIERIOT.  (A  Paris.) 

An  cbltcta  do  Towney,  7  frrnv. 

Mon  ancieii  ami^  on  peut,  dans  une  teance  aoade* 
ndqae,  reproeher  a  TauteiKr  da  liyre -intitule  FEtprit 
qne  FouTrage  ne  repond  point  au  titn,  que  des  cba* 
pitret  sor  le  despotitme  sont  epmngen  au  sajet,  qu*on 
proure  ancc  empbase  qaelquefait  des  Terites  rebattues, 
et  que  oe  qui  est  neuf  n'est  pas  toi^ours  vrai;  que  c'est 
ontrager  lliumanite  de  mettre  sur-  la  mime  ligne  f  or> 
gueil,  I'ambition,  TaTarice  et  Taxiiitie;  qu'fl'  y  a  beau- 
eoup  de  citations  fftusses,  trop  de  contes  puerils,  un 
melange  du  style  poetique  et  boursoufl^  a^vec  le  langage 
de  la  phiiosophie,  peu  d'oixh«,  beauooup  de  confusion, 
une  afiCectation  revoltaute  de  louer  de  mavrais  ouTrages , 
un  air  de  decision  plus  reyoltant  encore,  etc., etc.  On 
devrait  aussi ,  dans  la  mime  seance,  avouer  que  le  liyre 
est  plein  de  morceaux  excellenst 

Mais  on  ne  pent  voir  sans  indignation  qu'on  perse- 
cute, avec  cet  achamenent  continu,  un  livre  que  cette 
persecatieh  seule  peutrendre  dangereux,  en  feiant 
rechercher  au  lecteur  le  Tcmn  cadhe  qu'on  y  snpposcL 
On  dit  que  cette  Taxation  odiense  est  k  fruit  de  Fin- 
trigue  des  jdsuites,  qui  out  tohIu  aller  par  Helr^us 
a  Diderot.  Testiuie  beaneoup-  ces  daux  hommes,  et  les 
indignites  qu  ils  eprouvens  me  les  rendent  infininienit 
ehers. 

le  "vous  prie  de  me  dire  quel  est  le  conseiUer  ou  presi- 
dent geomte«,TDetapliyricien,  m^caniden,  th^logien, 
poete,  gfammairien ,  raedecin,  apothicaire,  musicaen, 
conwdien ,  qui  est  a  la  tAte  des  juges  de  YEruyehpSeUe. 
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II  me  tembk  que  je  irois  1  inquisition  condamner 
L'eftprit  de  Yertige  est  bien  repandu  dans  yotre  pauvre 
ville  de  Paris. 

Quelle  pitie  de  fourrer  dans  leurs  caquets  un  poeme 
surla  Religion  iiaturelle!  Les  gens  un  peu  instruits  savent 
qu*il  y  a  un  poeme  sur  la  loi  naUirelU,  dans  un  re<2ueil 
d'ouyrages  asses  connus,  et  que  le  poteie  tronque  de 
la  Religion  naturdlleetiune  mauvaise  brochure  dans  la- 
quelle  I'auteur  est  estrone :  oaais  I'auteur  ne  s'en  soucie 
gvere,  et  sait  ce  qu'il  doit  penser  des  sots  et  des  ibus.  U 
y  a long«temps  que  j*ai  mis  estre  euxet  moi  un  Sllmfi 
de  plus  d\xne  brasse. 

Quand  rous  seres  ddmontmt^wicie^  voits  fariez  bien 
de  Tenir  philosopber^  avant  ma  mort ,  dans  mes  retsaites. 
n  Taut  mieux  nvxe  avec  ses  anus  que  d*aHer|  jttsqu'ain 
tombeaui  de  gite  en  (^^  et  de  protection  en  protection. 

Je  Tous  embcasse  4le  tout  mon  cmur. 

CLKXXVI. 

A  M.  DE  BRENLES. 

Mon  cher  ami ,  nos  lettres  se  sont  eroisees.  Hoi ! 
renonoar  a  Lausanne  pavoe  qu'un  fripon  de  Geni^e, 
IL  Gvasset,  pr^sente  an  pape,  a  merite  le carcuil  Mot! 
venoDoer  k  vous,  qui  m'ares  fait  Suisse !  Je  ne  suis  pu 
capable  d'one  telle  ineonstanee;  je  serais  surtout  tres 
iograt  si  je  pcenais,  pour  tous  qakter,  le  temps  ou  Ytm 
m  aocable  de  bontes.  Je  meprise  si  souverainement  loutes 
ees  misires,  que  je  n'ai  jamais  lu  le  Mtreme  mduBy  ou 
Ton  arrait  foniv^  taut  de  rapsodies  sur  Gahrua,  Serfet 
et  mm;  maia  qu'on  fiisse  un  beau  reoaeil  en  foime  k 
Iianswe,  sons  mon  nom;  mais  que  dans  oe  rceoeil  il 
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y  aii  des  ehoMi  drng^ereutet  wt  la  reUgion  €1  ivf  le  tot 
de  Prttsaei  c'eit  im  attentat  qu'il  £Mit  Teprimer,  et  fauiai 
loute  Hia  vie  la  plut  profonde  reeonnabsanoe  pour  k 
(jouTernement  de  Beme,  qui  a  daigne  m'honerer  d'uiia 
•i  proBipce  justice.,  et  pour  yous,  en  Yerite,  moa  dier 
aim  I  qui  in'aTez  marque  dam  cette  petite  affidre  utie 
a£Eectioii  m  oouiageuse*  Je  voos  supfdie  de  preaenter  mea 
tres  humUet  remercbiieBt  a  M.  le  baiUi;  je  iie  dovie 
pas  qu*il  n'ait  efiaee  jwqu'aiax  moindret  traoet  de  la  fri- 
pomierie  de  ee  GnwM^  ce  mit^raUe  etait  destine  k  me 
taire  du  nml,  CeU  par  lui  aeid  que  le  pretendu  poeme 
de  la  PucelU  panit  dana  le  monde,  rempli  de  pladtudci 
et  dlionenrt,  Ghaai^  de  Geoefe  pour  atoir  yoI^,  il  a 
trouve  gnoe  devaat  le  pape  et  derant  Bouaquet,  et  Toa 
me  dit  que  Bouaqoet  arait  eafin  reoenau  le  caractire 
da  maiand.  Tmpim  reFoir  bientAiTOtreviUe  purg^  de 
oe  mouatre,  et  y  retrecnrer  lea  diannea  de  votre  aociet^ 
Soyez  aiir  que  mea  petita  ermitageai  appelea  ehdieaux, 
nauront  poiut  la  preference  aur  la  ville  de  Lauaanne, 
a  qui  je  doia  mea  jours  lea  plus  heureux. 

Je  ne  aaia  ce  que  c*eat  que  cea  pr^tenduea  lettrea  im- 
primeea  par  ce  fou  de  Neaukne ,  maia  je  ne  m'embarraaae 
guere  dea  aotdaea  qu  on  fait  dana  lea  pays  ou  je  ne  suis 
pas.  retaia  Bichii  d'fitre  bonni  dana  la  ville  de  Lauaanne  | 
ouj'aime  i^viTie,  et  k  vrrre  avec  vena.  Fiide.  Y*         • 

GLXXXVIL 

A  M.  L£  BARON  DE  HALLER. 

x3  ferrier* 

■ 

Yoid  I  monsieur,  un  petit  certificat  qui  pent  aerrir  k 
fme  conmutre  Graaset,  pour  lequel  on  reclame  tria  in- 
ttamment  votre  protection.  Ce  malheureux  a  fait  impri- 
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mera  Lansanne  un  Ubelle  abominable  contre  les  nMeun, 
centre  la  reli^on,  contre  la  paix  de$  particaHert,  contre 
k  bon  ordre.  II  estdigne  d'un  honune  de  Yotre  probkj 
et  de  Tos  grandt  talens  de  refuser  k  un  scelerat  nne  pro* 
tection  qui  honorerait  les  gens  de  bien.  Tose  compter  tur 
TOB  bons  offices,  ainsi  que  sur  votre  equit^.  Pardonnez 
4  ce  chiffon  de  papier;  il  n'est  pas  conforme  aux  usages 
allemands ,  mais  il  Vest  a  la  franchise  d'nn  Francais  qui 
Yous  r^v^re  plus  qu  aucun  AUemand. 

Un  nomme  Leiveche,  ci-deTant  preceptear  de 
M.  Constant ,  est  auteur  d'un  libelle  sur  feu  M.  Saurin.  II 
•est  ministre  d'un  Tillage,  je  nesais^ou,  pr^  de  Lausanne. 
II  m'a  ecrit  deux  ou  trois  lettres  anonymes  sous  votre 
nom.  Tous  ces  gens J4  sont  des  miserables  bien  indignei 
qurun  homme  de  Totre  merite  soit  scriUcite  en  leur  fayeim 

le  saisis  cette  occaeion  de  vous  assurer  de  I'estime  et 
du  respect  a^ec  lesquels  je  aerai  toute  ma  Tie ,  etc.  • . 

RtPONSE 

DE  M.  DE  HALLEB  A  M.  DE  VOLTAIRE. 

k  Monsieur,  j'ai  ete  T^itablement  afflige  de  la  lettre 
«  dont  Tous  m'ayez  honore.  Quoi !  j*admirerai  un  homme 

'  n  t'ag^MJut  de  ce  manosciit  de  la  Pueelle  *  qae  Gratset  v<mlait  hire 
^cheter  A  M.  de  TolUire ,  en  le  mena^ant  de  le  poblier.  Si  M.  de  Haller 
•'eitit  nppd^  oomliien  la  eondoite  dff  ot  f&VMWt  .^tait  wiGiii|9i  coaikkB 
la  cralnte  de  M.  de  Voltaire  etait  fSondee,  il  anrait  sant  dootCi  font  bon 
calviiiiste  qa'il  etait ,  repondu  d'nn  ton  moins  magjatral. 

Un  Stranger  se  presente  ches  M.  de  VoHaire ,  et  Ini  raeonte  qu'fl  a  tb 
k  Berne  M.  de  Haller.  M.  de  Voltaire  le  felicite  tnr  le  bonhenr  qn'il  a  en  de 
▼oir  nn  grand  homme.  «  Vona  m'etonnes,  dit  Fetraagers  M.  de  Haller  oe 
4*  parle  certainement  pat  de  toos  de  la  mtee  mani^.  —  Eh  hien ,  repKqo* 
«  M.  de  Voltaire ,  il  eat  poisihle  qne  nona  nona  trompiona  tons  denx.  »(A.) 

*  II  Mt  id  <|ne«ti<Ni  dn  lacoall  iotihile  Caanm  liuvnin,  «•  Otoix  dt  fHif*"  ^^' 
1759,  in-ii,  ct  doDt  U  7  a  des  exemplaires  tree  oet  aotre  titns:  CUmm  dt  ftidpt* 
fOm  foUmlquu  d»  M,  d»  r.  1759.  U  IiNkK  Mt  Moi  da  X759$  lai  HSlUtnUtM 
l'««ai«Bt  pboM  4  I'aiui^  176$ ,  orojaat  qu^clb  avait  rapport  an  maaoacrit  de  I* 
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riclie,  independant)  onkre  du  choix  des  meilleures 
•ocietes,  egalement  apphmdi  par  les  rois  et  par  le 
pid>lic ,  asiure  de  rmunortalite  de  son  nom ,  et  je  verrai 
cet  lumnne  perdre  le  tepos  pour  prouver  qu'un  td  a 
hit  des  Tob,  et  qa'un  autre  n*est  pas  convaincu  d*en 
aivoir  fiat.  « 

•  n  fiiiit  biea  que  la  ProTidenoe  veuiUe  tenir  la  ba- 
lance ^gale  pour  tous  les  humains.  Elle  tous  a  oomble 
de  biens,  elle  tous  aocable  de  gloire*  U  yous  £gQlait 
des  malheurs ;  elle  a  trouTe  requilibre  en  tous  rendant 
soisible. 

«  Lea  personnes  dont  yous  yous  plaignez  perdraient 
bien  peu  en  perdant  la  protection  d*un  honune  cache 
dans  un  petit  coin  du  monde,  et  charme  d'etre  sans 
influence  et  sans  liaisons.  Les  lois  ont  seules  ici  le 
droit  de  proteger  le  citoyen  et  le  sujet.  M.  Grasset  est 
charge  des afiaires  demon  libsaire.  J*ai  tu  M.  Lervedie 
(  Laroche)  chez  un  exile ,  M.  May,  que  j*ai  visite  quel- 
quefois  depuis  sa  disgrace,  et  qui  passait  ses  dernieres 
heures  avec  oe  ministre. 

«  Si  Tun  ou  1  autre  a  mis  mon  nom  sous  des  kttoes 
imonymes,  s'il  a  laisse  croire  que  nos  relations  sont 
plua  intimes,  il  aura  vis-i-via  de  moi  des  torts  que 
YOUS  sentez  avec  trop  d'amitie. 

«  Si  les  souhaits  avaient  du  pouvoir,  jen  ajouterais 
un  aux  bienfaiu  du  destin.  Je  vous  donnerab  de  la 
tranquillite,  qui  fuit  derant  le  genie,  qui  ne  le  yaut 
pas  par  rapport  a  la  societe ,  mais  qui  vaut  bien  davan- 
tage  par  rapport  A  nous-raiftmes :  des  lors  Thomme  le 
plus  celftbre  de  TEurope  serait  atissi  le  plus  heureux. 

«  Je  sois  ayec  Tadmiration  la  plus  parCsite ,  etc. » 
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CLXXXYIII. 

A  M.  DE  FORMEY. 
Jbi«hAtMii  de  Tomicf ,  par  Gaain,  lo  3  lun. 

)*ai  re^  rotre  lettre  avec  un  tr^  grand  plaitir,  non« 
tieur;  je  me  sen,  pour  row  repondre  saM  qu'il  toiu 
en  coAte  de  frais,  de  la  Toie  des  monies  n^ocian*  qui 
envoient  mes  paqaeU  au  Salomon  et  k  rAlezuidre  du 
Nord.  n  se  pourrait  bien  iaire  que  ce  paquel-ci  tombtt 
entre  lea  mains  de  qiiriques  housards;  car  le  diamp 
dea  horreurs  est  d^ja  ensanglant^  dans  le  meiUear  des 
mondes  possibles ;  mais  on  ne  Terra  dans  mes  paquett 
que  de  quo!  rire :  je  ne  me  m^e  point,  dieu  merd, 
des  affaires  des  rois ,  et  je  me  contente  de  plaiadre  lei 
peuples. 

Tai  fort  connn  le  meurtrier  Bfanstein  dont  vous  me 
parlez.  Dieu  veuille  avoir  son  ame!  c'etait  nn  vigoureox 
alguazil :  il  arait  arr£t^  le  g^eral  Munich ,  et  s'ettit 
battu  ayec  lui  Ik  coups  de  poing  pour  le  si^riee  de  sa 
gmcieuse  imp^trice.  II  s'enAiit  quelque  temps  apr^  du 
beau  pays  de  la  Russie  pour  yenir  dans  yotre  saUoa- 
nidre.  II  me  montra  ses  BiUmoirei  de  RugHe^  que  je  eor 
rigeai  k  Potsdam.  Pendant  que  nous  Mens  occup^  k 
cette  besogne,  le  roi  m'enyoya  des  vers  par  un  ooureor. 
Manstein ,  impatient  de  voir  que  je  pr^fiSraia  ks  vers 
de  Frederic  k  la  prose  de  Manstein,  s'en  plaignit  tu 
modeste  Maupertuis,  lequd,  encore  plus  ftche  de  ce 
que  le  roi  ne  le  consultait  pas  sur  la  maniire  d'exalier 
son  ame  et  d'enduire  le  corps  de  poix-rMne,  s'aviiA 
de  dire  que  le  roi  n'enyoyait  qu'i  moi  son  linge  sale 
k  blanchir. 

Aprte  avoir  dit  ce  pretendu  bon  mot ,  il  s'avisa  de 
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m'en  iaire  luMmeur)  et  de  Ui  Tiimiit  toutet  Im  bellei 
tncaiicms  qui  n'ont  Cut  aacim  profit  ni  a  Frederic* 
le-6rand,  ni  a  Haupemtis,  ni  k  moL 

Depob  ce  temps-li,  milord  Marechal  m'a  parle  k  na 
campagne  de  ce  maattflcrit,  qne  je  connaitsait  mienx 
que  luL  On  a  propose  aux  Cramer^  libiaiiet  de  Geneve, 
de  rimprimer.  Mais  qui  diable  a  pu  Toua  dire  que  je 
favaift  Toulu  ackecer  mille  ducau?  Pourquoi  Vache- 
terait-je?  Yout  me  croyez  done  bien  riche  et  bien 
curieox!  il  est  vrai  qne  je  suis  bien  riche;  mais  je  ne 
donneiais  pas  mille  ducats  de  Tancien  Testament;  a  plus 
forte raison  dun  manuscrit  moderne. 

Je  Tous  assure  que  je  suis  tres  sensible  k  la  perte  que 
^ous  arez  Csite;  mais ,  sil  vous  reste  autant  d*enfans  que 
▼ous  avez  fait  de  lirres,  tous  de?ez  aroir  une  fiunille 
de  patriarche. 

Je  serais  fort  aase  de  Toir  yotre  PhUosophe  ptuen, 
atlendu  que  je  suis  assez  paien  et  assez  philosopbe.  A 
regard  de  tos  Cotuolaiioni  pour  le$  valetudiMoireM,  je 
n'en  ai  pas  besoin  depuis  que  j'ai  reoouTre  la  sante  ayec 
)a  liberie  dans  im  tejomr  charmant.  Enroyez^moi  plutAt 
des  conseils  pour  gouve^er  mas  paysans  et  mes  cur^. 
J'ai  adiet^  beua  belles  terres  k  une  lieue  des  Delices; 
je  suis  derena  laboureur,  et  je  rais  semer  cette  annee 
ayec  la  nouvdle  charroe :  cda  me  donne  de  la  sante. 
Je  croyais  n'aroir  pas  deux  mois  k  Tirre  quand  je  Tins 
aux  DAiees.  Voire  roi  se  serait  amuse  a£uredemoi  une 
plaisante  oraison  fon^bre.  II  me  mandait  Vantre  jour 
qua  Mmpertuis  se  mourait:  si  eela  est,  il  mourra  au  lit 
d'hrancur;  car  il  vient  d'aToir  un  petit  procte  k  BAle 
pour  avoir  hit  un  enfiint  k  one  fille,  et  il  s*en  est  tir^ 
trie  glorieusement« 

Vous  avez  done  travailU  aussi  k  XEncydopidiel  Eh 
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bien ,  Tout  n'y  traraiUerez  jdus :  la  caibale  des  dir&tm 

Fa  fait  tupprimer)  et  peu  8*en  est  £allii  qu*eU«  nak  ete 

brAlee  comme  les  OEuvrea  de  Calvin.  Laistons  aller  te 

monde  comme  il  va.  Puisse  la  guerre  finir  biencAt ,  et 

que  4irotre  chancelier  en  signe  lea  articles !  Faites-lui  bien 

mes  complimens. 

Si  ce  n'etait  pas  une  indiscretion,  vous  me  feriez  un 

plaisir  extreme  de  me  mander  ce  qu'est  devenu  I'abbe 

de  Prades. 

CLXXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Toamey,  p«r  GencTe,  4  man. 

Monsieur,  je  recois  en  la&me  temps  une  lettre  de 
vous  et  une  autre  des  Grandes-Indes,  datees  du  Ok^at 
mois.  Le  courrier  qui  m*a  rendu  celle  dont  Totre  excel" 
lence  m'honore  n'a  pas,  k  ce  que  je  crois,  des  ailes  auz 
talons  comme  Mercure,  ou  bien  apparemment  quelqpie 
parti  prussien  lui  aura  coupe  ces  ailes  dans  la  route. 
Yous  me  coupez  furieusement  les  miennes,  monsieur , 
en  me  priyant  des  Meraoires  que  tous  ayies  eu  la  bont^ 
de  me  promettre  sur  les  exploits  militaires  du  czar  Pieire, 
sur  ses  lois,  sur  sa  vie  privee,  et  encere  plus  sur  sa  vie 
publique.  Pai  tout  au  plus  de  quoi  composer  un  recueil 
tr^  tec  de  dates  et  d'evenemens;  mais  je  suis  tr^  loia 
d'ayoir  les  materiaux  d'une  histoire  interessante.  Je  ne 
puis  plus  imaginer,  monsieur,  que  vous  ayez  akandonne 
un  projet  si  noble  et  sidigne  de  yous,  projet  dont  tout 
FEmpire  doit  d^sirer  Texecution,  et  auquel  je  presume 
que  votre  souveraine  s  interesse.  Je  suis  tres  sensible  a 
yotrethe  de  la  Chine;  mais  je  yous  ayoue  qoedesinstruc* 
tions  sur  le  regne  de  Pierre-le*Grand  me  s^aient  infi* 
niment  plus  precieuies.  Mon  Age  avanee ;  je  fierai  meitre 
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tor  mon  lombeau :  Ci-g&  qui  vtmlait  ecrire  FHi$ioire  da 

Piem-le^Gfund.  le  ne  doute  pas,  monsieur,  que  votre 

excellence  n'aic  d  mtres  occupations  qui  eniportent  la 

plus  grande  panic  de  son  temps;  mais,  s'il  vous  en  reste, 

soDgez,  monsieur,  que  cest  moi  qui  yous  conjure  au- 

joordliui  de  ne  pas  oid>lier  le  faeros  sans  les  soins  duquel 

T0118  ne  sericK  peut-^tre  pas  aujourd*hui  un  des  genies 

les  plus  culttves  et  les  plus  aimables  de  TEurope.  Voire 

esprit  s'est  embelli  de  toutes  \ek  sciences  que  ce  grand 

hotfime  a  iait  naitre.  La  nature  a  beaucoup  fait  pour 

▼ous ;  mais  Pierre-le-Grand  n  a  peut-^tre  pas  £ait  moins. 

Taj  ranabttion  d'etre  de  votre  ecole  et  de  travailler  sous 

Yos  ordres.  Je  ne  perdrai  cette  ambition  qu  avec  la  vie. 

J'ai ,  etc 

CXC. 

A  M.  tHIERIOT 

Anx  D^cet,  le  xo  mars. 

J*a]  recu  par  le  Savoyard  voyageur,  mon  ancien  ami , 
votre  lettre,  vos  brochures  tres  crottecji,  et;.la  leiiire  de 
madame  Bellot.  Je  vais  lire  ses  oeuvres,'6t  je  vpuf  prie 
de  me  roander  son  adresse;  car,  selon  Tusage  des  pei*-: 
tonnes  de  genie ,  elle  n'a  date  en  aUpun^  facon ;  et  je  iie 
lais  ni  quelle  annee  die  ma'ecrit  ni^ou  elie  d^meure. 
Pour  YOUS,  je  soupoonne  que  vous  Stes  ei^cpre  dans  la 
me  Saint-Honore.  Vous  changez  d'hospic^  aussi  spuvent 
que  les  ministres  de  place*  Madanle  de  Fontaine  vous 
reviendra  inoessamment ;  elle  est  chargee  de  vous  rem- 
bourser  les  petites  avanoes  que  vous  avez  bien  vouli^ 
fiure  pour  momer  Tesprit. 

Tai  lu  Candide;  cela  m'amuse  plus  que  XHistoire  des 
Hms  et  que  toutes  vos  pesantes  dissertations  sur  le  com- 
merce et  sur  les  finances.  Deux  jeunes  gens  de  Paris 

COERESPOXDAVCX.     T.  ▼.  i? 
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m'ont  mande  qu'ils  ressemblent  a  Candide  comme  deux 
goutte$  d'eau.  Moi ,  j*ai  assez  I'air  de  reMeoibler  ici 
au  signor  Pococurante;  mais  Dieu  me  garde  d avoir  la 
moindre  part  k  cet  ouTrage !  Je  ne  doute  pas  que  M.  Joly 
de  Fleury  ne  prouve  eloquemment  a  toutet  les  chambres 
ataemblees  que  c  est  un  livre  oontre  les  moeurs ,  ks  lois 
et  la  religion.  Franchement,  il  vaut  mieux  £tre  dans  le 
pays  des  Oreillons  que  dans  Totre  bonne  ville  de  Paris. 
Vous  etiez  autrefois  des  singes  qui  gambadiez;  Toua 
Youlez  dtre  k  present  des  hsBah  qui  ruminent :  cela  ne 
▼ous  Ta  pas. 

Groyez-moi,  mon  ancien  ami,Tene£meToirf  je  n'ai 
de  bcBufs  qu  ^  mes  charrues. 

Si  quid  noviy  scribe  ;  et  quwn  otiosus  eHsy  veru,  et  7/ale. 

CXCI. 

I 

A  M.  D£  THIBOUVILLB. 

An  chAtcaa  do  Tourney,  par  Geneve,  i5  man. 

Jai  lu  enhn,  mon  cher  marquis ,  ce  Candide  dont 
vous  m'avez  parle;  et  plus  il  m*a  fait  rire,  plus  je  suis 
fiche  qu'on  me  Tattribue.  Au  reste,  quelqiie  roman 
qu  on  fasse ,  il  est  dijffieile  i  Timagination  d  approober 
de  ce  qui  se  passe  trop  reellement  sur  ce  triste  et  ridicule 
globe  depuis  quelques  annees.  Nous  nous  interesaoos 
un  peUy  madame  Denis  et  moi,  aux  malheurs  publics , 
k  la  persecution  suscitee  contre  des  philosophes  trea  esti- 
mables ,  k  tout  ce  qui  interesse  le  genre  humain ;  et 
quand  nos  amis  ne  nous  parleut  que  de  pieces  de  theitre 
et  de  romans  qui  nous  sont  parfaitement  inconnus  j  que 
voulez-vous  que  nous  repondionsp  Ellc  dit  que  ramitie 
doit  se  nourrir  par  la  confiance,  que  les  lettres  de  nos 
amis  doivent  toujours  nous  apprendre  qudlque  chose. 
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Je  suis  moft  au  monde ;  il  faut  des  clizirs  pour  me  np- 
pder  k  la  vie.  Yotre  amitie  est  le  meilleur  de  tous. 

L'oncle  et  la  niice  8ont  egalement  eenubles  k  votre 
merite,  et  vous  seront  toujours  tres  tendrenient  attaches. 

CXCII. 

A  11  BERTRAND, 

yasMiva  PAftTBir&  ▲  bsajts. 

aaman. 

renremu,  moii  eher  ami,  iiMre  jtmiantg  k  I'Aca- 
d^mie  de  I/fon;  j'aurais  vouln  quelque  chose  dun  peu 
plus  piquant  et  dont  le  sujet  e(it  donn<$  phis  d^elcerdoe  k 
Totre  esprit  philosophique;  envoyez-moi  encore  quelque* 
petits  morceauz,  afin  de  iaire  une  cargaison  honnfite* 

Je  crois  qtie  XEncycTopedie  se  continuera ;  mais  pro- 
bablement  elle  finira  encore  plus  mal  qu*elle  n'a  com- 
mence, et  oe  ne  sera  jamais  quun  gros  jbti^as.  Tai  eu  la 
complaisance  d  y  travailler  lorsqu'il  y  avait  lancore  un 
peu  de  liberty  dans  la  litterature ;  mais  pm«que  les  assas^ 
sins  des  rois  coupent  les  ongles  aux  gens  de  lettres ,  il  ftiut 
se  contented  de  penser  pour  soi ,  et  laisser  \k  le  pubiifr 
qui  ne  merite  pas  d'etre  instruh. 

Je  crois  les  sottises  lausannoises  tout-a-£ait  fintes ;  mel 
sendmens  pour  Vous  et  pour  M.  et  madame  de  Frey- 
denrik  ne  fin&rbnt  quavec  ma  Tie. 

La  moitie  de  Geneve  sortit  hier  de  la  Tille  pou^  aecom<- 
pagner  deux  voleurs ;  Fautre  moitie  va  k  Lyoii  pour  voir 
passer  des  rois*  Gela  est  peu  philosophe. 


17. 
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CXCIII, 

A  M.  LE  GOMTE  D'ALBARET.  (A Turin.) 

Aax  Delices,  10  aTiiL 

Vout  direz,  monsieur,  que  je  suis  un  paresseux ,  et 
▼ous  aurez  raison ;  mais  vous  connaissez  ma  detestable 
sant^.  Ne  jugez  point  de  mes  sentimens  par  ma  negli- 
gence; croyez  que,  de  tous  les  paresseux  et  de  tous 
les  malades ,  je  suis  celiii  qui  vous  est  le  plus  devoue. 
Madame  Denis  va  rejouer;  .tnais  pour  moi  je  renonce  au 
tripot.  Je  suis  trop  vieux ,  et  je  m'affaiblis  tous  les  jours. 
Vraiment,  je  serais  charme  devoir  la  traduction  de  oette 
Alzire.  Je  suis  comme  les  vieilles  qui  aiment  lei  portraits 
dans  lesquels  elles  se  trouvent  emb^Ili^s. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  de  mad^me  I'ainbs^ssadjpice 
de  France  se  rapporte  fort  k  ce  qui^U^  nous  a  laisse 
entrevoir.  Elle  parait  petrie  de  griaqei  et  d^.ta^enft*  Si 
javais  la  hardiesse  de  passer  les  Alpes,  ce  si^rait  pour 
elle ,  pour  M.  de  Ghauvelin ,  pour  vous ,  monsieiir ,  et 
non  pour  entendre  des  operas ;  mais.  il  Caut  ackever 
loa  carri^re  dans  ma  retraite.  Je  suis  assez  semblable 
aux  girouettes  qui  ne  se  fixent  que  quand  elles  sont 
rouillees. 

Comptez  que,  malgre  mes  miseres,  je  sens  blen  vive- 
ment  votre  merite  et  vqs  bontesj  auxant  en  fait  madame 
Denis,  Umillimo  YoLTM^ii^. 

CXCIV. 

A  M.  THIERIOT. 

Le  5md. 

Mort-Dieu,  mon  ancien  ami,  envoyez-moi  au  plus 
vite  Abraham  Chaumeix  crucifie;  on  dit  que  c*est  la  le 
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ticre,  c*est  au  iiioias  quelque  chose  de  semblable.  II  pleut 
des  hrochures,  il  eu  pleuvra  toujoun,  et  il  fiiul  laisser 
pleuYoir;  mais  pour  la  prophetic  d' Abraham  Cbaumeix, 
oe  n'est  pas  chose  a  negliger  par  gens  conune  nous. 
Employez  le  credit  de  M.  Bouret  pour  me  faire  tenir 
Abraham  Chaumeix^ 

Yous  avez  tu  sans  doute  madame  de  Fontaine  que 
Dous  YOUS  avons  renvoyee  en  assez  bonne  sante :  elle  est 
chargee  de  payer  tous  les  bijoux  que  yous  m'aYez  fait 
tenir  de  Paris.  Etes-Yous  encore  dans  la  rue  Saint-Honore 
ou  a  I'Arsenal  ?  Je  ne  sais  pas  trop  ou  yous  prendre ; 
YOUS  me  paraissez  un  beaucoup  plus  grand  Yoyageur 
que  moi ;  yous  feites  plus  de  chemin  dans  Paris  que  je 
n'en  ai  fait  dans  TEurope.  Si  yous  avez  la  curiosite  de 
Yoir  a  Lyon  les  cours  de  France  et  de  Naples ,  je  yous 
conseille  de  pousser  jusqu'a  GeneYC.  Pour  rooi ,  je  vous 
aVertis  que,  si  yous  yous  contentez  de  courir  d*un  bout 
de  Paris  a  I'autre ,  et  que  yous  ne  Ycniez  point  chez  moi , 
je  prendrai  le  parti  de  Yenir  yous  Yoir. 

AYez->Yous.  pris  quelque  action  dans  les  fermes  gene- 
rales  ?  On  se  plaignait  autrefois  quil  y  eiit  quarante  de 
ces  messieurs^  et  aujourd'hui  tout  le  monde  Test;  c*est 
le  royaume  qui  est  fermier-general  du  royaume.  Gette 
operation  est  tout-a-fait  anglaise.  Remarquez  que ,  de- 
puis  trente  ans ,  nous  aYons  tout  pris  des  Anglais :  philo- 
sophic, petite*Yerole,  neuvelle  charrue  et  finances.  II  ne 
nous  manqueque  de  prendre  d  eux  rempire  de  la  marine, 
n  me  semble  qu'on  Ycut  yous  6ter,  a  yous  autres  Pari- 
siens,  la  liberte  de  penser,  que  yous  dcYcz  aussi  aux 
Anglais;  mais  il  est  beaucoup  plus  aise  de  tenir  une 
nation  dans  la  stupidite  pendant  mille  ans,  comme  nous 
aYons  eu  I'honneur  d'y  Itre,  que  de  nous  y  replonger 
quand  une  fois  nous  en  sonunes  sortis.  Frere  Berthier, 
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fr^re  Abraham  Chaumeix  et  leun  semblablea  auront 
beau  crier  que  tout  est  perdu  si  on  se  met  i  ayoir  le  sens 
oommun ,  les  cabales  les  plus  infames  auront  beau  exciter 
Ie~parlement  de  Paris  a  fiaire  des  remontrapces  au  roi , 
et  k  faire  brftler  YEncyclopedie,  le  roi  et  les  pkilosophes 
se  moqueront  du  parlement.  Bonsoir. 

a 

cxcv. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Paris.) 

Anx  D^ces ,  5  maL 

Que  j'ecriTe  de  la  main  de  notre  ami  Jean -Louis  ou 
de  la  mienne,  c'est  ^ly  ma  chdre  niece,  pourvu  que 
j  ecriye.  Yotre  soeur  n'a  pas  une  sante  bien  brillante ,  et 
n'est  pas ,  k  beaucoup  pres ,  si  ingambe  que  moi.  Je  suis 
devenu  plus  grand  culiivateur  et  plus  grand  architede 
que  jamais  :  j  eleve  des  colonnades ,  et  j'ai  des  charrues 
▼emies;  il  ne  me  manque  que  de  tremper  mon  ble  dans 
^e  I'eau  de  lavande.  Yous  irez  ,  sans  doute ,  bientAt  a 
Ornoi :  yous  m'y  preparerez ,  s*il  yous  plait ,  les  logis ; 
car  soyez  tres  sAre  que  j*y  viendrai  radoter  avant  qu'il 
soit  deux  ans. 

Yous  me  conseillez,  en  attendant,  de  feire  une  tra- 
gedie ,  parce  que  le  theAtre  est  purge  de  petits-maitres. 
Moi ,  faire  une  tragedie ,  apris  ce  que  le  grand  Jean- 
Jacques  a  ecrit  contre  les  spectacles !  Gardez-yous ,  sur  les 
yeux  de  yotre  tdte,  de  dire  que  je  suis  jamais  homme 
k  faire  une  tragedie :  non ,  je  ne  fais  point  de  tragedie. 
Vous  youdriez,  n'est*il  pas  yrai,  une  tragedie  d  un  goAt 
nouyeau,  pleine  de  fracas,  d'action,  de  spectacle,  Men 
neuye,  bien  int^ressante ,  bien  singuliire,  feconde  en 
sentimens ,  en  situations,  des  moeurs  yraies,  et cependant 
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nouyelles  sur  la  scene?  vous  n'aurez  rien  de  tout  oela. 
Garde^YOUS  de  croire  que  je  fasse  une  tragedie.  Asses 
d'autres  en  feront,  et  suppleerout  par  raction  theitrale 
que  je  leur  ai  tant  recoimnandee,  au  genie  que  je  leur 
recommande  encore  plus. 

Monsieur  le  conseiller  du  grand-conse!!,  je  tous  suis 
tres  oblige  d  avoir  rompu  avec  moi  voire  silence  pytha- 
gorique.  Vous  n £tes  pas  lecrivain  le  plus  fecond  de  nos 
jours;  mais,  quand  vous  vous  y  mettez,  vous  ecrivez 
tres  joliment,  et  vous  avez,  par  dessus  madame  de  Fon- 
taine, le  merite  de  Torthograplie.  J'espere  que,  dans 
lannee  1760,  nous  recevrons  encore  de  vous  un  petit 
mot  qui  nous  fera  grand  plaisir. 

Monsieur  le  Vitruve  d*Omoi ,  je  ne  vous  conseille  pas 
de  £aire  a  votre  ch4teau  un  aussi  maudit  escalier  que  vous 
en  avez  fait  k  celui  de  Tourney.  IJf  ous  verrons  comment 
vous  aurez  ajuste  les  appartemens  de  votre  aile.  Je  n*ou- 
blierai  point  les  offres  que  vous  me  £aites  d'etre  quelque- 
fbis,  a  Paris,  mon  ambassadeur  aupres  des  puissances 
noQunees  banquiers,  notaires,  ou  procureurs  du  parle- 
menC  II  faut  que  votre  mousquetaire  Daumart  ait  ete 
blesse  dans  quelque  bataille;  c'est  le  plus  determine  boi- 
teux  que  nous  ayons  dans  la  province :  cependant  il  ne 
basse  pas  de  tuer,  en  clopinant,  tous  les  renards  et  tous 
les  conQorans  qu'il  rencontre.  v 

Monsieur  le  capitaine  de  cavalerie  * ,  vous  avez  fait  un 
cornette  qui  est  le  plus  malheureuz  comette  du  pays  : 
Bon  seulement  il  n  a  point  de  route ,  mais  je  ne  sais  pas 
trop  par  quelle  route  il  pourra  se  tirer  des  coquins 
qu'il  a  engages  pour  servir  letat*  Ce  sont  des  gens  tr^ 
belliqueux,  car  ils  jettent  des  pierres  a  tous  les  passans , 
comme  fesnit  mon  singe.  On  a  beau  les  mettre  en  prison, 

*  hL  de  Floruin. 
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lis  finixont  par  atsassiner  leur  cher  comette  sur  le  grand 
chemin. 

Luc  m'ecrit  du  11  ayril  que  cette  caropagne*ci  sera 
plus  meurtri^re  que  les  autres.  Dieu  veuille  quil  se 
trompe !  Je  crois  que  nous  ne  nous  troznpons  pas  en  naus 
flattant  que  M.  de  Silhouette  fera ,  dans  son  minist^re , 
des  choses  plus  utiles  aux  hommes  que  Luc  n*en  fera 
de  dangereuses. 

Adieu,  ma  ch&re  niece;  les  deux  ermites  vous  em- 
brassent  de  tout  leur  coeur. 

Je  me  suis  arrange  avec  la  republique  de  Gendve  pour 
avoir  une  belle  terrasse  de  trente  toises  de  long.  Cela  n'est 
pas  bien  interessant,  mais  c'est  un  grand  embellissement 
a  nos  Delices,  ou  je  voudrais  bien  vous  revoir. 

CXCVL 

A  M.  COLLINI. 

Aox  D^cei^  le  7  mat 

Je  n*ai  pas  eu  un  moment  a  moi  depuis  deux  mois, 
mon  cher  Collini;  tantdt  malade,  tant6t  surcharge  de 
quelques  travaux  indispensables ,  tantot  occupe  de  ma 
ruine  en  fesant  b4tir  des  chiteaux.  Je  ne  perds  point  de 
vue,  dans  tous  ces  tracas,  les  objets  qui  vous  regardent; 
j  ai  toujours  devant  les  yeux  Manheim  et  Francfort ;  je 
ferai  Timpossible  pour  aller  k  Schvetzingen ,  et  jeferai 
rimpossible  aussi  pour  vous  prendre  en  passant.  Vous 
avez  grande  raison  de  n'Stre  point  de  I'avis  du  docteur 
Pangloss :  je  ne  penserai  comme  lui  que  quand  je  pourrai 
parvenir  a  vous  £tre  utile. 
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CXCVll.       - 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Paris.) 

iQinai 

C'est  aujourdliui ,  mon  cher  ange ,  le  19  de  mai  \  et 
cest  le  aa  davril  quun  vieux  fou  commenca  une  tra- 
gedie  ^  finie  hier.  Vous  sentez  bien ,  mon  divin  ange , 
quelle  est  finie  et  quelle  n'est  pas  iaite,  et  que  nos 
macons ,  mes  bceufs ,  mes  moutons  et  les  loups  nomines 
fermiers-generaux ,  contre  lesquels je  combats,  et  deux 
ou  trois  proces  qui  m*amusent,  et  des  correspondances 
necessairesy  ne  me  permettront  pas  de  vous  envoyer 
mon  griffonnage  Tordinaire  prochain.  Mon  cher  ange , 
je  Tous  avais  bien  dit  que  la  liberie  et  Thonneur  rendus 
a  la  scene  fran^aise  echauffaient  ma  vieille  cervelle.  Ge 
que  Tous  verrez  ne  ressemble  a  rien ,  et  peut-^tre  ne  vaut 
lien.  Madame  Denis  et  moi>  nous  avons  pleure;  mais 
nous  sommes  trop  proches  parens  de  la  piece ,  et  il  ne 
iaut  pas  croire  a  nos  larmes.  II  faut  iaire  pleurer  mes 
anges ,  et  leur  faire  battre  des  ailes.  Vous  aurez  sur  le 
theitre  des  drapeaux  portes  en  triomphe,  des  armes 
suspendues  a  des  colonnes ,  des  processions  de  guerriers , 
une  pauTre  fiUe  excessivement  tendre  et  resolue,  et  en- 
core plus  malheureuse,  le  plus  grand  des  hommes  et  le 
plus  infortune,un  pere  au  desespoir.  Le  cinquieme  aete 
commence  par  un  Te  Deum,  et  finit  par  un  Deprofun* 
dis.  II  n*y  a  eu  jamais  sur  aucun  theitre  aucun  person- 
nage  dans  le  gO!!it  de  ceux  que  j*introduis,  et  cependant 
lis  existent  dans  Thistoire ,  et  leurs  moeurs  sont  peintes 
avec  verite.  Yoila  mon  enigme;  n'e;i  devinez  pas  le  mot^ 
et ,  si  Tous  le  devinez ,  gardezrmoi  le  secret  le  plus  invio  • 

1  TtuheretU. 
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lable:  conspirons,  mais  ne  nous  decelons  pas;  donnons 
la  piece  incogrdtd,  Jouissons  une  fois  de  ce  plaisir;  il  est 
trds  amusanty  et  dailleurs  je  crois  le  secret  necessaire. 
La  mesure  des  vers  est  aussi  neuve  au  the&tre  que  le 
sujet.  Madame  Denis  n'en  a  point  ete  choquee ;  au  qua- 
tri^me  vers,  elle  sy  est  accoutumee.  EUe  a  trouve  ce 
genre  plus  naturel  que  Tancien ,  et  quelquefbis  plus 
convenable  au  pathetique*  II  met  le  comedien  plus  a  son 
aise ,  j'entends  le  bon  comedien.  Avec  tout  cela,  nous 
pouyons  £tre  siffles ,  et  il  faut  ticher  de  ne  F^tre  pas  sous 
mon  nom. 

Gai*dez-Yous  bien  d'etre  aussi  empresses  de  faire  voir 
mon  monstre  que  je  Tai  ete  k  le  former.  Silence,  anges, 
ou  point  de  piece. 

Et  ce  n'est  pas  assez  du  silence,  il  faut  jurer,  oomme 
saint  Pierre,  que  vous  ne  me  oonhaissez  pas. 

Nata  bene  que ,  dans  notre  petite  dr61erie ,  nous  n  avons 
ni  rois ,  ni  reines ,  ni  princes ,  ni  princesses,  ni  m£me  de 
gouvemeur  de  toiUe  la  prwincBy  comme  dit  Pierre  Gor- 
neille;  et  c'est  encore  un  agrement. 

Yoyev,  6  anges,  quel  pouYoir  yous  avez  sur  un 

Suisae! 

Je  Yiens  de  lire  Titus.  G*est  un  tour  que  yous  m  aYes 
joue  pour  me  punir  d'avance  de  Tennui  que  je  yous  cau- 
serai  \  et  pour  yous  punir,  je  yous  adresse  ma  reponse 
au  petit  Metastase.  II  ne  ra*a  pas  donn^  son  adresse  j 
prenesB-YOUs-en  4  yous,  si  j*en  use  si  Ubrouent. 

Je  baise  toujours  le  bout  des  ailes. 
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CXCVIII. 

A  M.  L£  MARQUIS  D£  FLORIAN>. 

Aox  Dfiicct  y  a6  nai. 

Je  sub  aiusi  fiche qaevous  pour  le  moins,  mon  cher 
giand-ecuyer  d'Assyrie,  qu'on  nait  pas  ose  adopter 
mes  chars  ^ ,  crainie  du  ridicule.  Le  ridicule  pourtaut 
ii*esl  pas  si  k  craindre  que  les  Prussiens ;  ec  je  suis  tou- 
jours  oonvaincu  (quoique  je  ne  sois  pas  du  metier)  que 
ce  serait  la  seule  maniere  de  les  vaincre  en  pleine  cam- 

L*armee  d'execution ,  comme  ils  I'appellent ,  est  exi* 
cutee;  tout  cela  ^t  disperse.  Messieurs  des  Gerdes 
mettent  les  armes  has  quand  on  leur  dit  que  messieurs 
de  Prusse  sont  a  une  lieue. 

On  dit  que  les  Anglais  viennent  de  nous  prendre 
douze  gros  yaisseaux  marchands.  Leur  mioistdre  a  fait 
imprimer  un  ouyrage  tr^s  artificieux,  tr^  bien  ecrit, 
pour  justifier  leur  conduite  enyers  les  avides  Hollan- 
dais.  Le  Memoire  est  fort  beau;  et  sur  la  seule  lecture , 
je  les  oondamnerais.  Ces  pirates -Ui  sont  aussi  niechans 
sur  mer  que  les  Prussiens  sur  terre.  Nous  nous  ruinons 
pour  leur  roister,  et  nous  portons  tout  notre  argent  en 
Gemianie.  Jamais  elle  n*a  ete  si  devastee,  si  sanglante  et 
siriche. 

Pavoue  avec  tous,  men  cher  Assyrien ,  que  Dieu  a  en- 
yoye  M.  de  Silhouette  k  notre  secours.  S*il  y  a  quelque 

'  Le  m^e  qm  devint  le  nereQ  de  M.  de  Yoltaire  en  ^pouaant  madamfl 
de  Fontaine  y  en  1764- 

Dam  I'ediCion  de  KeU,  cette  Lettre  ett  mal  a  propot  plac^  i^  I'annee 
1760;  IHL  d»  §Ul|oaelte  ne  fat  ministre  qa'en  17^  B. 

'  Sur  cet  chars  de  g^ene ,  wtyez  la  Correspondattc^  du  roi  (U  Pnute , 
a  qui  Voltaire  propoca  d*en  (aire  usage.  B. 
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bon  remede ,  il  le  trouvera ;  car  il  n'est  pas  oomme 
la  plupart  de  ses  predecesseurs ,  gens  estimables  j  mais 
sans  genie,  qui  tra^aient  leur  sillon  comme  ils  pou- 
vaient  avec  la  vieille  charrue.  J augure  beaucoup  dun 
traducteur  de  Pope,  qui  a  vu  long-temps  TAngleterre 
et  la  Holiande. 

II  n*e8t  pas  de  ces  yieux  novices 
Marchant  dans  des  sentiers  ouverts , 
£t  m^me  y  marchant  de  traven^ 
Gr^ant  des  charges,  des  offices , 
Billets  d*^tat,  6cus  factices; 
Empruntant  a  tout  Tunivers , 
ReplAtrant  par  des  injustices 
Nos  sottises  et  nos  revers. 
II  ram^ne  les  temps  propices 
£t  des  SuUis  et  des  Colberts , 
£t  rembourse  de  mauvais  vers 
Pour  le  prix  de  ses  grands  services. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  me  mandez  que  tant  de  poetes 
le  persecutent  avec  des  eloges  en  vers.  Mes  chers  con- 
freres n  entrent  pour  rien  dans  les  obligations  que  I'etat 
pent  lui  avoir;  ils  ne  prendront  point  d actions  sur  les 
fermes.  En  ayez-vous  pris?  II  me  semble  que  lai^  nieces 
en  ont  quelques  unes.  L'operation  est  un  peu  a  Tan- 
glaise :  eb ,  tant  mieux !  il  faut  faire  du  public  une  com- 
pagnie  qui  prdte  au  public ;  c'est  la  grande  methode  de 
Londres. 

cxcxix, 

A  M.  LE  COMTE  D»ARGENTAL.  (A  Paris.) 

aS  mai. 

Je  Yous  envoie,  mon  cber  ange,  mon  dernier  prin- 
temps  \  mon  ouvrage  du  mois  de  mai.  II  est  adresae  a 

'  Taaetiidg, 
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M.  dt  Gourteille.  Ce  n  est  point  k  moi  d  en  juger,  iiem.  a 
vou»;  mais  comment  pr^yoir  le  succes  ou  la  chute  d  une 
piece  qui  nert  ni  tragedie,  ni  comedie,  ni  en  rimes 
ordinures ,  et  qui  n  a  aucan  objet  de  comparaison  ?  Ne 
sera-t*il  pas  amusant  de  la  faire  doiuier  par  Lekain  ou 
par  M.  de  Lauraguais  comme  Touvrage  dun  jeune  ia-. 
connu?  Tai  change  la  mesure,  afin  que  ce  maudit  public 
ne  me  reconniit  pas  a  ce  qu'ori  appeUe  mon  style.  N'allez 
pas  Tous  attendre  a  de  belles  tirades  ^  a  de  ces.  grands 
vers  ronflans,  a  des  sentences,  a  des  attrape^parterre,  a 
de  Tesprit,  a  rien  cnfin  de  ce  qui  est  en  possession  de 
plaire*  Style  mediocre ,  marche  simple;  voila  ce  que 
vous  trouYerez;  mais  s'il  y  a  de  I'interft ,  tout  est  sauvi. 
Divin  ange,  je  n'ai  pas  un  moment;  j'ai  quitte  la  Russie 
pour  vous,  je  retourne  a  Petersbourg,  et  je  baise  en 
partant  les  ailes  des  anges. 

ca 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Le  39  mau 

Je  suis  toujours  surpris,  monsieur,  de  voir  que  sur  les 
bords  de  la  Neva  et  de  la  Mbsca  on  ecrive  et  01^  parle, 
fran^is  comme  a  Versailles.  La  lettre  que  M.  de  Splti]u>£ 
Tient  de  me  rendre  de  la  part  de  votre  excellence ,  et  sa 
conversation,  redoublent  ma  surprise  et  mon  plaisir*.  Je 
dois  ajouter  a  ces  sentimens  ceux  de  la  reconnaissapce 
pour  Tos  belles  fourrures,  et  pour  le  the  que  boit  sa 
majeste  chinoise.  II  n*y  a  point ,  grace  a  vos  bont^s,  de 
potentat  en  Europe  qui  prenne  de  meilleur  the  que  moi , 
et  qui  ait  de  plus  belles  doublures  d'habits. 

Votre  dernier  envoi  d*instructions  met  le  comble  k  vos 
magnifiques  presens ;  elles  vont  jusqu'a  I'annee  1791 ,  et 
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je  me  flatte ,  monsieur,  que  vous  m'honorerez  bient6t  de 
la  suite  de  vos  Memoires  instnictift.  Je  ne  negligerai  rien 
pour  Ucher  de  r^pondre  k  yos  idees  et  a  vos  soins.  Tespere 
avoir  Thonneur  de  vous  envoyer  I'hiver  prochain  tout 
I'ouvrage.  Je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  me  livre 
a  mon  goiit  et  k  ma  maniere  de  penser;  ohaique  peintre 
doit  suivre  son  genre,  et  employer  les  oouleurs  qva  lui 
reussissent  le  mieux.  J^ecris  dans  ma  langue :  la  plupart 
des  noms  doivent  £tre  k  la  francaise.  Nous  ne  disotis 
point  Alexandros,  mais  Alexandre;  nous  prononcons 
Auguste,  et  non  pas  Augustus;  Gceron,  afu  lieu  de  Ci- 
cero; Ath^nes  au  lieu  d'Athenoi,  etc.  Les  nomspropres, 
charges  de  doubles  w  et  de  consonnes,  seront  au  has 
des  pages. 

Je  suis  bien  s(kr  de  me  rencontrer  avec  un  liomme 
plein  de  goibt,  tel  que  vous  dtes,  en  ^vitant  toute  affec- 
tation ,  et  surtout  Taffectation  de  faire  up  panegyrique. 
II  faut  laisser  aux  gazetiers  et  aux  sots  le  soin  de  dire : 
Notre  auguste  monarque,  sa  gracieuse  majeste  le  roi  de 
Prusse  est  en  haute  personne  a  son  armee;  sa  sacree 
majeste  impetiale  apris  medeciney  etson  avguste  conseil 
est  venu  le  complinienter  sur  le  retablissement  de  sa  pre- 
cieuse  sante,  A  parler  serieusement ,  tout  ce  qui  tend  k 
nous  fiiire  trop  valoir  nous  met  toujours  au  dessoos  de 
ce  que  nous  sommes. 

Vous  ne  voulez  pas  non  plus  qu'on  demetite  des  ftnta 
av^res  de  toute  FEurope;  en  deguisant  une  verit^  publi- 
que ,  on  affaiblit  toutes  les  autres ,  et  la  plus  OMfuvanie 
de  toutes  les  politiques  est  de  mendr.  Gelui  qui ,  en 
^crivant  Thistoire  d* Alexandre,  nierait  ou  excuseratt  le 
meurtre  de  Glitus,  s'attirerait  le  m^pris  et  Findignatipn. 
Si  Texperience  m'a  pu  donner  quelque  connaissance 
*1ans  Tart  d*^crire,  je  I'emploierai  k  augmenter^  si  je  le 
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puis,  le  respect  qu'on  doit  a  Pierre-Ie-6rand  et  k  TOtK 
empire  sans  flatter  personne. 

Je  pense  qu*en  m'attachant  h  ces  principes,  je  ne  stiivrai 
^e  les  Yoires.  II  ne  me  restera  d'autre  re^et  que  celui 
de  n'a-voir  pu  voir  Tempire  dom  j'^cris  Fhistdre ,  et  la 
personne  qui  me  procure  cet  honneur,  et  dont  je  ne 
serai  que  le  copiste. 

J^ai  rbonneur  d'etre  ayec  tous  les  sentimens  que  je 

Tous  dois,  etc. 

CCI. 

A  M.  LE  DUG  D£  LAYALLI^RE. 

Aqx  DelicMy  mai. 

ITai-je  pas  tout  Fair  dun  ingrat,  monsieur  le  due  ?  II 
me  semble  que  je  devrais  passer  une  partie  de  ma  vie  it 
Yous  reraerder  de  tos  bontes  j  et  Fautre  k  ticher  de  tous 
plaire;  cependant  je  ne  feis  rien  de  tout  cela.  Je  cultive 
la  terre,  je  fais  quelquefois  de  mauyais  vers;  mais  je  me 
garde  de  les  envoyer  aux  dues  et  pairs  qui  out  de  Fesprit 
et  du  goto.  Yous  n'allez  plus  a  la  comedie  ^  et  par  con- 
sequent je  ne  veux  plus  en  faire;  mais  comment  peut-on 
avoir  une  bibUotheque  complete  de  theatre,  et  ne 
point  entendre  mademoiselle  Clairon  ?  Comment  peut- 
on  acbeter  fort  cher  des  pieces  de  Hardy ,  et  ne  pas  aller 
a  celles  de  Gorneille  ?  Avez-vous  la  tragedie  de  Mimme, 
dont  les  trois  quarts  sont  du  cardinal  de  Richelieu  ?  La 
piece  est  bien  rare :  c  etait  un  detestable  rimailleur  que 
ce  grand  honune.  Le  cardinal  de  Bernis  fesait  mieux  des 
vers  que  lui ,  et  cependant  il  n'a  pas  reussi  dans  son 
ministere;  cela  est  inconcevable  :  c'est  apparemment. 
parce  qu*il  avait  renonce  a  la  poesie.  Le  roi  de  Prusse 
n'en  use  pas  ainsi ;  il  fait  plus  de  vers  que  Fabbe  Pellegrin : 
aussi  a-tril  gagne  des  batailles.  Je  ne  veux  point  mourir 


tans  VOU8  aToir  enyoye  une  ode  pour  madame  de  Pom- 
padour. Je  yeux  \\  chanter  fieremerit^  hardiment,  sana 
fadeur ;  car  je  lai  ai  obligation.  Elle  est  belle ,  elle  est 
bienfesante,  sujet  d'pde  excellent.  Elle  a  eu  la  bonte  de 
recommander  a  M.  }e  due  de  Choiseul  tin  memoire  pour 
mes  terres ,  terres  libopps  comme  nioi  j  terres  dont  je  veux 
conserver  Tindependance  comme  celle  de  ma  facon  de 

Je  me  suis  £ait  un  dx61e  de  petit  royaume  dans  mon 
Tallon  des  Alpes;  je  siiis  leVieux  de  la  Montagne,  a  cela 
pr^s  que  je  n'assassine  personne.  Madame  de  Pompa- 
dour a  favoris^  ma  petite  souverainete  ecornee.  Savez- 
Yous  bien  ^  monsieur  le  due ,  que  j  ai  deux  lieues  de  pays 
qui  ne  rapportent  pas  grand'chose,  mais  qui  ne  dqivent 
lien  a  personne? 

'    Que  let  dienx  ne  m.*6teDt  rien , 
Cesl  tout  ce  que  je  leur  demande. 

On  ma  ecrit  que M.  de  Silhouette  fesait  de  tres  bonne 
besogne.  II  est  vrai  que  celui-la  n'a  point  fait  de  vers , 
mais  il  a.traduit  Pope ,  et  voil^  pourquoi  il  est  bon  mi* 
nistre.  Monsieur  le  due,  vous  avez  fait  de  tres  jolis  vers, 
de  ma  connaissance ;  fourrez-yous  dans  le  ministere, 
Tous  reussirez  in&illiblement.  Je  me  jette  du  mont  Jura 
au  pied  de  Montrouge.  Je  ra*occupe  a  ensemencer  mes 
terres,  k  les  rendre  fecondes;  et  les  filles  aussi,  non  pas 
en  les  semant,  mais  en  les  mariant;  je  suis  bon  citoyen. 
Oh !  le  roi  le  saura ,  monsieur  le  due,  et  je  vois  cl*ici  qui 
lui  en  fera  ma  cour.  Jouissez  de  votre  vie  charmante ,  et 
continuez  tos  bontes  au  Suisse  Voltaire. 
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ceil. 

A  11  LE  COMTE  ITAIIGENTAL. 

3  jaia. 

Les  ailes  des  aiige«  m  ont  obombre ,  mon  dier  et  res- 
pectable ami ;  j*ai  le  brevet  pour  Ferney  plus  favorable 
que  je  n'avais  ose  le  demander  et  Tesperer :  il  est  pour 
moi  comme  pour  madame  Denis.  Je  n'aurais  jamais  ose 
pretendre  que  mon  nom  f&t  coucbe  en  parchemin  dans 
line  patente  signee  Louis. 

Monsieur  I'ambassadeur,  recevez  mes  tris  humbles 
actions  de  graces. 

Mon  cher  ange,  vous  avez  voulu  un  pot-de-vin  pour 
▼OS  negociations;  vous  devez  Tavoir  recu  :  vous  devez 
avoir  lu  mon  petit  drame.  Si  j'avais  pu  deviner  que 
M.  le  due  de  Choiieul  pousserait  ses  bontes,  que  je  vous 
dois  y  jusqu!a  pader  de  moi  dans  le^  chambre  du  roi^ 
j'aurais,  moi,  pousse  Tinsolence  jusqu*a  demander  dans 
le  brevet  Tinsertion  des  droits  de  Tourney;  cela  n'aurait 
rien  coiite ,  et  oette  grace  HI  naturelle  etait  tout  aussi 
facile  que  I'autre.  Ma  modestie ma  perdu ,  je  n'ai  pas  eu 
la  temerite  de  parler  de  moi;  je  n'ai  demande  les  droits 
deFemeyque  pour  ma  niece;  mais  Tourney  ne  regar<- 
dait  que  moi ,  et  je  me  suis  tu. 

Maintenant  que  mon  brevet  pour  Ferney  est  obtenu, 
je  n'ai  pas  I'insolence  den  demander  un  second  pour 
Tourney.  Figurez-vous  quel  plaisir  ce  serait  d*avoir  deux 
terres  totiirement  libres,  et  comme  cela  irait  k  I'air  de 
mon  visage.  M.  Debrosses  m'a  garanti  tous  les  droits  de 
sa  terre;  mais  c'est  le  beau  billet  qu^a  La  Chdtre.  lis 
disent  qu'il  n'a  pu  me  garantir  des  droits  qui  lui  sont 
personnels;  tant  pis  pour  lui;  il  ne  m'a  vcndu  qu'd 

OORPUTOMDAVCB.    T.  ▼.  i3 
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cette  condition  ^  mais  tant  pis  pour  moi  qui  $erai  vexe. 

Monsieur  le  Parmesan ,  qui  £tes  enyoye  chez  vous  y 
je  Tous  ai  fait  mon  compliment  ■•  Vous  avez  ete  oblige 
d'ecrire  a  Parme,  vous  n'ayez  pas  le  temps  d'ecrire  aux 
Delices;  cependant  je  vous  ai  envoye  une  tragedie.  Pour 
Dieu ,  donnez-moi  un  petit  -signe  de  vie.  Que  ditet-vous 
de  TAids  k  fr&re  Berthier  et  k  momienr  des  nouvdles 
ecclesiastiques  ? 

Mtlle  tendres  respects  k  tout  ange. 

CCIIL 

A  M.  THIERIOT. 

▲ax  DeUcM,  ix  joia. 

Mon  ancien  ami ,  mademoisetle  Pel  est  chee  mei  svec 
son  fr^re,  qui  est  plus  vieox  que  vous,  qui  a  fiiit  le 
voyage  gaiementetqul  cbanie  encore.  Quand  vous  vou- 
drez  venir  nous  voir  sans  chanter,  vous  ne  serez  pts  si 
bien  re^  que  chez  les  Montmorenci,  Bciais  o9e4  ad  flu- 
minapaifit  jidonis.  De  la  je  conclus  que  vous  pourrez 
trds  bien  venir  philosopher  sur  |es  bords  de  notre  lae. 
Tai  la  folic  de  faire  b4tir  un  tr^s  beau  ch&teau ;  mais  oe  ne 
sera  pas  \k  que  j*aurai  llnsolence  de  vous  recevoir ,  mais 
bien  dans  la  guinguette  des  Defices.  Vous  verrez  un 
Iiomme  entierement  libre.  Le  roi  m*a  accord^  la  ponfir- 
mation  des  privileges  de  ma  terre,  qui  la  rendent  entie- 
rement ind^pendante.  Je  suis  parvenu  k  oe  que  j'ai  desire 
toute  ma  vie ,  I'lndependaqoe  et  le  repos.  Vousferez  fort 
bien  de  venir  -partager  avec  moi  ees  deux  biens  inesti- 
mables ;  nous  ajusterons  ensemble  I'histoire  de  Pierre- 
le-Grand«  Plus  je  vaii  en  a^BBt,  plus  je  vois  qu'il  merite 

>  M.  d'ArgenUl ,  comeUler  d!honnear  aa  parlenenc  de  Ptris ,  Tauic 
d'etre  lUMDiDe  mlnistra  pi^potmtiairB  do  Parme  I  Puik    {i,  de  K.) 
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ce  titre.  Qnand  je  le  vis,  il  y  a  quarante  ans,  courant 
les  boutiques  de  Paris,  ni  lui  ni  moi  ne  nous  doutions 
que  je sends  un  jour  son  historien.  Je  vous  avertis  quil 
a  fait  sordr  ks  jesuitis  de  ses  etats  :  apparemment  que 
quelque  frere  Bertbier  lui  avait  deplu. 

n  y  a  long*  temps  que  quelquun  exigea  de  moi  des 
panpbiMes  de  TanGlen  Testament  t ;  je  choisis  le  Can- 
tiqae  des  Caniiques  et  XEcelesiaste  :  Tun  de  ces  ouvrages 
est  tcndre,  Fautre  est  phikMopfaique.  Tai  eu  le  plaisir  de 
parlcr  au  cgmt  es  i  la  raisoB ;  mais  je  crains  bien  que 
les  copies  de  YSseidtUiste  ne  soient  falsifiees  :  je  m'epn 
remets  a  la  Sofbonae  pour  la  condamaation  des  copistes ; 
je  me  soomeCs  d'aitteorsau  pape  et  k  Feglise  ayec  toute 
la  resignation  dun  bon  cfar^en  tel  que  je  snis  et  que 
j*ai  tOMjours  fi^  11  y  a  loRg-temps  que  j  ai  lu  les  quatre 
▼olomet  deli.  d'AIembert,  et  je  lesai  Ivs  area  un  extreme 
plaisir. 

Je  ne  cw^irends  pas  comment  rous  ne  vous  ites  pas 
fiiit  payer  des  oenc  Tingt  livres  par  madame  de  Fontaine. 
Elle  est  cliargee,  par  un  grand  aceord  de  fomille,  de 
Toua  pMjer  oette  somme,  et  vous  recevrez  votre  argent 
tot  oiii  tard  avec  cette  lettre. 

BoBKur  :  je  vous  quisle  pour  Pierra4&- Grand.  le  me 
flatte  toujours  que  quand  vous  aurez  fait  votre  cours 
d*artillerie  sous  M.  Belidor,  vous  viendrez  vous  rqposer 
auxDelices, 

f^a/e  9  sermonum  jnostcorum  candlde  judex. 
I  Madsue  dm  Poo^^doiv.    (ttf.  de  KekL) 
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CCIV. 

A  M.  LE  COMTE  D^A^GENTAL. 

Anx  DeKces,  iS  join. 

•   '  .  ) 

Mod  diyin  ange  parmesan,  je  re^is  enfin  un  mot  de 
votre  ecritare  celeste  et  un  volume  de  critique  de  Sea- 
liger,  de  la  main  de  madame  Teovoyee  de  Paime.  Sa 
negociation  ne  sera  pas  difficile.  Yous  ne  songez  pas 
qu'il  s'est  passe  trois  semaines  entre  I'envoi  de  la  cheya- 
lerie  et  votre  reponse;  et  que ,  pendant  trois  semaines, 
il  faut  bien  quune  tragedie  ait  le  temps  de  changer  de 
visage :  aussi  en  a*t-elle  chang^  tons  les  jours.  Je  viens 
d'entrevoir  quelques  critiques  auxquelles  j'ai  repondu, 
il  y  a  plus  de  quinze  jours,  par  des  vers  bons  ou 
mauvais. 

Quelque  respect  que  j*aie  pour  ce  barbare  de  grand 
homme,  Pierre  I**,  je  Tabandonne  a  tout  moment  pour 
mes  chevaliers.  Les  terres  me  desolent^  M.  d'Espagoac 
m'opprime,  les  fermiers-generaux  me  tourmentent,  j'ai 
peu  de  foin ;  et  cependant  il  faut  faire  des  tragedies  et 
des  histoires  avec  une  sante  deplorable.  Mademoiselle 
Fel  a  beau  adoucir  mes  maux  par  son  joli  gosier ,  la  t^te 
va  me  tourner. 

Mon  cher  ange,  quelle  difference  de  M.  le  due  de 
Choiseul  k  monsieur  Tabbe!  Cependant  vous  n'aviez 
point  h^berg^,  alimente,  rase,  desaltere,  porte  M.  le 
due  de  Choiseul.  Taugure  bien  de  nos  affaires  entre  les 
mains  d*un  homme  qui  pense  si  noblement,  qui  fait  du 
bien  k  ses  amis;  c'est  une  belle  ame.  Dites-moi  done  un 
pea ;  n'est-il  pas  tr^  bien  avec  la  personne  envers  qui 
on  pretend  que  Babet  fut  ingrate  ? 
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Ah  f^  y  oombien  de  fromages  de  Pimiesan  Tout  donne* 
t-on  par  ann^P  n'est^ce  pat  douze mille? 

Je  Teox  que  mon  ange  toit  k  ton  aise.  Vnument ,  M.  le 
due  de  Ghoiseol  a  en  trte  grande  raUon  de  ereer  ce 
potie;  le  beau-pire  Stanislas  a  un  ministre,  et  le  gendre 
n'en  aniait  pas ! 

La  poste  part;  je  n'ai  pas  eule  temps  de  lire  levolome 
de  madame  d'Argentalj  je  vais  le  derorer. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  k  tous  unt  que  Yous  ttes. 

CCV. 

A  M.  THIERIOT. 

▲nx  Ddicflt,  le  iS  jniii. 

Je  refois,  mon  ancien  ami,  Totre  seconde  lettre  et 
▼otre  memoire;  tous  avez  la  bonte  de  m'enyoyer  encore 
qndqoes  rogatons.  Jesuis  trts  fiche  que  les  idees  philo- 
sopbiques  et  les  Rogues  de  ceux  qui  ont  pris  le  nom  de 
Salomon  couTent  le  monde :  passe  encore  si  c  ^taient 
les  ouvrages  de  men  Salomon  du  Nord ,  il  est  iait  pour 
dtre  oondamne  par  la  Sorbonne;  il  n'a  jamais  commence 
aucune  de  ses  pieces  par  dire  k  une  femme :  Donnez-moi 
an  baiser  sur  la  bauche. 

Pai  grand'peur  que  mes  paraphrases  du  sage  de  Je- 
rusalem ne  courent  d*ime  maniire  tres  fautiye;  les  co- 
pistes  et  les  commentateurs  ont  altere  le  texte  dans  tous 
les  temps. 

Je  n'ai  point  de  foi  au  debarquement  du  Pretender  en 
]^loosse  sur  une  flotte  russe  et  suedoise;  cela  me  parait 
tire  des  t/BUe et  une Nuits.  A  legard  de  notre  descente , 
je  £us  des  Tceuz  pour  die;  mais  je  crains  furieusement 
les  philosophes  anglais  possesseurs  d'enyiron  deux  cent 
quatre-vingts  Taisseaux  de  guerre.  Ce  sont  deux  cent 
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quatre*Tin([U  fwoUteies  oewioniens')  difficileft  k  r^aoudre 
par  nous  autres  cantadanab 

Pbur  moil  je  lie  jn'octiupe  fiie  doinoa  czar  Pierre,' 
faimekt  deafteuxs;  toiule  reate  me  patakpeu  deehote. 
je  iuia  bien  aise  de  iaire  Toir  que  lea  heroa  n'ont  paa  la 
premiere  place  dans  ce  monde  :  un  l^gialateur  eat^  a 
mon  aena,  bien  au  desaua  d'un  grenadier;  «t  celui  qui  a 
forme  un  grand  empire  vaut  bien  mieux  que  celui  qui  a 
roiiie  aon  royanme,, 

Si  M.  de  Silhouette  continue  comme  il  a  commence, 
il  fiiudra  lui  trouver  une  niche  dans  le  temple  de  la  gloire, 
tout  i,  c6te  de  Jean-Baptiste  Colbert.  Je  Toua  en  donne- 
rai  une  dans  le  temple  de  Tamitie,  si  voua  m'ecrivez 
quelquefois.  Yos  lettres  contiennent  toujours  dea  choses 
intmaaantesi^  et  fom  toujcAirs  grand  plaiair  k  londe  et 

mm  VW'VI^ 

MandeMOBoi  ai  Tana  £iea  aaaes  beunsuxrjiQar  avoir 
quelquea  actiona  dana  lea  fortnca  giineraka.  le  .oroia  que 
ce  aera  le  meiUenr  bien  du  ro|Eanmfl;  naaia  pour  rooi,  je 
donne  la  preference  a  mea  bcMiCii  itoaea  chevaui^,  k  m«a 
moutona  et  k  mte  diadona;  et  je  prefere  la  vie  patmr- 
cale  4  tout.  Quand  vo«a  viendrez  me  Toir,  je  Cevai  mfiT 
'un  chevreau,  je  repandrai  de  Fhuile  Mir  um.  pianre,  et 
)iioua  adorergoa  anaemble  T^teraeL 

CCVI. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D*ARGENTAL. 

Aqx  DeliceSy  i8  join. 

Getta  depdoke  aicilieDne  doit  tee  adreai^  k  madame 
TeMwyee  de  Parma  ^  qui  a*est  donna  la  peina  da  hive,  un 
ai  beau  memoire,  et  de  Tecrire  tout  cMiav  de  aamatn* '' 
parah  bien  qu  elle  doit  partager  toutea  lea  nagociatioas 
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de  moniiMr Ytiirsy^ f  cHe  o»m»h  4foiid  tovtet  let  »f- 
fairttdthSioile;  tcMrtet  set  reflexions  sont  Junes )  pro- 
fondes  etCnes^  ses  laisoanemeBsfens  et  presstns,  bien 
d^dttito)  dcirement  eipotes^  pioairiiy  afpuyifc  CesiiMi 
pedt  chef-d'oeuyre  que  ce  memoire;  et,  ce  qui  n'ess  jft- 
maos  smivi  et  n'mmven  jin^f  c'etl  ^ue  VaUiteiit  sdopte 
sans  reslrictkm  tooftes  les  critH|Mes4|a'clfe  tL  ea  bbonli 
d'eBToyer :  il  tmhk  auni  koiiBcur  ibtous  les  aii(pes>  ef 
baise  le  bout  de  leun  ailas  sir eo  vme^  ptefendf  bmBil- 
Ut^et  les  vemeicieaieDs  bs  pfai*  tendres  et  ks  plii»  sis- 


O  anges!  ne  soyea  em  peiiie.de  rien;  notre  nitee  et 
moi  nous  pemioas  ooimne  ^(e«s.,  presque  sur  tous  les 
poinss;  mais  nous  navQiia  pn  missat  k  la  nge  de  tous 
envoyer  au  pfau  vite  natre  cheisikcie  ^  et  de  tous  filire 
voir  qa*k  S0ixante-*six  ans  ob  a  encore  da  sang  dans 
les  veines.  Tancred&  a  ete  fait  comane  Zmm^  en  troii 
teniaines  :  noHS  en  a^ons  des  l^hibins ;  et  ^  Vheure  ola 
noaa  fiesdns  cetto  deptehe^  n<tata  atffeitoiss  Id  oiel  qud 
tout  est  corrige  k  peu  pr&s  suivant  yds  diydisa  itoten- 
tiont ,  que  nons^avona  i  mokie  devimlM  ^  ee  4  moitie 
snrries^ 

Nosis  sentona  vpsc  dbokur  que  notte  inlrigBe  ert 
fondee  sur  un  biHet  ^quitoqtie,  connie  oelle  de  Zaim; 
nous  avottons^en  oela  nottc  iasu£fisance  et  la  s^rilif^  de 
notra  imagiiiation ;  nais  nous  repateioDs  oela  par  un 
grosbon  sens  qui  a^gnera  dan^  touia  la  piice^  Notre  bon 
sens  est  late  aid^par  les  luoiiiaea  des  anges.  Le  message 
port^  chea  les  Maures,  pour  arriT^r  k  Messine,  n'etait 
pas  saos  diUficuM;  le  baloordi  qui  poite  ce  billet  a  aussi 
son  embatiaa.  Ce  s^t  les  oordes  etles  poulies  qui  font 
mouToir  la^maebine;  il  fern  qu-elles  aillent  juste,  j'en 
couTiens;  maia  il  frat  que  cetce  maishine  soit  brillante^ 
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pompeute ;  qae  tout  interesse,  que  k  coeur  toit  dediire^ 
que  left  laniies  coulent,  qu'un  graitd  et  tendre  int^rtt  ne 
lai^se  pas  aux  spectateurs  le  tempt  de  la  reflexion ,  et 
qu'ils  ne  songent  aux  poulies  qu  apr^  aTOir  essuye  leurs 
lannes* 

Mon  Dieu !  que  je  f  us  aite  quand  j'appris  que  le  thefttre 
^tait  purg^  de  blanc-poudres ,  coifiFes  au  rfainoceroft  et  a 
VoUeau  royal!  Je  riait  aux  anges  en  tapissant  la  tcftne 
de  boudiers  et  de  gonfimons.  Je  ne  sais  quoi  de  naif  et 
de  vrai  dans  cette  chevalerie  me  plaiaait  beauoonp,  et 
soyez  viyement  persuadee  que,  si  mes  foins  etaient  fiuts, 
la  pi^  en  Taudrait  beaucoup  mieux. 

Monsieur  le  conseiller  de  grand'chambre,  d'Espagnac, 
me  glace  encore  Vimagination ;  messieurs  les  fermiers* 
generaux  la  tourmentent ,  mes  macons  I'excedent ;  il  fmut 
que  j*arrange  une  colonnade  le  matin ,  et  que  je  rape- 
tasse  une  9cine  le  soir.  Je  Tois  encore  que  je  serai  oblige 
de  presenter  une  incivile  requite  par  la  main  des  anges 
4  BL  le  due  de  Choiseul,  et  que  j*abuserai  k  Tezc^  de 
leur  bonte. 

Au  milieu  de  tout  cela,  il  faut  iaire  imprimer  This* 
toire  d'une  creation  de  deux  mille  lieues  y  par  Tauguate 
barbare  Pierre-le-6rand ,  et  fisdre  connaitre  cent  peuples 
inconnus.  Mais  retoumons  k  Syracuse. 

Je  suppose  que  mes  juges  troureront  bon  que  ks 
biens  de  TancrMe  soient  une  dot  que  Tetat  donne  k 
Orbassan  pour  son  manage;  ils  Terront,  sans  doute ,  que 
cette  drconstanoe  le  rend  plus  odieux  k  Tancrede  et  a 
sa  maitresse;  ils  seront  oonTaincus  qu'il  serait  inutile  de 
parler  de  cette  donation  dans  le  conseil  d'etat,  si  ce 
n'^tait  pas  un  des  artides  du  mariage.  II  ne  hm  pas,  k 
la  T^rit^,  qu*Orbassan  reproche  au  beau-per6  de  s'y 
opposer;  mais  il  n'est  peut-£cre  pas  mal  qu'un  autre 
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<Aeval]»  iiiste  oe  reproche  au  beaa-p&re.  raime  attez 
cet  contestations  parmi  des  gens  du  temps  pass^^  dont 
la  poUtesse  netait  pas  la  n6tre,  et  qui  a^aient  plus  de 
casques  que  de  chemises. 

Mes  juges  Toient  bien  qak  I'egard  du  billet  porte  par 
le  balotird ,  qnatre  vers ,  au  plus  ^  suf&ront  pour  graisser 
oette  poulie* 

Mes  juges  sentent  que  c*est  une  chose  fort  delicate  de 
faire  demander  Amenaide  en  manage  par  un  drconcis ; 
c'est  bien  assez  que  quelque  brutal  de  chevalier  disc 
qu*en  effet  il  y  a  eu  un  beau  Sanrazin  qui  a  hit  du  bruit 
dans  la  ville,  qu'il  nomme  mime  ce  jeune  mahometan , 
et  qu*il  iasse  tomber  sur  lui  tous  les  sonpoons  les  plus 
vraiflemblables. 

Mes  juges  Terront  combien  il  est  aise  a  ce  soUlat, 
intime  ami  de  Tancr^e,  de  dire,  au  commencement 
du  troisieme  acte,  qu'il  fit  un  tour  k  la  ville,  il  y  a 
deux  jours,  et  qu'il  y  entendit  murmurer  du  manage 
d^Orbassan. 

Mes  juges  sarent  qull  suf&t  de  qnatre  vers  dans  un 
endroit,  et  d'une  douiaine  dans  un  autre,  pour  expli- 
quer  ce  qui  n  est  pas  assez  clair ,  et  pour  rendre  Finterdt 
plus  touchant.  Le  commencement  du  dnquiime  acte, 
par  exemple,  ayait  besoin  d'etre  retouche,  et  je  crois 
actuellement  la  seine  du  ptee  et  delafiUe  beauooup  plus 
interessante;  enfin,  il  me  parait  qu'on  ne  m'a  present 
que  des  choses  aisees  k  hire. 

Payertis  hnrablement  que  ces  mots ,  ce  billet  aduliere, 
ne  r^olteront  point  quand  il  n  y  aura  pas  de  petito- 
maitres  sur  le  thefttre ;  oe  n'est  pas  que  je  sois  beancoup 
attache  k  ce  mot,  et  qu*il  ne  soit  trte  facile  d'en  substi- 
tuer  un  autre;  mais  je  le  crois  bon,  et  je  le  dis  pour 
la  dechanse  de  ma  conscience. 


282  GOARJESPOirDAJirGE. 17% 

Vout-arsz  gnmds  raison,  naikune ,  de  tous  eerier  et 
de  m*acciuer  da  barkiarie  allokro|^  tur 

Get  Leanx  noBiids  dont  not  coeurt  ^taient  joioU , 
Done  on  peat  aocnter  on  Ttnter  ton  conmge. 

Vous  aveai  la  nez  fin,  et  moi  austi;  otla  Be  ^ut  pal  la 
diable,  et  cela  futcorrige  un  quart  d'heure  apiM  avoir 
eu  riinpertinenoe  de  voiu  remroyer. 

Je  yais  sortir  de  KamUchatka  ou  je  tuis  k  petenti  «t 
j*aiiny  llionDeur  da  tous  envoyer  la  piaoe  ayant  qu.*il 
toit  un  mois ;  maU,  avant  aa  tempt^'U,  il  te  pouifait  bian 
faire  que  je  oouchatse  pat  acrit  un  beau  meoiQire  daiM 
lequel  je  naocuAeiais  de  1  enorme  b^dse  de  mhte  fie  k 
des  billets  de  garantie  pour  les  priyileges  de  ma  tarre  da 
Tourney* 

M*  d'Argental  s  etant  bien  TOttlu  ehasipr  drnfimuteei 
du  sieur  Pessellier^  il  les  eny^rra  quaad  il  ptfurra;  je  ne 
suis  pas  presse  d'argenu  De  qu<ii  s'aviie  Pessellier  de  ^u- 
▼erner  les  finances !  a-t-il  trouy^  quelque  chose  da  mieux 
que  left  actions  sur  les  fenmea^  Cependani  si  M ..  df  Ar- 
gental  a  la  condascandanoa  de  lueoyayar  cet  ecrit,  ne 
peut-il  pas  la  laira  contre^signer  ?le  le  inattrai  dana  ks 
rayons  da  ma  petite  biUiotbiqoa^  daslinaa  anx  £isaurs 
de  proyets;  fen  ai  d^at  bon  noanbte. 

Ditas»«ioi  done,  mas  anges,  nayeafTOiia  pas  douse 
miUa  parmasana  au  moiaa  par  an? maisaussi  a'^taa-yous 
pas  obliges  d'ayoir  une  plus  gtosse  maison?  Ja^m^flatte 
qua  Tons  ayes  xanoace  emiirement  k  la  g^Band*chaoiibre; 
c*est  un  Qul*de-iaQ  bian  ennuyeiix.  £t  piuia».  qil4  bayard 
qua  Q#  aToea^g^neKaU 

Waa  aia0^f  jfs  saia  phia  que  januas  yotre  Suisse  Vol* 
laire. 
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CCVII. 

A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL. 


Attx  iMicct,  »3  jam. 


McsD  dnin  ange  parmesan,  «  je  n'ob^iB  pa$ 
f  olieis  Tite.  H  y  a  quelques  coups  de  Uoie  k  donner ,  nouv 
ravouons;  inais  prenez  tonjours,  et,  ayec  le  temps, 
toates  les  lois  de  madame  d'Argental  seront  executees. 
On  aait  bien  qu'en  parlant  du  courrier  qui  ya  porter  le 
billet  doux,  la  confidente  peut  dire  : 

H  yom  fbtattach^  d^  Tot  plot  j«imes  ant , 
Vos  inter^u  Ini  soat  aussi  chers  que  sa  yie , 

ct  en  £aiie  mui  un  ezedlent  domeadqne  qui  fail  peodrc 
sa  nuutiesae  en  ve  diMiit  pat  ton  secret.  U  y  a  eooore 
qoelque  chose  a  fortifier  au  cinqui^d  acte;  inaia  il 
s'agit,  k  preacitt,  d*nne  importante  negociatioD.  Yolre 
Suisae  toos  ddnnera  bientot  aotant  d'affaires  que  voire 
Panne. 

Hadame  la  maiqniae  a  su  que  je  fesais  un  drame,  et 
mot  je  Ini  ai  ecrit  galanusient  que  je  le  lui  enrerraisy  que 
je  le  souraattnia  ik  sea  luanitees ;  que  je  me  souyenais 
toujoors  det  belles  dcisoiratiQpa  qW elle  eul  la  bont^  de 
fi^pe  donner it  Semiramify ete..  EUe  ma  repondu  qu'elle 
attendait  la  pi&ce;  Que  £tut-41  done  ftis^^  mon  cber 
angeP  k  doiuMr  k  M.  le  due  de  Ghoisealy  et  que  M*  le 
due  de  Choisanl  la  danaoii;  madame  k  mai^quise  comae 
un  secret  d  etat.  Elle  fera  set  obflerratioos^  ^Ue  pcote* 
gera  not^e  SioQe.  Je  atis  Suisse,  il'esi  YW i  mait  je  sais 
mon  monde,  et  je  yeux  que  les  prdtres  ss^ehent  que  je 
suis  bien  en  cour. 

Yoiis  yoyes«  mofn  diyin  ange,  que  je  doane  loujours 
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la  prefi^not  au  spirituel  tur  le  temporel;  tous  teres 
bientdt  outrecuide  d'un  m^moire  8uV  Tourney. 

Mais  M.  le  comte  de  Choiseul  part-il  bientAt?  je 
voudrais  lui  envoyer  quelque  chose  pour  Famuser  sur  la 
route.  Qu'il  n'oublie  point  la  comtesse  de  Bentinck  k 
l^enne,  t'il  yeut  dtre  amuse. 

CCVIII. 

A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAL. 

ag  JQiJi. 

Mon  divin  ange,  moi  Ache  contre  tous!  qui  tous  a 
dit  cette  anecdote?  ou  FaTez-yous  prise?  Yous  6tes  bien 
mal  instruit  pour  un  plenipotentiaire.  Ne  sais-je  pas  que 
▼ous  avez  eu  plus  d^une  affaire  ?  et  ne  sais-je  pas  encore 
que  TOUS  aTCZ  daigne  tous  interesser  aux  miennes  ?  Je  ne 
suis  pas  si  Suisse  que  je  n'entende  raison*  Ne  Fai-je  p» 
entendue  sur  les  cheraliers?  n'ai-je  pas  fbuirt>i  de  nou- 
Teau  leurs  armes?  n'ai-je  pas  k  peu  pres  tsit  ce  que  ma- 
dame  Scaliger  ordonnait. 

Mon  ange,  que  les  fbndemens  soient  bien  ou  mal 
iaits,  il  n'importe  :  il  faut  donner  la  nudson  a  madame 
la  marquise;  il  fiiut  la  confier  k  M.  le  due  de  Choiseul, 
et  que,  de  ses  mains  bienfesantes,  elle  passe  dans  les 
belles  mains  de  son  amie.  II  Toulait,  disiezrTOus,  iipe 
tragedie  pour  pot-de-Tin  du  breret;  la  ToiUL  Tr^e  a 
Tos  critiques ;  laissez  place  k  M.  de  Choiseul  et  k  ma- 
dame de  Pompadour  pour  hite  les  leurs;  ilss'en  inte- 
resseront  daTantage  au  b&timent,  quand  ils  y  aoront  mis 
quelques  pierres.  Ced  n'est  point  More  de  theAtre ,  c  est 
afifidre  d'etat. 

Yous  m'arez  laisse  ignorer  la  bonne  plaisanterie  de 
la  grand*chambre  qui  voulait  deputer  a  Finfiant,  et  em- 
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picher  qu'aucun  conseiller  du  parlement  oonnCU  januos 
les  intei^ts  d'aucun  etat  Enfin,  vous  roilk  compatible. 
Eat-il  vrai  que  vos  confir^res  ont  rendu  un  arr^t  oontre 
ceux  qui  ne  saignent  pas  dans  la  pleuresie?  Get  arr6t 
doit  £tre  imprime  avec  celui  qui  condamne  XEnrnfrclo^ 
pedie.  On  pourndt  faire  un  beau  volume  de  oes  arr£ts-U. 

Qu'importe,  mon  cher  ange, qu'on  donne  mon  Russe 
tome  a  tome  ou  tout  en  bloc?  c'est  rafibire  des  libraires, 
et  je  ne  men  m£Ie  pas.  Je  me mdle  de  plaire  4 Tautocra- 
trice  de  toutes  les  Hussies;  il  me  faut  une  imperatrice 
au  moins  dans  mes  interdts ,  car  je  ne  peux  en  conscience 
aimer  Luc :  ce  roi  n  a  pas  une  assez  belle  ame  pour  moi^* 
II  me  semble  que  M.  le  due  de  Gboiseul  le  connwt  bien. 
Je  Yous  demande  en  grace,  mon  cber  ange,  de  souhaiter 
an  moins  qu'il  soit  puni.  Et  ce  polisson  de  Gresset, 
qu'en  dirons-noiu?  quel  fiat  orgueilleux!  quel  plat  fana- 
tique!  et  que  les  vers  de  Piron  sont  jolis!  mais  que 
M.  d'Espagnac  est  raboteux!  qu*il  est  difficile!  il  de- 
mande des  cfaoses  impossibles,  des  choses  que  je  n*ai 
point:  e'est  le  dieu  des  jansenistes;  il  oommande  pour 
qu'on  n'obeisse  pas.  Je  lui  ai  donne  dix  f ois  plus  d  eclair- 
cisscmens  que  jamais  aucun  possesseur  de  Femey  n'en 
a  donne  depuis  le  doi^ime  si^cle.  Je  suis  aussi  honteux 
que  reconnaissant  de  vos  bontes ,  de  yos  peines ,  de  celles 
de  M.  fambassadeur  de  GhauYeUn ;  je  baise  toutes  les 
ailes. 

Je  ne  peux  encore  penser  a  un  sous -brevet  pour 
Toomey;  je  ne  peux  que  songer  ii  yous,  mes  anges,  ^ 
Pierre4e' Grand y  4  mes  chevaliers  et  k  mes  foins,  vous 
embrasser  tendrement  avec  la  phis  vive  reconnaissance , 
et  yous  aimer  k  jamais. 

ie  suis  tres  malingre;  comment  vous  portes-vous? 
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CCIX. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Anx  Delicci,  le  29  joui. 

fl 

£b  bieiiy  non  ohcr  ami,  vout  ilm  done  wmfeaa  k  tos 
QOttloiu ;  nabvoui  let  quittes  tous  ks  ana  >  cc  je  n  aban- 
donne  jaoaais  lei  miena^  quoiqu  ila  ne  soieiit  ipaa  ti  gam 
que  ka  vdarei.  ' 

Vous  ^ts$  anthouttainiS  avec  wman  Ae  notise  ministre 
des  fisanoes  et  de  madMUDiaeU^  Duboit;  on  dit  grand 
lilen  de  Tun  eC  d3  Taxitre.  Je.8«(ia  it^kn  aiae  de  voir  un 
hommK  de  letiref  cMilr61eur'generaI.  IL  a  tniAiit  nn 
Warburton  qui  voua  demontre  net  qifte  jamais  ks  loia  de 
Moise  n'oot  laiMe  aeulement  sonpfonner  rimmonalite 
de  raiae;  II  a  Iraduit  le  Toutest  bien;  mais  qiuaid.dirana- 
Bous  Tota  n*£sipaf  malP  Le  g^nie  deM.de  SittiORMtte 
est  aoglaifly  cakubteur  et  courageur;  mais  si  cu  noua 
prend  doaGuMkloupe,  si  ces  maudiu  Aagkis  ont  pli» 
de  vaisaeaux  ^e  nousy  et  meilleurs;  u  les  frais  :de  la 
viaite  qa*on  y&»l  leur  veodre  aont  perdus ,  si  ka  dqpenaes 
immensea  dune  guerre  juste,  mais  ruinauae,  absorbent 
les  revenns  de  Tetat,  ni  SL  de  Si|}honetley  ni  Pope,  ny 
pour  ront  su£ife« 

Tai  pas  k  parti  de  mettre  une  partie  de  ma  foztnne 
en  terres :  le  roi  de  Pnisse  ne  les  saccagera  pas,  et  elks 
porteroot  toujoujn  qvelques  grains^  Lea  bianaen  papsers 
dependent  de  k  fortune,  eeux  de  la  terra  ne  dependant 
que  de  Dieil.  Si  voos  gouvemex  voive  lauikai^  vona  saves 
que  oette  ooenppition  emportenn  peu  de  tempa;  nais 
avouea  qu'on  en  perd  a  Paris  bien  duvantage.  le  eendwis 
tout  k  detail  de  tvois  ternes  presfMe  eontiguea  a  mon 
ermiuge  des  Delices;  j'ai  Tinsoknce  de  b4tir  un  chAteau 
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dans  le  goAt  italien ,  nel  grand  gusto;  cela  n  emptehera 
pas,  mon  anden  ann,  que  toob  n'aycB  ▼otn  Pienre4e* 
Grand,  et  une  tragedie  d'un  goiit  un  peu  noaveao. 

Pujaque Gireaaet  a  venonce  a  embelUria  aoine,  ii  Sqmx 
biea  que  je  la  gftte.  Je  me  damne ,  il  est  Trai; 4:ela  est 
hoDtem  a  boq  Jige;  mais  j'aime  passioiiiieiiicttt  k  ne 
damner,  Yous  oennaisses  sans  doute  repigfamme  de 
Piron  oar  oe  fsnatique  orgveiUeux  de  Gieiset.  Qu'eUe 
est  joliel  quelle  est  biea  iiedte!  que rinsolent  ex^^suiss 
eit  bias  puni !  Et  que  dites-vous  du  rererend  p^re  IVm- 
gnardttthMalagrida ,  qu'on  pretend  aroBr  ete  loydemeiit 
brftle  a  Lisbonne?  Malhenreuseiaent,  ces  aoiiteUes 
▼ieoneBt  des  jansenistes.  Qu  on  Ics  briile  ou  qu'on  les 
canonise,  peu n'importe  a  moi  patriarche,  qui  ne  oon- 
nais  plus  que  sues  troupeaux,  et  qui  ne  suis  poiut  de 
leurs  ouaiUes. 

SaTea-TfKus  que  le  roi  m*a  doime  de  belles  lettMs* 
patentes,  par  lesqueUes  mes  teires  sont  oonterveei  dans 
leurs  ancienspriYil^es?  et  ces  priyilegessiont  de  ne  rien 
payer  du  tout ,  d  etre  pazSutemcnt  libre.  Y  a-t^il  un  etat 
plus  heureux?  Je  me  trouve  entre  la  France  et  la  Snisee, 
sans  dependre  ni  de  Tune  ni  de  Tautre.  La  grace  du  roi  est 
pour  roadame  Denis  et  pour  moi.  Tout  cela  serait  bon , 
si  on  digerait.  Yous  digerez ,  mon  cher  ami  \  mon  estomac 
est  deplorable;  spiritus promptus  est,  caro  autem  infimui. 

Mon  coeur  est  toujours  a  yous. 

CCX. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Anx  Dclicety  a  joiUeU 

Yous  m*ayez  enyoye,  madame,  la  plus  gmsse  iaoe  qui 
soit  &  Strasbourg.  O  que  ce  frocart  k  bien  I'air  du 
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secretaire  d  un  intendant !  Je  I'ai  re^ u  de  mon  mieux.  11 
in*a  paru  enchante  de  mon  pays.  En  efifet,  c*est  la  plus 
jolie  nature  du  monde,  et  personne  ne  te  vante  d'avoir 
une  plus  belle  situation  que  moL  Je  voulais  oependant  la 
quitter,  mais  je  suis  arrdte  par  mes  bitimens  jusqu'au 
mois  de  sqitembre.  Tespire  bien,  alors,  ayoir  llionneur 
de  yaoB  £adre  ma  oour  k  Tile  Jard.  Je  ne  sais  pas  encore 
bien  positivement  si  on  a  repris  la  ville  de  Quebec.  En 
(out  cas ,  cela  n'est  bon  a  reprendre  que  Fete.  Je  ne  Tois 
pas  ce  qu'on  pent  £dre  de  oe  vilain  pays  en  biyer.  Paris 
est,  rhiyer  et  Fete,  le  centre  du  ridicule.  Ramponean, 
cabaretier  de  la  Courtille,  a  occupe  la  cour  et  la  ville. 
Les  convulsionnaires  qui  se  crucifient  ont  un  grand 
parti ,  et  la  Tournelle  ne  sait  pas  trop  comment  les  juger. 
Les  jesuites  sont  poursuivis  par  les  apothicaires,  pour 
avoir  yendu  du  yert-de-gris,  et  sont  accuses  d'empoi- 
sonner  les  corps,  apres  Tayoir  ete  jadis  d'empoisonner 
les  ames.  On  s*est  mange  le  blanc  des  yeux  pour  une 
mauyaise  comedie. 

Portez-yous  bien ,  madame ,  et  yiyez  pour  voir  des 
temps  plus  beureux  et  moins  sots. 

CCXI. 

.A  li.  LE  COHTE  DE  SCHOUVALOF.  (AP^enbourg.) 

Ao  chiteta  de  Tonmey,  le  xo  juillet. 

Monsieur,  une  grande  fluxion  sur  les  yeux  me  prive 
de  I'honneur  de  yous  ecrire  de  ma  main ,  et  du  plaisir 
de  continuer,  aussi  rapidement  que  je  le  voudrais, 
YHistoire  de  Pierre-le- Grand.  Je  Tai  poussee  jusqu  a  la 
bataiUe  de  Pultaya.  Le  journal  que  yotre  excellence  a  eu 
la  bonte  de  m*enyoyer  me  sert  k  constater  les  dates ,  et 
a  rapporter  les  eyenemens  avec  exactitude. 
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J*eqpere  toujours,  monsieur,  que  Don  seulement  Tout 
aurez  la  bonte  de  me  fiure  parvenir  la  suite  de  ce  jour- 
nal ,  mais  que  je  recevrai  de  vous  des  lumi^res  sur  tout 
ce  qui  pent  rendre  ces  erenemens  plus  interessans  pour 
le  publicy  et  plus  glorienx  pour  le  monarque. 

Je  Tois  bien,  dans  les  Memoires  qu*on  m'a  oonfies, 
quel  jour  on  a  pris  une  yille;  je  Tois  le  nombre  des 
morts,  des  prisonniers  dans  une  bataille;  mais  je  ne  vois 
rien  qui  caracterise  Pierre-le-Grand.  Le  lecteur  d^irera, 
Sana  doute ,  de  savoir  comment  il  traita  les  prindpaux 
officiers  suedois  prisonniers  apres  la  bataille  de  Pul- 
tava;  comment  la  plupart  des  capitaines  et  des  soldats 
furent  transportes  en  Siberie;  comment  ils  y  yeciu^nt; 
ayec  quelle  generosite  Tempereur  r^ivoya  le  prince  de 
Virtemberg;  pourquoi  le  comte  Piper  fut  detenu  dans 
une  prison  rigoureuse;  comment  on  traita  les  generaux 
Renschild  et  Lerenbaupt,  et  les  autres ;  quel  fut  reelle- 
ment  Fappareil  du  triomphe  a  Moscou.  Un  billet  de  lui, 
une  reponsC)  un  mot,  deviennent  dans  de  telles  drcon- 
itances  des  choses  importantes  pour  la  posterite;  ses 
negociations,  surtout,  doivent  £tre  un  des  plus  grands 
objets  de  son  histoire.         # 

Mais,  monsieur,  tous  les  princes  ont  negocle,  tons 
ont  assiege  des  yiUes  et  donne  des  batailles,  nul  autre 
que  Pierre«le-Grand  n*a  ete  le  reformateur  des  moeurs, 
)e  createur  des  arts,  de  la  marine  et  du  commerce.  G'est 
par  la  surtout  que  la  posterite  I'envisagera  avec  admi- 
ration :  elle  voudra  £tre  instruite  en  detail  de  tout  ce 
qu'il  a  cree ;  elle  demandera  compte  du  moindre  chemin 
public,  des  canaux  pour  4a  jonction  des  rivieres,  des 
reglemens  de  police  et  de  commerce,  de  la  reforme  mise 
dans  le  clerge ;  en  un  mot,  de  tous  les  objets  sur  lesquels 
il  a  ^ndu  ses  soins. 
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n  est  m^me  Deoessaire  que  toutes  tes  grandes  entre- 

prises,  depuis  la  Finlaiide  jusqu'au  fond  de  la  Siberie, 

soient  presentees  au  public  dans  un  jour  si  luniineux,et 

d*une  maniere  si  imposante ,  que  les  lecteuis  ne  puisseot 

pas  regretter  oes  anecdotes  desagreabl^  dont  tant  de 

livres  sont  remplis,  et  que  la  gloire  du  heros  emp4che 

de  s'infonner  des  fiublesses  de  rhomme. 

J*ignore,  monsieur,  si  c*est  votre  intention  que  VHiS' 

toire  de  PUrr^le- Grand  soit  suivie  d*un  cfaapitre  dans 

lequel  je  ferai  voir,  en  raccourci,  comment  on  a  suivi 

en  tout  les  Tues  de  ce  legislateur;  avec  quelle  splendeur 

on  a  acheve  ce  qu'il  avait  commence,  et  tout  ce  que 

Yotre  nation  a  fait  de  grand  jusqu  au  temps  heureux  de 

Timperatrice  regnante.  Je  fais  mille  voeux  pour  la  duree 

et  le  bonheur  de  son  empire;  j'en  fais  d*aussi  ardens 

pour  votre  personne,  Le  protecteur  des  arts  doit  m'Stre 

bien  cher;  Touvrage  dont  tous  mavez  charge  mlnspire 

de  la  reconnaissance;  toutes  vos  bontes  me  sont  pre- 

cieuses. 

•       CCXII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  ToanMy,  par  Geneve  ^  so  de  joiUeC 

Madame  la  Pannesane,  il  fiaut  commencer  par  yous 
rendre  mille  actions  de  graces.  Quelle  bonte  tous  ares 
d*entrer  dans  tous  ces  detaOs  de  vieux  chevaUers !  et,  ce 
qui  m*en  plait  encore  autant,  c*est  que  vous  avez  nne 
sante  brillante;  car  rien  ne  peserait  tant  k  une  malade 
que  d  ecrire  tant  de  choset-si  reflechies*  Je  repnmve  bien 
tristement;  il  m*a  pris  un  ^ouissement,  im  je  ne  sais 
quoi,  qui  accommode  fort  peu  les  idees.  Tronchin  est 
▼enu  au  secours  de  ma  pie-mere  et  de  ma  dure^ndre,  et 
c'est  k  son  insu  que  j'ai  Thonneur  de  tous  Ecrire.  Twl 
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mis  I  mes  dirins  anges,  toutes  vos  remarquet  avec  la 
piece^  et  je  ne  reverrai  ce  prooes  que  quand  j'aurai  la 
titt  bien  nette.  En  attendant,  je  vous  envoie,  pourvous 
amuaer^  le  drame'  de  feu  SL  Thomson,  traduit  par 
mon  and  M.  Fatema. 

Je  ne  venx,  d'ici  k  quinze  jours ,  penser  ni  aux  cheva- 
liers ^mk  Piem^le-Grands  j'oublierai  jusql]^^  M*  laUie 
d*Espagnac.  0  n  en  est  pourtant  pas  des  affiaures  comme 
d'une  piece  de  theitre  et  d'une  histoire ;  ces  ouyrages 
gagnent  a  se  reposer,  et  les  affaires  perdent  a  n*£tre  pas 
suiyies.  Mais,  si  je  veux  vivre^  j'ai  besoin  d*un  par&it 
repos  pour  quelque  temps. 

Ne  vous  fichez  pas  contre  moi  d*£tre  comtesse ,  c'est 
un  usafe  re^u ;  c'est  un  titre  qu'on  donne  k  beaucoup 
de  ministres  qui  ne  vous  valent  pas;  et,  si  yous  etiez  en 
pays  etrauger ,  il  faudrait  bien  vous  y  accoutumer  inalgpre 
vous.  Tout  mon  malheur  est  que  vous  nayez  pas  I'am- 
bassade  de  Suisse;  mais  pourquoi  non?  cela  vaut  cent 
mille  livres  de  rente;  et  on  est  bien  pis  que  comte ,  on 
est  roi.  Apres  le  plaisir  de  voir  couper  ses  bles  et  battre 
en  grange ,  c'est  le  premier  des  emplois ;  les  douze  mille 
fromages  de  Parmesan  ne  sont  rien  en  comparaison.  Vous 
auriez  une  bonne  troupe  de  comediens  a  Soleure,  vous 
viendriez  voir  le  petit  chiteau  que  je  b^tis ,  vous  seriez 
enchantee  de  mon  ch4leau ;  il  est  d'ordre  dorique ,  il 
durera  miUe  ans.  Je  mets  sur  la  frise :  Voltaire  fecit.  On 
meprendra,dans  la  posterite,  pour  un  fameux  archi- 
tecte.  Yous  ne  vous  souciez  point  de  tout  cela,  parce 
que  vous  dtes  k  Paris;  mais  peut-on  ne  jamais  sortir  de 
Paris!  J*aime  mon  czar  qui,  dans  un  clin-d'oeil,  allait 
b4dr  a  Archangel,  k  Astracan,  sur  la  mer  Noire,  sur  la 
mer  Baltique.  Mon  Dieu,  que  vout  Ates  casaniers ! 

■  SoenU. 

19. 
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Dites-moi  done  comment  se  trouve  M.  le  comte  de 
Ghoiseul  de  son  voyage;  ne  sera-t-il  pas  bien  exeede  de 
ledqiiette  de  la  cour  de  Yienne  ?  Vous  n'auriez  point 
d  etiquette  en  Suisse ,  yous  regneriez  comme  vous  vou- 
driez.  Si  je  navais  pas  acquis  des  terres  qui  me  toumeot 
la  tdte  Je  supplierais  M.  le  due  de  Choiseul  de  me  donner 
un  consulat  au  Grand-Caire  ou  en  Grece.  Tenrage  de 
mourir  sans  avoir  vu  les  pyramides  et  les  ruiiies  du  tkeitre 
d*£schyle. 

CCXIII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

JuiDet. 

Jai  vu  les  Fan  der  Meulen,  apres  bien  des  peines;  ils 
sont ,  comme  je  I'avais  prevu ,  des  repetitions  j  des  seconds 
originaux  de  la  main  du  maitre ,  et  sont  tr^s  beaux.  U 
y  en  a  six  surtout  qui  meritent  d'omer  un  palais;  un 
septidme  est  assez  peu  de  chose.  Tai  vu  aussi  un  Fan 
Dick  qui  vaut  tous  les  Fan  der  Meulen.  Son  seul  defaut 
est  sa  grandeur.  Je  voudrais  que  Timperatrice  de  Russia 
acliet&t  cette  belle  collection.  Je  pars,  madanie,  avec  une 
douleur  tr&s  vive.  Vous  m'avez  donne  la  plus  grande 
envie  du  monde  de  troquer  la  Lorraine  contre  la  Suisse, 
n  £aut  absolument  £tre  votre  voisin. 

Mon  coeur  est  a  vous,  madame,  avec  le  plus  tendre 
respect. 

CCXIV. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Jalllet. 

Une  lettre  de  vous,  madame,  que  j*ouvre  en  arrivant 
k  ma  cabane  des  Delices,  me  rend  mon  sejour  plus 
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agreable;  maia  aussi  die  ine  fait  regretter  I'Se  Jard. 
Paisnez-Yons,  madame,  n'^tre  pas  noyee  une  aeoonde 
Ibis  dans  TOtre  tie !  puissiez-TOOs  m'y  receroir  que  d'a- 
greables  nouTelles  de  Fannee  ou  est  monsieur  votre  fib ! 
Je  plains  fort  ceux  qui  ont  des  maisons  de  campagne  i 
Louisbourg.  Ds  s*en  sont  defaits,coiinne  tous  saves,  en 
iayeur  des  Anglais,  qui  sont  maitres  de  llle,  de  la  Tille, 
de  la  gamiM>n,  de  nos  Yaisseaux ,  eta  II  ne  nous  restera 
bientot  plus  rien  dans  FAm^ique  septentrionale.  Mais 
afin  de  ne  point  iisdre  de  jaloux,  ils  vont  caresser  toutes 
nos  cotes  de  France  les  unes  apres  les  autres*  Yous  saves 
que  la  desolation  de  Paris  est  grande ,  non  parce  que 
Louisbourg  est  pris,  non  parce  que  nous  sommes  battus 
partout,  et  que  nous  allons  Tdtre  encore,  mais  parce 
qu*on  manque  d*argent ,  et  qu* on  craint  de  nouveaux 
impots.  On  a  du  moins  le  plaisir  de  se  plai^dre  et  de 
crier  contre  tous  ceux  qui  conduisent  notre  mauvaise 
barque.  * 

Je  ne  dois  plus  penser  k  Champignelle,  madame; 
j'apprends  que  la  terre  est  substituee.  La  maison  du  prince 
Estherasy  ou  comte  Esterasy ,  est,  je  pense,  une  maison 
de  fille,  un  petit  pavilion  pour  souper  et  pour  ne  point 
dormir.  Ge  n'est  pas  \k  mon  £sit ;  il  me  iaut  une  belle  et 
bonne  terre ,  bien  vivante.  Mais  on  passe  sa  vie  en  projets , 
et  on  meurt  au  milieu  de  ses  r^ves. 

Je  vous  remercie  bien  vivement,  madame ,  de  la  bont^ 
que  vous  avez  eue  de  faire  mention  de  moi  dans  votre 
lettre  a  votre  amie  de  Versailles ;  j'en  suis  d'autant- plus 
aise,  que  je  ne  lui  demande  rien ,  et  je  me  bomais  k 
souhaiter  qu  elle  siit  que  je  conserverai  toute  ma  vie  de 
la  reconnaissance  pour  elle.  Un  tel  sentiment  est  toujours 
assez  bien  refu;  mais  il  doit  Ttoe  encore  mieux  quand 
il  passe  par  vos  mains,  il  en  a  Fair  plus  vrai.  G'est  un 
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▼billable  aerrioe  que  yous  m'aves  rendu  et  auqud  je  suit 
tr^  tensible. 

Tsi  envoye  au  margrave  de  Bade-Douriach  la  note 
det  tableaiiz  de  Van  der  Meulen  et  du  beau  Van  DicL 
L'imBieDaite  de  oet  tableaux  ne  leur  pemet  de  plaoe  que 
dans  uue  galerie  d*  prinoe.  Let  galeiies  genemsea  ne 
sont  pat  fiutes  pour  eux. 

Adieu ,  madame ;  je  tend  loujovrt  filche  ^pie  Genive 
toit  ti  loin  de  Stratbourg,  Madame  Denit  Tout  atture  de 
ton  attacbeinent.  Vout  connaittez  let  tentiiaent  de  I'onde 
qui  vout  ett  devoue  pour  la  vie. 

CCXV. 

A  M.  LE  GOMTE  D*ARG£NTAL. 

Jnillet. 

Mon  divin  ange,  que  vout  dind-je?  rien  qui  ne  toit 
dant  le  paquet  ci-joint.  Votre  cbambrier  d'Etpagnac ,  le 
president  Debrottet,  Fintendant,  let  fermievt-generaux 
et  met  maoont  ont  conjure  ma  perte.  Let  eberaliert  et 
let  Gzart  ne  t'en  trouveront  pat  mieuz.  Je  tuit  malade, 
let  a£biret  me  pilent. 

Je  baise  let  ailet  det  anget  pour  me  contokr. 

CCXVL 

A  MADEMOISELLE  PEL, 

ACTRIGB  DX  l.*OPBBA. 

Tr^  aimable  rottignol,  Toncle  et  la  niece ,  ou  plutot 
la  ni^  et  I'oncle  avaient  betoin  de  votre  touvenir.  Let 
gent  qui  n  ont  que  det  oreiUet  vout  admirent;  ceacc  qui 
avec  det  oreiUet  ont  du  tentiment  vout  aiment  Nout 
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noot  flattons  d  aToir  de  tout  cdsu  Et  sachez,  malgre  tome 
▼otre  modesde,  que  tchm  dtes  ausii  sednisante  qaand 
T01U  pariez  que  quand  Tout  chantez.  La  socieie  est  le 
premier  det  concerts,  et  vous  y  fiedtes  la  premiere  parde. 
Nous  Savons  bien  que  nous  ne  jouirons  plus  de  TOtre 
oonunerca  dont  nous  avmit  tenti  tout  le  piix :  les  habi- 
tana  des  boards  de  notre  lac  ne  sont  pas  faits  pour  tene 
avsn  heoreux  que  oeux  des  bords  de  la  Seine.  Yoici  oe 
que  notre  petit  coin  det  Alpes  dit  de  toos  : 

"'    De  Rosugnol  povrquoi  porter  le  nom  ? 
n  est  bien  irai  qa*!!!  ont  ^t^  ses  maitres ; 
Mais  tons  les  am ,  dana  la  belle  taison , 
L*Anioiir  les  f^nkle  en  nos  vMukt  duuBp^tres* 
EUe  n'a  piM  taut  de  fid^Ul^ ; 
Elle  noQs  fiiit ,  pent-^tre  now  oublie. 
Cest  le  ph^nix  i^  jamais  regrett^. 
On  ne  le  yoit  qu'une  fois  dans  sa  Tie. 

Cest  ainsi  qu'on  voua  tiaite,  mademoisdle;  et  quand 
▼out  reriendriez,  tous  n'y  gagneriez  lien  :  on  tms 
tndterait  seulement  de  ph^nix  qu  on  aurait  yu  dcnx  fois. 
Pomr  nioi ,  quelque  forte  envie  que  j'aie  de  venir  tous 
lendre  nes  hommages ,  il  n*y  a  pas  d'apparence  que 
i'aine  k  Pyuria;  le  r61e  d'un  honme  de  leitres  y  est  trc^ 
ridicnle,  et  cdui  de  pbilosophe  trop  dangereux.  Je  m'en 
tiens  k  acherer  mon  chlsteau ,  et  ne  yeux  plus  en  bftdr 
en  Espagne. 

Yraiment  vous  iaites  a  merveille  de  me  parler  de  M.  de 
Laborde.  Je  sais  que  c'est  un  homme  d  un  vrai  m^rite 
et  n^cessaire  k  Tetat.  Sono  pochUsimi  i  signoH  de  cette 
espece. 

Adieu,  mademoiselle ;  recevez  sans  ceremonie  les  assu- 
rmoea  ie  TattadienieDt  trte  veritable  de  Tonde  et  de 
•  la  nitee.  Noa  eompliMena  a  monsieur  yotre  fr^. 
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CCXVIL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aa  chiteaa  d«  Toanieyy  x4  anguste. 

Ma  douleur,  uuulame,  est  encore  plus  forte  qne  ma 
maladie ;  il  faut  que  mon  etat  me  penneCte  au  moina 
de  dieter  met  •entimens,  si  je  ne  peux  let  ecrire  moi^ 
m£me.  Je  partage  toute  TOtre  inquietude;  Tout  aves  tant 
donte  depiche  un  ezpr^t  pour  Tout  informer  du  tort  de 
montieur  Totre  fils.  JTai  ete  taisi  a  la  nouvelle  de  oette 
abominable  joumee :  til  ett  vrai  que  M.  de Contadet  ait 
ezpote  ton  armee  k  une  batterie  de  quatre-Tingtt  canont, 
conune  on  le  dit ,  cela  ne  pent  ni  te  compssendre ,  ni  £tre 
attez  deplore ;  une  faute  de  jugement  fait  done  le  deuil 
et  la  ruine  de  la  Franee !  Yot  cbagrint  dant  ee  moment 
oceupent  toute  mon  ame ;  ti  Tout  aTez  un  moment  a 
Tout,  je  Tout  demande  en  grace  d'enToyer  chercher 
GpUini,  et  de  m*inttruire  par  lui  de  Fetat  de  TOtre  filt 
et  du  TOtre. 

Adieu,  niadame;  oeux  qui  ditent  que  tout  est  hien  wat 
det  fanatiquet  bien  haittablet.  Ce  que  je  toufire  de  corps 
et  d*etprit  m'empdehe  de  Tout  en  dire  daTantage;  mais 
je  n'en  tuit  pat  motjM  tentible  k  tout  oe  qui  Tout  toucfae, 
et  pertonne  ne  Tout  ett  attache,  raadame,  aTCc  un  plils 
tendre  retpeet  que  moi.  Vermite  des  DeUoe$. 

CCXVIII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Aox  I>elioMy  x5  angotle. 

Vraiment^  madame,  il  ett  bien  tempt  de  s'#octtper 
de  cheralerie,  pedant  que  M»  de  Contadet,  en  Trai 
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Angevin ,  mtoe  k  la  boucherie  tous  les  descendant  de 
nos  andens  chevaliers ,  et  leur  fait  attaquer  quatre-vingts 
pieces  de  canon ,  conune  don  Quichotte  attaquait  des 
moulins  k  vent !  Cette  horrible  joumee  perce  Tame.  Je 
suis  Francais  a  I'ezc^,  surtout  depiiis  mon  beau  brevet 
dont  j*ai  Tobligation  k  vous,  mes  dhins  anges,  et  k 
MM.  de  Choiseul.  Luc  (vout  savez  qui  est  Luc)  donne 
profaablement  bataille  aux  Autrichiens  et  aux  Russes,  au 
moment  que  j'ai  rhomieur  de  vous  ecrire ,  du  mdns  il 
ma mande  que  c'^tait  sa  rojiale  intention.  S'il  est  battu, 
oomroe  cela  pent  arriver,  quelle  honte  poixr  nous  de 
faroir  ete  par  ce  prince  de  Brunsvick !  Je  voudrais  que 
vous  connussiex  ce  prince,  vous  series  bien  ^onn^ ,  et 
vous  diriez :  II  fsaxt  que  les  gens  qu'il  bat  soient  de  grands 
imb^les.  La  verite  du  fait  est  que  toutes  ces  troupes-U 
sont  -mieux  disdplinees  que  les  ndtres.  Quiconque  ne 
suivra  pas  entiirement  les  maximes  du  mar^lial  de  Saxe 
sera  infBdUiblement  battu  comne  k  Rosbach.  Yoili  ce 
que  j'ai  rimpudence  de  vous  dire ,  en  qualite  dliistorio- 
graphe';  et  je  vous  dis  encore  que  je  tremble  pour  votre 
desoente  en  Anj^eterre, 

Nous  allon^  dtre  reduits  k  la  besace.  Heureux  qui  a 
des  firomages  de  Parmesan  et  des  terres ! 

Mon  accident  n'a  pas  dure ;  il  m'a  laiss^  encore  des 
passions  vives  t  oelle  d*^tre  libre  ohez  moi  est  tr^  forte; 
mais  la  plus  grande  de  mes  passions,  c'est  Fattachemeat 
que  j'ai  pour  mes  divins  anges. 

Tai  envoye  d'enormes  paquets  k  M.  d'Argental,  sous 
Tenveloppe  de  M.  de  Gourteilles.  J*abuse  des  bontib  de 
M.  d'Argental  et  de  M.  de  Chauvelin. 

IL  de  Ghoiseul  m'a  feit  llionneur  de  m'ecrire;  je  le 
crois  bien  afflige.  Ah,  pauvres  Francais  ! 
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CCXIX, 

A  M.  CLAIRAULT. 

Votre  lettre^  monaieiir ,  m*a  £ul  autant  de  plainr  que 
▼otre  ttaTail  m'a  inspire  d'estime.  Votre  guerre  arec  let 
geom^Cm,  au  siijet  de  la  com&te,  me  parait k  gaerre  des 
dieiix  dam  FOlympe,  tandit  que  «ur  la  tene  let  diieu 
se  battent  coutre  les  dbau.  Je  auis  efifraye  de  rimmeiitite 
de  TOtre  traTaiL  Je  me  souTiens  qu  autrefois ,  quaad  je 
m  appIiquaiB  a  la  theorie  de  Newton  y  je  neaortak  jamaii 
de  Tetude  que  malade ;  ks  organet  de  f  apidacatioa  et  de 
llntelligence  ne  sont  pas  si  bona  chez  moi  que  cbca  voiis» 
Yoitt  etes  ne  geom^tre,  et  je  n'etais  devenu  disciple  de 
Newton  que  par  hasard.  Y otre  dernier  trayafl  doia  cer- 
tainemeut  hoBorer  k  France  :  les  Anglais  ne  peuvent 
pas  avoir  tout  dit;  Newtm  cvait  fondeseslois  en  partie 
sur  celles  de  ELefder ,  et  tous  avez  ajoute  k  odks  de  New 
ton.  G'ett  une  chose  bien  admirable  d'etre  parrenu  a 
reconnaitre  les  inegalites  que  Fattraetion  des  gtossea  pk* 
n£iea  opera  sur  k  route  des  com&tes :  ces  astres,  que 
nos  p^res  et  les  Greos  ne  connaisauent  qum  qualite de 
chevebis,  sdbn  Feiiymologie  du  nom,  et  en  quality  de 
mecbans>.comme  nous  oonnaissons  Clodipn-k-Gberdu, 
sont  aojourd'bui  soumis  k  votre  calcul,  aussi  bien.  que 
les  astres  du  systeme  solaire;  mais  il  £audrait  £tre  bkn 
difficik  pour  exiger  qu'on  predit  k  retour  d*iuae  com^te 
a  k  minute,  de  mteie  qu'on  predit  une  eclipse  de  sokil 
ou  de  lune :  il  faul  se  conaenter  de  Fi  peu  pres  dans  oes 
distances  immensesi  et  dans  oes  camjdications  de  causes 
qui  peuvent  aceelerer  ou  retarder  le  retour  d*une  comete, 
D'ailleurs  la  quantite  de  la  masse  de  Jupiter  et  de  Satume 
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pent^eUe  tee  connue  avec  precision  ?  eela  me  parait 
impossible.  H  me  lemble  que,  quand  on  vous  accor- 
deia  un  mois  d'echeanoe  pour  le  retour  d'une  coonetei 
oomme  on  en  accorde  pour  las  lettres  de  change  qui 
yiennent  de  loin ,  on  ne  tous  fera  pas  une  grande  grace; 
mais  quand  on  avoueia  que  tous  faites  honneitr  h  la 
Fiance  et  k  I'esprit  humain,  on  ne  vous  rendra  que 
justice. 

PUkt  k  Dieu  que  notre  ami  Moreau-Maupertuis  etit 
caime  son  art  oomme  vous,  quil  eUt  predit  seulement 
le  retour  des  oometes,  au  lieu  d  ezalter  son  ame  pour 
predire  fayeniri  de  dissequer  des  cervelles  de  geans 
pottr  connjutre  la  nature  de  Fame,  d'enduire  les  gens 
de  poix-resine  pour  les  guerir  de  toute  esp^ce  de  ma- 
ladie,  de  persecuter  Koenig,  et  de  mourir  entre  deux 
eapucins! 

Au  reste,  je  suis  £9Lclie  que  tous  designiez  par  le  nom 
de  netptoniens  ceux  qui  ont  reconnu  la  yerite  des  de- 
couyertes  de  Newton  :  c'est  comme  si  on  appelait  les 
geom&tres  eucUdiens,  La  yerite  n'a  point  de  nom  de 
parti  :  Terreur  peut  admettre  des  mots  de  ralliement. 
On  dit  molinistes,  jansenistes,  quietistes,  anabaptistes, 
pour  designer  differentes  sortes  dayeugles:  les  sectes 
ont  des  noms,  et  la  yerit^  est  yerite.  Dieu  benisse  Vim- 
primeur  qui  a  mis  les  dUercations  de  la  com^te,  au 
lieu  d*alterations I II  a  eu  plus  raison  quil  ne  croyait; 
tonle  yerite  produit  altercation.  Je  pourrais  bien  me 
phindre  aussi  a  mon  tour  de  ceux  qui  m'ont  appele 
mauyais  citoyen,  quand  j*ai  mis  le  premier  en  France 
le  systeme  de  Tanglais  Newton  au  net;  mais  j*ai  es- 
suy^  tant  d*]n)nstices  y  d*ailleurs ,  que  celle  -  ]k  m*a 
eduippe  dans  la  fouk.  Je  suis  esfin  panrenu  a  ne  plus 
nesurer  que  la  courbe  que  mes  nouyeaux  semoirs  tracent 
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au  bout  de  leurt  rayons;  le  resultat  est  un  peu  de 
froment :  mais  quand  je  me  suis  tue  a  Paris  pour  com- 
pos^ des  poemes  epiques,  des  tragedies  et  des  histoireS| 
je  n*ai  recueilli  que  de  I'ivraie.  La  culture  des  champs 
est  plus  douce  que  celle  des  lettres ;  je  trouve  plus  de 
bon  sens  dans  mes  laboureurs  et  dans  mes  vigneronsy 
et  surtout  plus  de  bonne  foi  que  dans  les  regrattiers 
de  la  litterature,  etc. 

Je  cultive  la  terre ;  voila  par  ou  il  faut  finir.  Pai  fait 
naitre  un  peu  d'abondance  dans  le  pays  le  plus  agreabie 
et  le  plus  pauyre  que  j'aie  jamais  vu,  G'est  une  belle 
experience  de  physique  de  faire  croitre  quatre  epis  ou  la 
nature  n'en  donnait  que  deux.  Les  academies  de  Geritet 
de  Pomone  Talent  bien  les  autres. 

FeUx  qui  potuit  reruin  cognosoere  cautai, 
Fortunatus  et  ille  deoi  qui  novit  asrestes. 

(ViEO.) 

ccxx. 

c  . 

A  M.  L£  GOMTE  D'ARGENTAL. 

A  Femey,  19  aofoata 

Mon  divin  ange,  est-ce  que  M.  Fatema  n*aurait  pas 
trouve  grace  devant  vos  yeuxP  Yoici,  pour  yous  rejouiri 
un  gros  paquet  contenant  des  choses  delicieuses ,  un 
billet  de  M.  Fabri ,  f ermier  de  Gex ,  c*est-*i-dire  son  re^ 
de  son  tiers  de  lods  et  venter ;  queUe  lecture  agreabie ! 
et  puis  une  lettre  k  M.  I'abbe  d*£spagnac,  pleine  de  je* 
remiades  sur  le  sort  des  pauvres  seigneurs  de  chftteau ;  et 
une  lettre  k  M.  de  Chauyelin  Fambassadeiir.  Je  me  console 
au  moins  avec  lui  de  cet  embarras  d*afifaires.  Savez-Tous 
que  je  passe  les  jours  entiers  dans  ces  discussions  de 
toute  esp^ceP  II  feut  s'accoutumer  k  tout  Gette  rieAk  ne 
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dephit  pointy  elle  est  toute  remplie.  U  est  plus  doux 
qa*on  ne  pense  de  planter,  de  semer  et  de  hkdr.  Je  me 
plains  toujonrs ,  selon  Tusagp ;  niais ,  dans  le  fond ,  je  suis 
fort  aise. 

Je  resenre  les  cbeyaliers  pour  le  temps  des  yendanges. 
Yous  J  mon  cher  ange ,  et  M.  de  Chauyelin ,  qui  dalgnez 
£tre  mes  mediateurs  ayec  BL  d*Espagnac,  yous  ne- 
chouerez  pas  dans  yotre  negodation.  Usez  ma  lettre  k 
IL  d'Espagnac,  et  yous  yerrez  si  ]*ai  raison ;  lisez  aussi 
ma  dep^he  k  M.  de  Chauyelin ,  et  yous  jugerez  si  le 
conseil  de  monseigneur  le  comte  de  La  Marche  n'a  pas 
beaucoupde  torts. 

Enfin  done,  je  crois  que  mes  Russes  sont  pris  du 
grand  Glogau.  Qui  croirait  que  la  Barbarini '  ya  dtre 
assiegee  par  mes  Russes,  et  dans Glogau P  O  destinee! 
Je  n'aime  point  Luc,  il  s'en  £aiut  beaucoup  :  je  ne  lui 
pardonnerai  jamais  ni  son  infame  procede  ayec  ma  niece, 
ni  la  hardiesse  qu*il  a  de  m'ecrire  deux  fois  par  mois 
•des  choses  flatteuses ,  sans  ayoir  jamais  repare  ses  torts. 
Je  desire  beaucoup  sa  profonde  humiliation ,  le  ch^- 
ment  du  pecheur;  je  ne  sais  si  je  desire  sa  damnation 
etemelle. 

Mon  diyip  ange,  yous  ne  m'ecriyez  point;  yous  ne 
me  dites  rien  des  succ^s  de  M.  le  comte  de  Choiseul  k 
la  cour  de  Yienne.  Je  sais  sans  yous  qu  il  y  r^ussit  beau- 
coup. Je  suis  toujours  enchante  de  M.  le  due  de  Choi- 
seul ,  et  si  enchante  que  je  ne  lui  demande  rien.  Je  ne 
Teuz  point  du  tout  I'importuner  pour  ma  terre  yiagire 
de  Tourney ;  je  yeux  qu'il  sache  que  je  lui  suis  attache 
par  goiit,  par  reconnaissance,  et  que  I'interjt  ne  des- 
honore  point  mes  sentimens  genereux. 

Comment  se  porte  madame  ScaUgerP  Je  suis  k  ses 

*  DauBiente  de  FOpen  de  Berlin.    {£tL  eU  Kthl.) 
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pieds,  et  bientdt  je  travaillerai  sur  ses  commentairWi 
Adieu  9  divins  anges;  je  souhaite  a  votre  nation  tous 

les  succes  possibles  dans  la  oontincn(^  et  dans  les  lies. 

A  proposy  parlez-vous  italien? 
Mille  respects  h  tout  ange« 

<5CXXL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

3  leptembre. 

Tai  si  mal  aux  yeux,  madame^  que  je  ne  peux  avoir 
I'honneur  de  vous  ecrire  de  ma  main.  Je  suis  aussi  en- 
chante  de  la  conduite  de  M.  le  prince  de  BxMisTick 
envers  monsieur  votre  fils ,  que  je  suis  afflig^  de  lere* 
nement  fatal  qui  rend  M.  le  prince  de  Brunsyick  si  grand 
et  les  Francais  si  petits.  Je  me  flatte,  madame,  que  M.de 
Lutzelbourg  est  actuellement  Mffi%  de  tous.  Si  j*etais  k 
portee  d'ecrire  au  vainqueur,  si  certaines  drconstanoes 
ne  m'en  empdchaient,  je  le  feliciterais  assurement,  noib 
p^s  sur  sa  victoire,  mais  sur  la  mani^  dont  il  en  use. 
II  me  semble  qu'on  ne  doit  que  des  sentimens  de  condo- 
leance  au  roi  de  Prusse  :  je  le  crois  plus  etonne  d*6tre 
battu  par  les  Russes,  que  M.  de  Contades  ne  Test  d'etre 
battu  par  les  Hanorriens. 

Le  roi  de  Prusse  peat  perdre  son  royaume/  mais  il 
ne  perdra  pas  sa  gloire.  Nous  sommes  dans  on  cas  tout 
contraire.  Ne  m'oubliez  pas,  raadame,  aupres  de  mon- 
sieur Totre  fits,  ni  aupres  de  madame  de  Brumath.  Si 
je  ne  b&tissais  pas  un  ch&teau  qui  jne  ruine,  je  serais 
actuellement  k  Yile  Jard.  Gonsenres  votre  sante.  H  n*y  a 
plus  que  cela  de  bon. 
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GCXXII. 
A  ML  BERTRAMD, 

VKSKIXK  PASTBUB  ▲  BBBVX. 

Da  4  septanlupe. 

Je  vau  ecrire ,  mon  cher  philotophe,  pour  qa*on  Tout 
lende  vos  arddes  de  VHistoire  natwnsUe.  II  est  rare  que 
ks  libnures  soient  fort  empresses  quand  il  s*agit  d*un 
precede  honn^;  tout  honune  a  plus  ou  moins  les  yioes 
de  sa  profession.  La  Mettrie,dont  vous  me  parlez ,  n'ayait 
point  <3euz  de  la  sienne,  car  j  en  yeriie ,  il  n etait  point 
du  tout  medecin;  il  cherchait  seulement  k  Aire  athee : 
c'etait  un  fou ,  et  sa  profession  etait  d'etre  fou ;  mais 
oeux  qui  tous  ont  dit  qu'il  etait  moit  repentant  sont  de 
la  profession  des  menteurs;  j'ai  ete  temoin  du  contraire. 
Pour  Maupertuis,  il  n'en  croyait  pas  dayantage  a  saint 
Francois :  il  n'etait  pas  moins  extrayagant  queLaMettrie; 
il  est  mort  de  la  rage  de  sentir  qu'il  n'ayait  pas  dans 
I'Europe  toute  la  consideration  qu*il  ambitionnait.  Le 
pays  de  Saint-Malo  est  snjet  k  produire  des  ceryelles 
ardentes,  dans  le  goiit  de  celles  des  Anglais.  Ma  folie,  k 
moil  est  d'toe  laboureur  et  architecte,  de  semer  au 
semoir  des  terres  ingrates,  et  de  me  miner  k  b&tir  un 
petit  palais  dans  un  desert  Au  reste^  mon  daa  ami ,  il 
ne  £auit  penser  ni  comme  La  M ettrie,  ni  comme  Mau- 
pertuis ,  mais  comme  Socrate^PlatoUiGioeron,  ttfidktey 
Marc-Aurele ;  les  barbares  raisonnenrs  qui  s<Mit  yenus 
depuis  sont  la  honte  du  genre  humain  |  et  leucs  sottises 
font  mal  au  coeur. 

Heureux  qui  est  le  nudtre  dies  soi^  et  qui  pense 
!  Fide. 
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CCXXIIL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aax  D^cet,  9  leptembre. 

D^8  que  CoUini  sera  prSt  k  partir,  madame,  je  lui 
enverrai  assurement  une  lettre  pour  lelecteur  palatin, 
dont  on  pretend  que  le  pays  commenoe  k  £tre  expose 
aux  visites  des  Hanoyriens.  II  faut  ayouer  que  jusqu'ici 
la  France  ne  sert  pas  trop  bien  ses  amis.  Je  n'imiterai 
pas  ce  triste  exemple ;  je  servirai  CoUini  de  tout  mon 
eceur.  Yous  me  paraissez  depuis  long-temps,  madame, 
detachee  tout-a-fait  de  Marie-Therese ;  les  grandes  pas- 
sions s'usent;  celle  que  vous  avez  pour  le  roi  de  Prusse 
s*usera  de  m£me.  Je  crois  avoir  trouve  le  secret  de  n'avoir 
aucune  passion  pour  tous  ces  gens-li;  c*est  d'etre  si 
occupe  de  mes  moutons,  de  mes  boeufs  et  de  mes  bles, 
que  je  n*aie  pas  le  temps  de  m'interesser  aux  rois.  Je  tous 
assure  que  la  vie  pastorale  est  un  beau  contraste  avec  la 
vie  horrible  quon  mene  aupr^  deux,  sans  compter 
la  mort  ou  la  pauvrete  qu'on  va  chercher  pour  eux.  La 
France  a  perdu  cent  mille  hommes  depuis  trois  ans ,  et 
k  present  elle  n'a  pas  plus  de  vaisseaux  que  de  vaisselle. 
Notre  or  et  notre  sang  inondent  TAlleniagne.  Quiconque 
avait  des  effets  publics  est  ruine.  II  faut  aimer  ses  moo- 
tons  quand  on  en  a;  mais  si  j  avals  un  Silhouette  pour 
berger,  ils  mourraient  tous  de  la  clavelee.  Monsieur 
votre  fils  va-t-il  encore  se  miner  et  hasarder  sa  vie  ?  ou 
est-il|  madame?  Permeltez  que  je  Fauure  de  mon  res- 
pectueux  attachement,  ainsi  que  votre  bonne  et  fiddle 
amie.  Si  vous  avez  autant  de  neige  que  nous,  il  faudra 
que  le  carnage  cesse  cet  hiver.  T4chez  d'ltre  heureuse 
pour  vous  depiquer.  Je  suis  k  vos  pieds  pour  ma  vie. 
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CCXXIV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Fcniey,  17  aeptanbrcw 

II  est  vrai,  madame,  que  tous  £tet  dans  un  couyent 
oDmme  Heloise,  et  que  vous  ayez  eu,  comme  elle,  un 
onde  chanouie.  H  est  encore  vrai  que  je  suis  k  peu 
pres  reduit  k  Fetat  d'Abelard;  mais,  malbeureusement 
pour  moi,  je  ne  peux  pas  goiiter  la  consolation  de 
TOUS  dire :  Cest  avec  yous  que  j'ai  perdu  le  peu  que  je 
regrette. 

Je  peux  seulement  vous  assurer  que  je  yous  ai  toujours 
trouyee  tres  superieure  k  Heloise,  quoique  yous  ne  soyes 
pas  aussi  tbeologienne  quelle.  Je  yous  ai  connu  une 
imagination  charmante,  et  une  yerite  dans  I'esprit  que 
j*ai  rencontree  bien  rarement  ailleurs.  Si  je  n'ai  point 
eu  llionneur  de  yous  ecrire ,  c'est  que  ma  retraite  m*a 
£ait  penser  qu  un  honune  qui  ayait  renonce  k  Paris  ne 
deyait  pas  se  jouer  a  ce  qu*il  a  connu  dans  Paris  de  plus 
aimable. 

J*ai  ete  sensiblement  afflige  de  yotre  etat,  et  je  yous 
jure  qu'il  n'a  pas  peu  contribue  a  me  persuader  que  le 
meilleur  des  mondes  possibles  ne  yaut  pas  grand'chose. 
Je  crois  ayoir  renonce  pour  le  reste  de  ma  yie  a  la  plus 
extrayagante  des  yilles  possibles.  Ce  n  est  pas^que  j*aie  la 
yanite  de  me  croire  plus  sage  que  ses  habitans,  mais  je 
me  suis  fait  une  petite  destinee  a  part ,  ayec  laquelle  je 
ne  puis  regretter  aucune  des  folies  des  autres,  attendu 
que  je  suis  trop  occupe  des  miennes :  je  me  suis  ayise  de 
deyenir  un  ^re  entierement  libre. 

J'ai  joint  a  mon  petit  ermitage  des  Delices,  des  terres 
sur  la  frontiere  de  France  ^  qui  ayaient  autrefois  ie  beau 
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privilege  de  ne  dependre  de  personne ;  j'ai  ete  asses 
heureux  pour  que  le  roi  m'ait  rendu  tous  ces  priyilegesi 
malgre  le  Journal  de  Treuoux  et  les  Gazettes  ecclesias- 
tiques.  Tax  eu  Finsolence  de  £aire  b4tir  un  ch4teau  dans 
le  goftt  italien ;  j'ai  fait  dans  un  autre  une  salle  de  co- 
medie ;  j*ai  trouve  de  bons  acteurs ;  et ,  malgre  tout  cela , 
je  me  suis  aper^u ,  jk  la  fin ,  que  le  plus  grand  plaisir 
Gonsiste  k  £tre  particuliirement  et  utilement  occup^. 

Je  Yois  que  tous  les  poetes  ont  eu  raison  de  £ure 
Teloge  de  la  Tie  pastorale;  que  le  bonheur  attach^  aux 
soins  champ^tres  n'est  point  une  chim^;  et  je  trouye 
m£me  plus  de  plaisir  k  laboiu^r,  k  semer,  k  planter,  k 
recueillir ,  qu'&  faire  des  trag^ies  et  a  les  jouer.  Salomon 
avait  bien  raison  de  dire  qu*il  n'y  a  de  bon  que  de  yvnt 
avec  ee  qu'on  aime,  se  rejouir  dans  ses  ceuTreSy  et  que 
tout  le  reste  est  yanit^. 

Plftt  k  Dieu  y  madame ,  que  tous  pussiez  y iyre  oomme 
moi  J  et  que  yotre  sodete  charmante  piit  augmenter  mon 
bonheur !  Yous  youlez  que  je  yous  enyoie  les  ouyrages 
auxquels  je  m'occupe  quand  je  ne  kboure  ni  ne  stoie ;  ei^ 
y^rite,  madame,  il  n'y  a  pas  moyen,  tant  je  suis  deyenu 
liardi  ayec  Tige.  Je  ne  peux  plus  ecrire  que  ce  que  je 
pense,  et  je  pense  si  libreroent|  qu*il  n'y  a  guire  d'ap- 
parence  d'envoyer  mes  idees  par  la  poste. 

II  y  a  pourtant  un  ouyrage  bonn£te  qui  est  actuelle- 
ment  sur  le  metier ;  c  est  I'histoire  de  la  creation  de  deux 
mille  lieues  de  pays ,  par  le  czar  Pierre*  Je  fais  oette 
histoire  sur  les  archives  de  Petersbourgi  qu'on  m'a  en- 
yoyoes;  mais  je  doute  que  cela  soit  aussi  amusant  que 
la  Vie  de  Charles  XII;  car  ce  Pierre  n'etait  quun  sage 
extraordinaire ,  et  Charles  un  fou  extraordinaire  qui  se 
battait,  corame  don  Quichotte,  contre  des  moulins  k 
vent  J  aurai  assur^ment  I'honneur  de  yous  envoyer  un 
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det  premiers  exemplaires;  inais  je  lerai  bieD  surpm  ti 
louTrage  est  interessant. 

Nod  ,  madaxne ,  je  n'aime  des  Anglak  que  leurs  litres 
de  pfailosophie,  quelques  unes  de  lears  poesies  hardies; 
et,  k  regard  du  genre  dont  vous  me  parleZ|  je  tous 
avonerai  que  je  ne  lis  que  I'ancien  Testament,  trois  ou 
quaere  chanu  de  Virgile,  tout  I'Arioste,  une  partie  des 
Mille  et  one  NuUs;  et,  en  fait  de  prose  firan^aise,  je 
relis  sans  cesse  les  Lettres  provinciales.  Ce  n*est  pas  que 
les  pieces  nouyelles  de  nos  jours  et  les  poesies  sacrees 
de  BI.  Le  Franc  n'aient  leur  meiite.  On  m*a  parle  aussi 
d'un  Irrre  de  son  frere  F^^que,  intitule  la  Reconciliation 
de  VEsprit  an^ec  la  Religion,  ou ,  comme  quelques  uns 
disent,  la  reconciliation  normande;  mais  on  ne  pent  pas 
tout  lire,  et  il  fant  bien  se  livrer  k  son  goilt. 

Je  TOUS  felicite,  madame,  vous  et  M.  le  president 
Henault,  de  vivre  sourent  ensemble,  et  de  tous  conso* 
ler  tous  deux  des  sottises  de  ce  monde,  par  les  agremens 
delideux  de  Totre  commerce.  J'esptee  que  tous  jouirez 
long-temps  tous  deux  de  cette  consolation.  Vous  ayes 
ete  gourmande;  et  quand  les  gourmands  sont  derenus 
sobres,  ils  Txrent  cent  ans.  Si  les  ^enemens  du  temps 
sont  le  sujet  de  tos  couTcrsations,  elles  ne  doiyent  pas 
tarir ;  il  ne  laisse  pas  d*y  aToir  quelque  plaisir  a  Toir  tous 
les  huit  jours  line  sotdse  nouTcUe. 

Cest  encore  un  avantage  que  j*ai  dans  le  petit  coin 
du  monde  que  j'habite :  il  n'y  a  point  de  pays  ou  Ton  soit 
instruit  plus  t6t  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  FEurope; 
nous  Savons  toujours  les  aventures  d'AlIemagne  quatre 
jours  arant  tous.  Le  roi  de  Prusse  me  fesait  I'honneur 
de  m'ecrire  assez  r^gulierement ,  aTant  que  les  Russes 
lui  eussent  donn^  sur  les  oreilles ;  il  n'a  pas  actuellement 
le  temps  d'ecrire )  je  le  crois  tr^  embarrass^  9  ^^  9  ^  moins 
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d  un  prodige,  il  fiiudra  qa'il  soit  an  exemple  des  malheiin 
de  Vambition ;  mais,  s'il  succombe,  il  ne  pourra  pas  au 
moins  reprocher  sa  perte  aux  Franks. 

Adieu,  madame;  soyez  heureuse  autant  que  toub  le 
pourrez.  Conserrez  votre  sante;  continuez  k  faire  le 
charme  de  la  societe;  £aite»-Yous  lire  des  liyres  qui  toiu 
amusent.  Yous  ne  pouvez  lire*  TArioste  dans  sa  langae, 
et  en  cela  je  yous  plains  beaucoup ;  mais ,  croyez-moi, 
iaites-TOus lire  la  parde  historique  de  lancien  Testament 
d un  bout  k  lautre,  yous  verrez  qu'il  n'y  a  point  de  livre 
plus  amusant ;  je  ne  parle  pas  de  ledification  qu*on  en 
retire,  je  parle  de  la  singularite  des  moenrs  antiques, 
de  la  foule  des  evenemens,  dont  le  moindre  dent  da 
prodige,  de  la  naiYete  du  style,  etc. 

N'oubliez  pas  le  premier  chapitre  d'Ezechiel ,  que  per- 
sonne  ne  lit ;  mais  faites-Yous  surtout  traduire  le  da- 
pitre  XYi,  quon  n'a  pas ose  traduire  fidelement,  et yoqs 
Ycrrez  que  «  Jerusalem  est  une  belle  fille  que  le  Sagneur 
«  a  aimee  d^s  quelle  a  eu  du  poil  et  des  tetons;  qull  a 
«  couche  aYec  elle,  et  qu'il  la  entretenue  magnifique- 
«  ment;  que  cependant  elle  a  couche  aYec  mille  amans; 
«  et  que  mSme  elle  s*est  souYent  seryie,  quand  elle  etait 
«  seule,  de.....  » je  nose  pas  dire  quoi.  Et  au  Yerset  xx 
«  du  chapitre  xxiii ,  il  est  dit  «  qu  Ooliba,  la  bien-aimee, 
«  apris  avoir  t&te  de  mille  amans,  a  denne  la  preference 
c  k  ceux  qui  ont  le  talent  d  un  4ne. » 

Enfin ,  cette  naivete,  que  j'aime  sur  toute  chose ^  est 
incomparable.  II  n'y  a  pas  une  page  qui  ne  foumisse 
des  reflexions  pour  un  jour  entier.  Madame  du  Cbitelet 
Favait  bien  commente  d'un  bout  k  Tautre. 

Si  YOUS  6tes  assez  heureuse  pour  prendre  go4t  k  ce 
liYre,  YOUS  ne  yous  ennuierez  jamais  ^  et  yous  verrez 
qu'on  ne  peut  rien  yous  envoyer  qui  en  approche.  Ah , 
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inadame ,  que  le  monde  est  bite !  et  qu'il  est  doux  d  en 
£tre  dehors!  mais il  iaudrait  suitout  le  fair  avec  vous. 

CCXXV. 

A  M.  THIERIOT. 

Aox  D^cet,  It  vj  leptoiiiliK. 

II  y  a  bien  loDg-temps  que  je  ne  tous  ai  ecrit ,  mon 
cher  et  anden  ami ;  mais  je  suis  le  rat  des  champs ,  et 
▼otts  le  rat  de  ville : 

Riiiticiu  urbumm  mmeiii  mnt  psapere  fertiir 
<Aocepiste  cavo,  Teterem  yetos  hospei  amicom. 

(  Hoe.  9  L  XX ,  sai,  ti.  } 

Tons  ii*en  avez  pas  tant  fait ;  vous  avez  laisse  1^  votre 
raft  des  champs.  Ce  nest  potirtant  pas  comme  rat  pique 
de  TOtre  Diligence  qu*il  n'a  point  ^crit ;  c'est  qu  il  a  ete 
fort  occupe  dans  tous  ses  trous;  car,  tandis  que  yotre 
destinee  vous  a  fait  fure  le  long  voyage  de  la  rue  Saint- 
Honore  k  TArsenal,  et  que  tous  avez  ainsi  couru  d'un 
pdle  a  Tautre ,  j*ai  bftti ,  laboure ,  plante  et  seme : 

Rident  Ticini  glebas  et  laxa  moventem. 

(  HOK.y  L  X  •  «p.  XIY.  ) 

Vous  dtes  retire  dans  Paris,  monsieur  le  paresseux, 
vous  philosophez  k  votre  aise  chez  M.  de  Paulmy;  mais 
moi,  il  faut  que  je  visite  mes  metairies,  que  je  guerisse 
mes  paysans  et  mes  boeufs  quand  ils  sont  malades ,  que 
je  marie  des  filleS|  que  je  mette  en  valeur  des  terres 
abandonnees  depuis  le  deluge.  Je  vois  autour  de  moi  la 
plvs  effroyable  misere  dans  le  pays  le  plus  riant;  je  me 
donne  tn  airs  de  remedier  un  peu  a  tout  le  mal  qu*on 
a  hit  pendant  des  siecles.  Quand  on  se  trouve  en  etat 
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de  faire  du  bien  k  une  demi-lieue  de  pays,  oela  eit  fore 
honndte. 

J  entends  parler  de  gens  qui  vous  ravagent,  qui  rous 
appauvrissent  des  deux  et  trob  cents  lieues,  ou  ayec 
leurs  plumes  ou  ayec  des  canons ;  oes  gens-li  sont  des 
heros,  des  demi-dieux  k  pendre,  mais  je  les  respecte 
beaucoup. 

On  dit  qu'4  Paris  tous  n  ayez  ni  argent  ni  sens  oom- 
mun ;  on  dit  que  vous  £tes  nialmenes  sur  mer  et  sur 
terre ;  on  dit  que  vous  allez  perdre  le  Canada ;  on  dit 
que  Yos  rentes,  vos  efiets  publics ,  courent  grand  risque. 
Quand  je  dis  tous,  j'entends  nous,  car  je  TOgue  dans 
le  mdme  vaisseau;  mais,  en  qualite  de  pauvre  ermite 
habitant  de  fronti^re,  je  parle  respectueusement  derant 
un  habitant  de  la  capitale. 

Comme  il  faut  lire  quelquefois  apr^s  aToir  conduit  sa 
charrue  et  son  semoir ,  dites-moi ,  je  vous  en  prie,  oe  que 
o*est  qu'une  Hisioire  des  jesuites,  ou  de  la  MorcJe  des 
jesuiteSf  ou  des  Dogmes  desjesuiteSyprxHwespar  lesfiutSy 
en  trois  ou  quatre  volumes;  en  un  mot,  cest  une C€mi- 
pilation  de  tout  ce  qu*ils  ont  fait  de  memorable  depuis 
fr^re  Guignard  jusqu'a  fr^re  Malagrida.  Tai  demande  ce 
livre  a  Paris,  mais  je  n'en  sais  pas  le  titre. 

Quid  noifi?  comment  vous  portez-vous?  n*£tes-vous 
pas  gras  k  lard  et  assez  honn^tement  heureuxP  Si  iia 
est,  congnUulon  Farewell  y  my  dear. 

CCXXVI. 

A  H.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOP. 

An  cfaitean  de  Toamey,  le  18  teptembre. 

Monsieur,  j'ai  refu  le  Pan^[yrique  de  Pieme-le* 
Grand,  que  votre  excellence  a  eu  la  bonle  de  m'en- 
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Toycr.  11  est  bien  juste  qu'un  homme  de  TOtre  aoa* 
dcmie  chante  les  louanges  de  cet  empereur.  Cest  par  la 
mtoe  raison  que  les  homines  sont  obliges  de  chanter 
les  louanges  de  Dieu,  car  il  faiut  bien  louer  celui  qui 
nous  a  formes,  II  y  a  oertainement  de  I'eloquence  dans 
ce  panegyrique.  Je  Tois  que  yotre  nation  se  distinguera 
bientftt  par  les  lettres  comme  par  les  armes ;  mais  ce 
sera  principalement  k  tous,  monsieur,  qu'elle  en  aura 
1  obligattioo.  Je  tous  ai  celle  d'avoir  recu  de  vous  des 
Memoiies  plus  instrudifii  qu'un  panegyrique  s  ce  qui 
n'est  qu'un  eloge  ne  sert  sourent  qak  £sire  ¥aloir  I'es- 
prit  de  Fauteur.  Le  titre  seul  arertit  le  lecteur  d'etre  en 
garde;  il  n'y  a  que  les  verites  de  Tbistoire  qui  puissent 
foroer  Fesprit  k  croire  et  k  admirer.  Le  plus  beau  pa- 
negyrique de  Pierre -le- Grand ,  a  mon  aris,  est  son 
journal,  dans  lequel  on  le  Toit  toujours  cultiTcr  les 
arts  de  la  paix  au  milieu  de  la  guerre,  et  parcourir  ses 
etats  en  legisiateur,  tandis  qu'il  les  defendait  en  heros 
contre  Charles  XIL  J*attends  toujours  tos  nouveaux 
Memoires  ayec  I'empressement  du  zele  que  tous  mayex 
inspire.  le  me  flatte  que  j'aurai  autant  de  secours  pour 
les  erenemens  qui  suiyent  la  bataiUe  de  Pnltava,  que  j*en 
ai  eu  pour  ceux  qui  la  precMent.  Ce  sera  une  grande 
consolation  pour  moi  de  pouroir  acherer  ma  caniire 
par  oet  ouyrage.  Ma  yieillesse  et  ma  mauyaise  sante  me 
font  connaltre  que  je  n'ai  pas  de  temps  k  perdre^  mais 
ce  n'est  pas  le  plus  grand  motif  de  mon  empressement 
Je  suis  impatient,  monsieur,  de  repondre,  si  je  le  puis, 
a  la  confiance  que  yous  ayez  bien  youlu  me  temoigner , 
et  de  satisfaire  yotre  goiit  autant  que  je  suiyrai  yos 
instructions* 

y<Mci ,  monsieur,  un  moment  bien  glorieuz  pour  yotre 
auguste  imp^ratrioe  et  pour  la  Russie.  Cest  la  destinee 
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de  Pierre -le- Grand  et  de  sa  digne  fiUe  de  reubiir  la 
maiton  de  Saxe  dans  set  etato. 

CCXXVIL 

A  M.  L£  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aox  DcUcet,  i*'  octobie. 

A  man  eherange.  —  II  saura  que,  aur  ses  ordret, 
on  trantcrit  k  force  la  Cheualeriey  et  qa*on  renyerra 
inoeaiamment,  comme  afiaire  du  conseil,  k  HL  de  Cour- 
teiUei*  Pour  la  Femme  quia  raison,  patience,  s'il  Toua 
plait  I  ce  seraient  deux  femmes  qui  auraient  raiaon  en  an 
jonr,  et  c  est  trop  k  la  coroedie.  Pour  madame  Scaliger, 
qui  fiut  la  troisi^me,  elle  Terra  quon  a  ete  en  tons 
les  points  de  FaTu  de  ses  remontrances.  Au  reste ,  nous 
jouons  apres-demain  Merope  sur  mon  petit  theitre  yert 
et  or.  Yous  yoyez  bien,  mes  diyins  anges,  qu'en  fesant 
le  role  de  Narbas,  fesant  b&tir ,  fesant  mes  yendanges  * 
et  fesant  battre  en  grange ,  je  ne  peux  guere  songer  a  la 
Femme  qui  a  raisoiu 

A  moniisHr  de  CbaupeUn^  Fambassadeun  —  Si  son 
excellence  prend  oe  cbemin  de  Gen^ye,  nous  tftdierons 
de  lui  donner  la  Chepalerie  sur  mon  the&tre,  grand 
oomme  la  main;  ety  si  eHe  lui  plait,  nous  serous  bien 
fiers.  Tons  les  spectateurs  feront  serment  de  n'en  point 
parler,  et  je  reponds  que  Paris  n*en  saura  rien.  Nous 
youdrions  seulement  sayoir  quand  monsieur  Tambassa- 
deur  passera  par  cbez  nous.  Je  lui  reit^re  les  plus  tendres 
remerciemens. 

A  monsieur  de  Chaiwelin,  Fintendant.  —  Puisque  ma 
sangsue  ne  sert  qa*k  le  faire  rire,  je  m'accommode  se» 
lieusement  ayec  elle :  j'aime  a  payer  ce  qui  est  dd;  mais 
injustice  et  rapacite  reyoltent  ma  bile,  et  Tallument.  Je 
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suppose  qae  M*  de  Chauyelin  a  toujoun  la  rage  du  bien 
public. 

A  monsieur  de  Chwiveliny  Pabbe.  —  Qu  il  soil  averti 
que  les  Remontrances  du  parlement  n*ODt  leussi  dans 
ancan  pays  de  FEurope.  II  est  triste  d'avoir  la  guerre 
Gontre  les  Auglais;  mais,  puisqu'ils  nous  battent,  il  fiaiut 
bien  que  nouspayionsFamende. 

J!  nuutre  Omer  de  Pleury.  —  A  qui  en  ayez*TOus, 
maitre  Omer?  Yotre  fir^re  llntendant  est  aimable;  mais 
quelle  fureur  avez-vous  d'etre  un  petit  Anytus?  On  se 
moque  de  tous,  et  de  yos  discours,  et  de  vos  denon- 
ciations.  Mon  Dieu ,  que  cela  est  b£te ! 

Somme  totale.  *->  Le  sens  conunun  parait  exile  de 
France,  mais  il  reside  chez  mes  anges  avec  la  bonte  ct 
Fesprit. 

Nm  B.  C!omment  pourrons-nous  parler  de  ces  grands 
ehevaliers,  et  dire  que  tout  Fnmcais  est  a  cnundre, 
tandis  que  tout  le  monde  nous  donne  sur  les  oreiHes? 
Ab,  mon  diyin  ange!  que  j'ai  bien  £ait  de  me  composer 
une  petite  destinee  independante !  que  j'ai  bien  choisi 
mea  retraites !  que  je  m'y  moque  du  genre  humain ; 

Atque  metas  onmes  strepitumque  AcberontU  arari 
Suhfido  pedibas< 

Mats  mon  refrain,  dlon  triste  refrain,  est  toujours 
que  je  mourrai  sans  ayoir  revu  mon  cher  ange.  II  n  y  a 
pas  d  apparenoe  que  je  reyienne  dans  le  pays  des  Anytus 
et  des  Freron.  Je  suis  continuellement  partage  entre  le 
bonheur  extreme  dont  je  jouis  et  la  douleur  de  yotre 
absence; 

I  Atqae  metns  onmet  et  inexorabile  fiitam 

Sobjecit  p«dibitty  sticpitimi^pM  Acherontii  aTsri. 

(VtRG.,  Georg.j  lu) 
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CCXXVIIL 

A  M.  L£  MARQUIS  ITARGENGE, 

CBBTAI.IBA  DB  SAZJIT-Z.OUZ8,  SBIGVXUR  DB  DIBACyBTC, 

JL  AVGOUI^iXB. 

I*'  octobre. 

MoQiieury  la  confiance  que  tous  voulez  bien  me 
lemoig^er,  et  le  goiit  que  vous  ayez  pour  la  verite,  me 
touchent  senftiblement.  Vous  avez  'perdu ,  dices -vous, 
des  protecteurt;  mais  Tout  dtes  sans  doute  votre  pro- 
tecteur  vous-meme:  on  n'a  besoin  de  personne  quand 
on  a  un  nom  et  des  teires.  M.  le  cheralier  d'Aidie  a  pris, 
il  y  a  long-temps,  le  parti  de  se  retirer  chez  lui ;  il  s'est 
procure  par  la  une  Tie  heureuse  et  longue.  II  n*y  a  per- 
sonne qui  ne  regarde  le  repos  et  Tindependanoe  conune 
ie  but  de  tous  ses  travaux :  pourquoi  done  ne  pas  aller 
au  but  de  bonne  heure?  On  est  egal  aux  rois  quand 
on  sait  vivre  heureux  chez  spi. 

Quant  aux  objets  de  metaphysique  dont  tous  me  faites 
rhonneur  de  me  parler,  ils  meritent  Totre  attention*  II 
est  bien  vrai  que,  dans  les  lois  de  Moise,  il  n'est  jamais 
parle  de  Fimmortalite  de  Fame ,  ni  de  recompenses  et  de 
peines  dans  une  autre  vie :  tout  est  temporel ;  et  I'Anglais 
Warburton ,  que  M.  Silhouettes  traduit  en  partie,  pre- 
tend que  Moise  n'ayait  pas  besoin  de  oe  ressort  pour 
oonduire  les  Hebreux ,  parce  qu*ils  ayaient  Dieu  pour 
roi,  et  que  ce  roi  les  punissait  sur-le-champ  quand  ils 
ayaient  fait  quelque  faute.  Gependant  il  est  dair  que, 
du  temps  de  Moise ,  les  Egyptiens  ayaient  embrasse  le 
dogme  et  Fexistence  dune  ame  aerienne  et  eternelle 
qui  deyait  se  rejoindre  au  corps  apris  une  multitude 
de  siecles.  G'est  pour  cette  raison  quon  embaumait  les 
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oorpty  afin  que  Fame  let  retrouyJU,  et  qu'on  bAtastait 
det  tombeaux  en  pyramides.  L'idee  de  rimmortalite  de 
Tajne  et  d'un  enfer  le  troare  dans  lancien  Zoroastn, 
contemporain  de  Moise,  dont  les  titret  et  let  opiniont 
nooa  ont  ete  conterret  dant  le  Sadden  La  m^me  opi- 
nion ett  confirmee  dant  let  poetiet  dHomire.  II  ett 
▼rai  qu*on  n'avait  pat  I'idee  d'un  esprit  pur;  lame,  chez 
tout  let  ancient ,  ^tait  un  air  tnbtil ;  mait  il  nlmporte 
quelle  f&t  ton  ettence.  Le  grand  inter^t  det  tocietet 
demandait  qu'elle  fif^t  immortelle,  et  quapr&t  ta  mort 
on  pAt  lui  demander  compte.  Democrite,  Epicure,  et 
plutieurt  autret,  combattirent  ce  tentiment;  ilt  preten- 
dirent  que  Jet  bonnAtet  gent  n'avaient  pat  betoin  dun 
enfer  pour  £tre  vertueux;  que  I'idee  de  I'enfer  fetait 
pint  de  mal  que  de  bien ;  que  Fame  n'ett  pat  un  itre 
a  part;  que  c'ett  une  faculty  de  tentir,  de  penter, 
conime  let  ari>ret  ont  de  la  nature  la  fincult^  de  Tege- 
ter;  qu'on  tent  par  let  nerft,  qu'on  penae  par  la  t£te, 
comme  on  toudie  ayec  let  mains,  et  qu'on  marcbe  avec 
let  piedt. 

Pour  Platon  et  Socrate,  il  est  indubitable  qu'ils 
croyaient  Tame  immortelle.  Ge  dogme  a  ete  le  plus  uni- 
▼ertellement  repandu;  il  paratt  le  plut  tage,  le  plut 
oontolant  et  le  plut  politique.  Pour  peu  que  vout  litiez, 
montieur, let  bont  livret  traduitt  en  notre  langue,TOut 
en  taurez  beaucoup  plut  que  je  ne  pourrait  vout  en 
dire;  et,  ayec  Tetpiit  juste  que  yous  ayez,  vous  vous 
formerez  des  ideet  tainet  de  toutet  cet  chotet  qui  nout 
interettent  veritablement.  Vout  avez  grande  raison  de 
rejeter  toutes  les  idees  populaires;  jamais  les  sages  n'ont 
pente  comme  le  peuple.  Saint  Crepin  est  le  saint  des 
cordonniers,  sainte  Barbe  ett  la  sainte  des  yergetiers; 
mait  la  y^rite  ett  le  tunt  det  philotophet. 
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En  Toila  beaucoup  pour  un  yieillard  qm  ne  coanait 
plus  que  sa  charrue  et  ses  vignes. 

Je  troute  que  la  meiUeure  philosophie  est  oelle  de 
cultiver  ses  terres. 

Je  me  crolnds  fort  heureux  si  je  pouTais  aYoir  Thon- 
neur  de  vous  reoeyoir  dans  un  de  mes  ennitages. 

CCXXIX- 

A  M.  L£  MARQUIS  D^ARGENCE. 

L*etat  de  la  question  est  de  savoir  si  dans  la  loi  des 
Juifi  il  leur  est  commande  de  croire  une  autre  vie;  si 
on  leur  promet  le  ciel  apres  la  mort,  et  si  on  les  menace 
de  I'enfer. 

Or,  dans  la  loi  des  Juifs ,  il  n*y  a  pas  un  seul  mot  de 
ces  promessesy  de  ces  menaces  ni  de  cette  croyance. 
Arnauldy  dans  son  ApologieduPoTt-Royxdy  I'ayoue  for- 
mellement.  «  Cest  le  comble  de  I'ignorance ,  dit-il ,  de 
«  ne  pas  admettre  cette  verite ,  qui  est  une  des  plus  oom^ 
«  munes.  Les  promesses  de  Tancien  Testament  n'etaient 
«  que  temporelles  et  terrestres :  les  Jui£i  n  adoraient  un 
«  Dieu  que  pour  les  biens  chamels. »  II  est  indubitable 
que,  dans  le  temps  ou  Ton  pretend  que  le  Pentateuque 
fut  ecrit,  les  Ghaldeens,  les  Syriens,  les  Perses,  les 
£gyptiens  admettaient  I'immortalite  de  Tame.  II  faut 
savoir  ce  que  tons  les  peuples  entendaient  par  ce  mot 
cbaldeen  ruahy  traduit  en  grec  par  pneuma,  et  chez 
les  Latins  par  anima;  il  voulait  dire  souffle,  vent,  vie, 
ce  qui  anime;  et  ce  mot  est  toujours  pris  pour  la  vie  dans 
le  Pentateuque, 

Les  songes  dans  lesquels  Ton  yoit  souvent  ses  amis 
morts,  et  dans  lesquels  on  s'entretient  ayec  eux,  firent 
aisement  croire  qu'on  avait  yu  les  ames  des  morts.  Ges 
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ames  etaient  corporelles  :  c'etait  un  Tent,  cetait  une 
ombre  legere  qui  ayait  la  figure  du  corps  j  c  etaient  det 
mines.  11  n'y  a  pas  un  senl  mot  dans  toute  lantiquite , 
jusqna  Platon,  qui  poisse  iaire  croire  que  Tame  eAt 
jamais  passe  pour  un  etre  absolument  immaterieL 

Thaut,  Sandioniathon ,  Berose,  les  fragmens  d'Or- 
phee,  Manethon ,  Hesiode,  tous  les  andens  qui  ont  dit, 
sans  c(Ainaitre  les  lirres  juiis,  que  Dieu  fit  lliomme 
a  son  image,  crurent  Dieu  corporel;  et  le  Penia- 
teuque  ne  parle  jamais  de  Dieu  que  comme  dun  £tre 
oorporeL 

Dans  ce  Pentateuque,  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  con* 
cemant  la  spiritualite  immaterielle  de  Dieu  ni  de  Tame 
httnaine.  Ceux  qui ,  tromp^  par  quelques  mots  equi- 
voques, epars  dans  les  prophetes,  pretendent  que  les 
JuiJBi  ayaient  quelque  idee  de  Tame  immortelle ,  et  des 
recompenses  et  des  peines  apris  la  mort,  devraient  con- 
siderer  qu*ils  font  4t  Moise  ou  un  ignorant  bien  grossier, 
puisqu'il  n'annonce  pas  ce  que  les  autres  Juifs  savaient, 
ou  un  JFburbe  bien  mal  avise,  si,  etant  instruit  de  ce 
dogme  si  utile ,  it  n*en  fesait  pas  usage. 

La  defense  feite  dans  le  Deuteronome,  chap,  zmi, 
de  consulter  les  sorciers  ou  voyansy  les  pythons ,  et  de 
demander  la  yerite  aux  morts,  n  a  rien  de  commun  ayec 
I'esperance  d'etre  recompense  dans  la  yie  future. 

Cette  defense  prouye  seulement  ce  quon  sait  assez , 
cest  quen  l^Igypte,  en  Chaldee  et  en  Syrie,  il  y  avait 
des  proph&tes,  des  yoyans,  des  sorciers, qui^se  m^laient 
de  predire.  On  mettait  le  crAne  ou  un  autre  ossement 
sous  son  lit  pour  yoir  en  songe  Tombre  d'un  mort. 
Ces  superstitions  tris  ancientes  ont  dure  jusqua  nos 
jours.  Le  Pentateuque  yeut  que  Ton  consulte  TUrim  et 
le  Thummim,  et  non  d'autres  oracles;  les  pr^tres  juifs. 
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et  non  d'autres  prdtres ;  les  voyans  juifs,  et  non  d'autres 
royans. 

Au  reste,  il  est  prouye  par  ce  mot  de  python,  qui 
•e  trouye  dans  le  Deuteronome,  <|ue  ce  livre  ne  fut  ecrit 
que  long-^temps  aprds  la  Gaptiyite,  quand  les  Juifs  oom- 
mencereDt  k  entendre  parler  du  serpent  Python  et  des 
autres  Cables  des  Grecs. 

Les  Juifs  ont  ^crit  tr&s  tard,  et  sont  un  peuple  tr^ 
modeme  en  comparaison  des  grandes  nations  dont  ils 
^taient  enyironnes* 

L'lgnorance,  la  supersdtion,  la  barbarie  des  Juifs^ne 
doiyent  avoir  aucune  influence  sur  les  hommes  raison- 
nables  qui  viyent  aujourdliui. 

CCXXX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Toamey,  6  octobra. 

Monsieur,  je  yous  ayais  deja  fait  compliment  sur 
ilieureux  succ^s  de  yos  armes,  lorsque  j'ai  refu  la  lettre 
dont  yotre  excellence  m'a  honore,  ayec  la  relation  de 
la  bataille,  que  M,  de  Soltikof  a  bien  youlu  me  commu- 
niquer.  Yos  bontes  augmentent  tons  les  jours  I'inter^t 
que  je  prends  k  la  gloire  de  Fimperatrice  et  k  I'empire 
de  Russie.  Le  terme  dihonneur  doit  Atre  bien  certaine- 
ment  k  la  mode  chez  yous,  quoi  qu'en  dise  un  certain 
homme  qui  a  mis  son  honneur  a  faire  bien  du  mal, 
et  k  en  dii^  beaucoup  de  yotre  auguste  imperatrice. 
Ge  ii'est  pas  d  aujourd'hui  que  j'ai  pris  part  k  la  gloire 
de  yotre  nation ;  tous  les  ^enemens  ont  justifie  ma 
maniire  de  penser.  Je  yois,  ayec  la  plus  sensible  joie, 
que  la  digne  fille  de  Pierre-le-Grand  perfectionne  tout 
ce  que  son  pire  a  commence.  Le  bruit  a  ooum  dans 
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nos  Alpes  que  sa  sant^  atait  ete  derangee ;  j*en  ai  res- 
send  de  bien  vives  alannes.  TXoxu  Fesons  mille  tobux, 
dans  mes  retndtes ,  pour  la  dnree  et  la  prosperite  de 
son  regne. 

Le  premier  tome  de  VHistoirs  de  PierTe-le-Gmnd 
serait  deja  parvenu  k  TOtre  excellenoeysi  les  personnes 
que  j*emploie  etaient  aussi  diligentes  que  je  Vai  ^t^.  La 
▼ie  est  bien  courte,  et  tout  ouvrage  est  bien  long.  Je 
consacrerai  ce  qui  me  reste  de  Tie  k  tiavaiUer  au  second 
▼olume,  aussitdt  que  j'aurai  les  materiaux  necessaires. 
U  n'y  a  point  d*occupation  qui  me  soit  plus  precieuse; 
et,  si  je  suis  assez  heurcux  pour  seconder  tos  nobles 
intentions,  je  n'aurai  jamais  ri  bien  employe  mon  temps; 
mais  je  regretterai  toujours  de  n*aToir  pu  Toir  la  ville 
que  Pierre-le-6rand  a  fbndee,  et  vous,  monsieur,  qui 
faites  fleurir  les  arts  et  les  vertus  dans  le  plus  grand 
empire  de  la  terre, 

Je  serai  toute  ma  vie,  avec  Fattachement  le  plus  res- 
pectueux  et  le  plus. sincere,  etc. 

CCXXXI. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

6  octobra. 

Quand  on  a  mal  aux  yeux ,  madame ,  on  n'ecrit  pas 
toujours  de  sa  main ;  si  je  deviens  aveugle,  je  serai  bien 
Ache.  Ge  n*etait  pas  la  peine  de  me  placer  dans  le  plus 
bel  aspect  de  Tunivers.  Eh  bien!  madame,  dtes-vous 
comprise  dans  tous  les  imp6ts  ?  Vos  fiefs  d* Alsace  sont-ils 
snjett  k  eette  grdleP  iCTai-je  pas  bien  feit  de  choisir  des 
tenres  libres,  exemptes  de  ces  tristes  influences?  Avez- 
voos  aupr^  de  vous  monsieur  votre  fils?  ITa-t-on  pas 
au  moins  confirm^  sa  pension  ^  qull  a  si  bien  m^rit^e 
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par  8a  valeur  et  par  sa  conduite  dans  cette  malheureiue 
batailleP  L'armee  n  a-t-elle  pas  repris  un  peu  de  vigueur  P 
Nous  ayons  betoin  de  succes  pour  pairenir  k  une  paix 
neoessaire.  Je  suit  toujourt  etonne  que  le  roi  de  Prusse 
se  soutienne ;  mais  tous  m*aTouerez  qu'il  est  dans  un 
etat  pire  que  le  notre.  Chasse  de  Dresde  et  de  la  moitie 
au  moins  de  ses  etats^  entoure  d'ennemis,  battu  par 
les  Russes,  et  ne  pouvant  remplir  son  cofFre-fort  epuise, 
il  faudra  probablement  qu'il  vienne  fiaire  des  vers  ayec 
moi  aux  Delices,  ou  qu'il  se  retire  en  Angleterre,  k 
moins  que,  par  un  nouveau  miracle ,  il  ne  saTise  de 
battre  toutes  les  armees  qui  FenTironnent;  mais  il  paratt 
qu'on  veut  le  miner  et  non  le  combattre.  En  ce  cas,  k 
renard  sera  pris;  mais  nous  payons  tous  les  frais  de 
cette  grande  chasse.  Je  ne  sais  aucune  nouVelle  de  Paris 
ni  de  Versailles;  je  ne  connais  presque  plus  personne 
dans  ce  pays-la,  J'oublie,  et  je  suis  oublie.  Le  mot 
d*oubIi ,  madame  j  n*est  pas  fait  pour  vous, 

Je  Yous  serai  attache  jusquau  dernier  moment  de  ma 
vie,  Le  Silhouette  qui  rogne  les  pensions  en  a  pris  pour 
lui  une  assez  forte.  Bra^o  I 

CCXXXIL 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Anx  Delicety  i3  octobre. 

II  est  bien  tiriste,  madame,  pour  un  homme  qui  Tit 
a?ec  TOUS,  d'etre  un  peu  sourd :  je  tous  plains  moins 
d'etre  aTCuglcYoili  le  proc&s  des  aveugles  et  des  sourds 
decide.  Gertainement  c'est  celui  qui  ne  yous  entend  point 
qui  est  le  plus  malheureux. 

Je  n  ecris  k  Paris  qu'ji  yous,  madame,  parce  que  YOtre 
imagination  a  toujours  ete  selon  mon  coeur ;  mais  je  ne 
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▼oils  pa«e  point  de  vouloir  me  fiiire  lire  les  romans  an* 
gbby  qnand  tous  neYonlo  pas  lire  I'ancieR  Tettamera. 
Dites-moi  done,  sll  tods  J^H^  ou  tous  irouYez  une  his- 
toire  plus  interessante  que  celle  de  Joseph,  devenu  ooii- 
trdieiir-general  en  Bgypte,  H  reoonnaissant  ses  hires? 
Gomptes-Tous  pour  rien  Daniel  y  qui  oonfond  si  finement 
les  dieur  vieillards?  Quoique  Tobie  ne  soit  pas  si  bon , 
cependant  ceht  me  paraic  meilleur  que  Tom  fonet,  dans 
lequel  il  n* y  a  rien  de  passable  que  le  caractire  d'un 
bsfffaier. 

Yous  me  demandez  ce  que  tous  devez  lire,  conune 
les  malades  denandent  ce  quils  doiyent  manger;  raais 
il  £aut  avoir  de  Tappedt ,  et  tous  avez  peu  d  appeiit  avec 
beaucoup  de  g&lkL  Heureux  qui  a  astez  fiaim  pour  de 
Torer  Fancied  TesiamefU !  Ne  vous  en  moquez  pcMnt : 
oe  livre  fait  cent  fois  mieuz  connaitre  qu'Homere  les 
VMEurs  de  Tanoienne  Aue;  c*e$t,  de  tous  les  monument 
antiques,  le  plus  precieux.  Y  a-t-il  rien  de  pins  dignc^ 
d  attention  quun  peuple  entier,  situe  entre  Babylone, 
Tyr  et  VEgypte,  qui  ignore  pendant  six  cents  ans  \v 
dograe  de  rinunortalite  de  Tame,  re^  k  Memphis,  a 
Babylone  et  a  Tyr  P  Quand  on^lit  pour  s'lnstraire ,  on 
▼oit  tout  ce  qui  a  echappe  lorsqu  on  ne  lisait  qu  avec 
les  yeux. 

Mais,  vous,  qui  ne  vous  souciez  pas  de  Thistoire  de 
vosre  pay^)  quel  plaisir  prendrez-vous  a-pelle  des  Jui&, 
de  TEgyple  et  de.  Baby  lone?  J'aime  les  mcours  des  pa- 
triarchesk^.iton  parce  quils  coucbaieiit  tons  avec  leurs 
servantes,  mais  pavce  qu  ils  cuUivaient  la  teire  comine 
moi.  Laissez-moi  lire  VEeriture  sainte,  et.  n'en  pai-lon^^ 
plus. 

Mais  vous ,  madame ,  pretendez-^voue  lire  conrnie  on  fait 
la  conversation?  prendre  un  livre  corome  on  demandc 
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ties  nouvellesP  le  lire  et  le  laUser  UP  en  prendre  un 
autre  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  premier,  et  le  quitter 
pour  un  troifti^meP  En  ce  cas,  yous  n'avez  pas  grand 
plaisin 

Pour  avoir  du  plaisir,  il  faut  un  peu  de  passion;  il 
fiiut  un  grand  objet  qui  interesse,  une  envie  de  s'in- 
struire  determinee,  qui  occupe  Tame  continuellement ; 
ceia  est  dLffidle  k  trouver,  et  ne  se  donne  point.  Yous 
etes  degofttee ;  vous  voulez  seulement  yous  aniuser,  je 
le  vois  bien ;  et  les  amusemens  sont  encore  assez  rares. 

Si  YOUS  etiez  assez  heureuse  pour  savoir  Fitalien,  yous 
series  sAre  d*un  bon  mois  de  plaisir  avec  VArioste.  Yous 
YOUS  plmeriei  de  joie ;  yous  Yerriez  la  po^sie  la  plus  ele- 
gante et  la  plus  facile,  qui  ome  sans  eflFort  la  plus 
ieoonde  ima^nation  dont  la  nature  ait  jamais  fiut  present 
a  aucun  homme.  Tout  roman  devient  insipide  aupris 
de  YAriaste:  tout  est  plat  devant  lui,  et  surtout  la  tra- 
duction de  notre  Mirabaud. 

Si  YOUS  £tes  une  honndte  personne ,  madame,  comme 
je  Tai  toujours  cru,  j'aurai  Thonneur  de  yous  enYOyer 
un  chant  ou  deux  de  la  Pucelley  que  personne  ne  con- 
naity  et  dans  lequel  fauteur  a  t&cbe  d'imiter,  qaoique 
tr^  CsiibleiQent,  la  mani^re  naive  et  le  pinceaa  fisieile 
de  ce  grand  homme.  Je  nen  approche  point  du  tout; 
mais  j'ai  donne  au  moins  une  leg^re  idee  de  cetie  ecole 
Ae  peinture.  II  faut  que  votre  ami  soit  votre  lecteur,  et 
ce  sera  un  quart  d*heure  d*amusement  pour  vous  deux , 
et  c* est  beaucoup.  Yous  lirez  cela  quand  vous  n'aurez 
rien  ii  faire  du  tout,  quand  votre  ame  aura  besoin  de 
bagatelles;  car  point  de  plaisir  sans  besoin. 

Si  vous  aimez  un  tableau  tres  fidele  de  ce  vllain 
nionde,  vous  en  trouverez  un  quelque  jour  dans  YHis- 
toire  genonde  des  sottises  du  genre  humain  (que  jai 
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adiete  tr&s  impartialement).  Tavais  donne,  par  depii, 
retquisie  de  cette  histoire,  paroe  qu'on  en  ayait  imprime 
deja  quelques  fragmeiu;  mais  je  suit  derenu  depuit  plus 
hardi  que  je  neuis;  j'ai  peine  les  hommes  comnie  ils 
sont. 

La  demi-Iibeite  avec  laquelle  on  conunenoe  a  ecrire 
en  France  n'est  encore  qu'une  chaine  honteute.  Tomes 
vos  grandes  HUtoiras  de  France  sont  diaboliques  ,  non 
seulement  parce  que  le  fonds  en  est  honiblement  sec  et 
petit  y  mais  paroe  que  les  Daniel  sont  plus  pedts  encore. 
Cest  un  bien  plat  prejuge  de  pretendre  que  k  Fiance 
ait  ete  quelque  chose  dans  le  monde,  depuis  Raoul  et 
Eudes,  jusqu  a  la  personne  d*Henri  lY  et  au  grand  siede 
de  Louis  XIY.  Nous  avons  ete  de  sots  baribares,  en 
oomparaison  des  Italiens,  dans  la  carriere  de  tons  les 
arts. 

Nous  n  aTons  meme  que  depuis  trente  ans  appris  un 
peu  de  bonne  philosopfaie  des  Anglais.  11  n*y  a  aucune 
inyention  qui  yienne  de  nous.  Les  Espagnols  ont  conquis 
un  nonveau  monde;  les  Portugais  ont  trouye  le  cfatmin 
des  Indes,  par  les  mers  d'Afrique;  les  Arabes  «t  les 
TuTcs  ont  fonde  les  plus  puissans  empires;  mon  ami  le 
czar  Pierre  a  cree,  en  yingt  ans  9  un  empire  de  deux 
mille  lieues;  les  Scythes  de  mon  imperatrice  EKsa^th 
yiennent  de  battre  mon  roi  de  Prosse,  tandis  que  nos 
armees  sont  chassees  par  les  paysans  de  ZeU  et  ete  Yol- 
fenbutel.  .    I  ' 

Nous  ayons  eu  I'esprit  de  nous  etaUir  iOn  Oanfda^  sur 
des  neiges,  entre  des  ours  et  des  castors,  apris  qn^  les 
Anglais  ont  peuple ,  de  leurs  Borissantes  colonies,  qnatre 
cents  lieues  du  phis  beau  pays  de  la  t^re)  et  on  nous 
chasse  encore  de  notre  Canada. 

Nous  bitissons  encore  de  temps  en'  temps  quelques 
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yaisseaux  pour  les  Anglais,  mais  nous  les  biLtissons  mal; 
6t,  quand  its  daignent  les  prendre,  ils  se  plaignent  que 
nous  ne  leur  donnons  que  de'mauvais  voiliers. 

JugeS)  aprte  cela,  si  Thistoire  de  France  est  un  beau 
morceau  k  trailer  amplement,  et  a  lire! 

Ce  qui  fisut  le  grand  merite  de  b  France,  son  seul 
merite,  aon  unique  superiority,  cest  un  petit  nombre 
degienier  tublimes  ou  aimables,  qui  font  quon  parle 
■aufourd'bui  fran^ais  k  Vienne,  Stockolm  et  Mosoou. 
Vos  aiinistres,  iros  intendan^^et  toi  premiers  commi* 
D'cmt  aucune  part  k  cettegloire. 

Que  lirez-yous  done,  madame?  Le  due  dX)rleans 
r^ent  daigna  un  jour  causer  avec  moi  au  bal  de  TOpera : 
il  me  fit  UQ  grand  eloge  de  Rabelais;  et  je  le  pris  pour 
un  prince  de  mauvaise  convpagnie,  qui  ffrait  le  go6t 
gite.  J*avais  alors  un  souverain  mepris  pour  Rabelais.  Je 
I'ai  repris  d^uis;  et  eomme  j^ai  plus  approfondi  toutes 
lea  chosea  dont  il.se.  moque,  j  avone  qu'aux  baiMetses 
prte^dont  il  est  trop  rempli,  une  boohe  parde  de  son 
liTra  m'a  fait  un  plaisir  extreme.  Si  VousenTOulsKikire 
une  ^de  serieuse,.il  ne  tiendra  qn*k  vous;  nuJs  j*ai 
penr  que  tous.  ne  soyez  pas  assez  sarrante,  et  que  vous 
ne  aoyez  trop  delicate. 

Xe  Toudrais  que  quelqnun  e&t  elague,  en-  fran^ab, 
les  OEmn^t  pkUotcphiques  de  feu  milord  Bolingbroke. 
Cest  un  proli&e  peiaonnage,  et  sans  aucune  nietbode^ 
mais  on  en  pourrait  faire  un  ouvrage  bien  terrible  pour 
les  prejages,  et  bien  utile  poor  Ja  raison^  II  y  a  un  autre 
Anglaisi  qui  vaut  bien  nuouxquelui  :  c'est^Hume^  dont 
on  a  traduit  qu^«e  chose  avec  trop  de  reserve.  Nous 
traduisona  les  Anglais  aussi  mal  que  nous  nous  battons 
oontre  eux  sur  mer. 

Pl^t  k  Dieii ,  madame ,  pour  le  bien  que  je  tous  veux , 
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qu'on  ei!^t  pu  an  moins  copier  fidelement  le  tonte  du 
Tonneau,  du  doyen  Swift  1  c'ett  un  traor  de  pluMa- 
tenes  dont  il  n'y  a  point  d'idee  aillettrs.  Pascal  n*aiiiuse 
qnanz  depent  des  jeauites;  Swift  divertit  et  instrukauz 
depena  du  genre  humain.  Que  j'aime  la  hardietse  «»* 
glaise!  que  j'aime  les  (^ns  qui  ditent  ee  qu'ils  peoaent! 
C'est  ne  yivre  qu'a  demi  que  de n*oser  penser  qui  denu. 

Avez^vous  jamais  lu ,  madame ,  la  faible  traduction  du 
faible  jinU-Lttcrece  du  cardinal  de  Polignac?  II  m'en 
avait  autrefois  lu  viogt  vers  qui  me  parurent  fort  beaux: 
i'abbe  de  BotheUn  m*assura  que  tout  le  reste  etait  bien 
au  dessus.  Je  pris  le  cardinal  de  Polignac  pour  un  aneien 
Romain,  et  pour  un  homme  kiperieur  k  Yirgile;  mais 
quand  son  poeme  firt  imprime,  je  le  pris  pour  oe  qu'il 
est;  poeme  sans'poetae,  et  pfailosophie  sans  raison. 

Independamment  des  tableaux  admirables  qui  ae 
trouvent  dans  Lucr&ee,  et  qui  fsront  passer  son  livre  a 
la  demi^re  posteriie ,  il  y  a  un  troisi^e  chant  dont  ka 
raisonnemens  n'ont  jamais  ete  edaircis  par  les  tradao- 
tears,  et  qui  m^tent  bien  d'etre  mis  dans  leur  jour. 
Nous  n*en  avons  qu'une  raauvaise  traduction,  par  un 
baron  Desooutures.  Je  mettrai,  si  je  vis,  ce  troisiime 
chant  en  vers,  ou  je  ne  pourrai. 

En  attendant,  seriez-vous  assez  hardie  pour  vous 
faire  Kre  seulement  quarante  ou  dnquante  pages  de  ce 
DescouturesP  Par  ezemple,  livre  in, page  a8i ,  tomei*, 
a  commenoer  par  les  mots ,  oa  ne  M^apereait  point;  il  y  a 
en  marge  xn*  argument.  Ezaminez  ce  xn*  argument 
jusqu'au  xxvii",  avec  un  peu  d*attention,  si  la  chose 
vous  parait  en  valoir  la  peine. 

Nous  avons  tons  un  procds  avec  la  nature,  qui  sera 
termine  dans  peu  de  temps;  et  presque  personne  n'exa- 
mine  les  pieces  de  ce  grand  proces.  Je  ne  vous  demandc 
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que  k  lecture  de  cinquante  page$  de  ce  iii*  livre  :  cesc 
le  plus  beau  preserratif  contre  les  sottes  idees  du  vul- 
gaire;  cest  le  plus  ferine  rempart  contre  la  miseraible 
superstition.  Et  quand  on  songe  que  les  trois  quarts  du 
s^nat  romain ,  a  commencer  par  Cesar,  pensaient  conune 
Lucr^ce,  il  fiiut  avouer  que  nous  sommes  de  grands 
polissons,  a  commencer  par  Joly  de  Fleury. 

Yous  me  demandez  ce  que  je  pense,  madame :  je 
pense  que  nous  sommes  bien  roeprisables,  et  quil  n  y 
a  qu  un  petit  nombre  d'hommes  repandus  sur  la  terre 
qui  osent  avoir  le  sens  commun;  je  pense  que  vous  £tes 
de  ce  petit  nombre.  Mais  a  quoi  cela  sert-il?  a  vien  du 
tout.  Lisezla  parabole  du  bramin  que  j*ai  eu  rhonneur 
de  YOUS  envoyer;  et  je  tous  exhorte  k  jouir,  autant  que 
vous  le  pourrez,  de  la  vie  qui  est  peu  de  chose,  sans 
craindre  la  mort  qui  n'est  rien. 

Gomme  vous  n'avez  gu^re  que  des  rentes  viageres, 
Tennuyeux  ouvrage  dont  vous  me  parlez  tombe  moins 
sur  vous  que  sur  un  autre.  Sauve  qui  pent !  Demandez  a 
votre  ami  si,  en  1708  et  en  1709,  on  netait  pas  cent 
fois  plus  mal :  ces  souvenirs  con$olent. 

La  premiere  sc^ne  de  la  piece  de  Silhouette  a  ete  bien 

applaudie  :  le  reste  est  siffle;  mais  il  se  peut  tres  bien 

jque  le  parterre  ait  tort.  II  est  dair  qu'il  fiiut  de  Targent 

pour  se  defendre^  puisque  les  Anglais  se  ruinent  pour 

naitts  attaquer. 

Ma  lettre  est  devenue  un  livre^  et  un  mauvais  Uvre : 
jetez-la  au  feu ,  et  vivez  heureuse,  autant  que  la  pauvre 
machine  humaine  le  comporte. 
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CCXXXIII. 

A  H  L£  COMTE  ITARGENTAL.  (A  Paris.) 

A  Toitmey,  aa  octobre. 

Acteon  moitie  Francais,  moitie  Suistes,  decorateurs 
de  mon  thefttre  de  PoUchinelle , 

Durant  quelques  raomens  soufirez  que  je  r<»pire , 

et  que  je  reponde  k  mon  ange.  Je  devrait  lui  ayoir  deja 
eiiToye  la  piece ,  telle  que  madame  Scaliger  laveut  Mon 
ange  est  aussi  un  peu  Scaliger,  et|e  le  suis  plm  qu'eux 
tons.  Y011S  ne  la  reconnaitrez  pas,  cette  Chetfolerie.  Ten 
use  comme  dans  le  temps  ou  j'envoyais  k  mademoiselle 
Desmares  des  corrections  dans  un  p&te :  hestemus  errors 
hodiema  virtus.  Si  j'avais  quatre-yingts  ans,  je  cherche- 
rais  k  me  corriger.  Je  n'ai  point  cette  roideur  d'espric 
(les  vieillards,  mon  cber  ange;  je  suis  flexible  comme 
une  anguille,  et  vif  comme  un  lezard ,  et  travaillant  tou- 
jours  comme  un  ecureuil.  Dds  qu'on  me  feit  aperoevoir 
d'une  sottise,  j'en  mets  yite.  une  autre  k  la  place. 

Notre  conseil  n'a  jamais  pu  adopter  les  n^gociations 
de  M.  I'ambassadeur;  il  sera  refuse  tout  net;  mais  nous 
adouciroDs  le  mauyais  succ^s  de  son  ambassade  par  une 
reception  dont  j'esp^re  que  lui  et  madame  Tambassadrice 
seront  contens  :  d'ailleurs  il  entend  raison ;  il  ne  you- 
dra  pas  qu'un  Maure  enyoie  un  espion  dans  Syracusci 
quand  les  portes  sont  ferm^;  il  ne  youdra  pas  que  ce 
Maure  propose  de  mettre  tout  k  feu  et  k  sang,  si  Ton 
pend  une  fille.  Figurez-yous  le  beau  role  que  jouerait  la 
fiUe  pendant  tout  ce  temps-la ;  et  ne  yoili-t-il  pas  une 
intrigue  bien  attachante,  que  I'embarras  de  quatre  cho- 
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valiers  qui  delibereraient,  de  sang-froid,  si  Ton  executera 
mademoiselle  ou  non!  et  puis  alors,  comment  justifier 
cette  paayre  creature?  qu'aurait-elle  a  dire?  tout  depo- 
serait  contre  elle.  L  abbe  d'Espagnac,  grand  laisonneor, 
lui  dirait :  Mon  eniant,  non  seulement  vous  avez  ecrit 
a  Solamir ,  mais  vous  Texcitez  contre  nous  :  il  est  clair 
que  Tous  Stes  une  malheureuse.  Elle  serait  forcee  a  dire 
toujours  non,  non,  non,  pendant  deux  actes;  ce  serait 
un  proces  criminel  sans  preuves  justificatires,  et  Jolyde 
Fleury  ferait  brAler  son  billet  comme  un  Mandement 
d*eY^ue  et  comme  VEcclesiaste. 

O  juget  malheureux  qui ,  dans  yos  sottet  mains , 
Tenez  si  pesamment  la  plume  et  la  balance, 
Combien  yos  jugemenssontaveugles  et  Taint ! 

Mon  cher  4nge,  on  dit  que  la  demiere  piece  du  tra- 
ducteur  de  Pope  est  sifflee  :  dices-moi  si  elle  reussit  a  la 
longue.  Dites-moi  s'il  est  vrai  que  M.  le  due  de  Broglie 
est  le  Germanicus  qui  ranimera  les  pauvses  legions  de 
Varus.  Quoi!  les  Anglais  auraient  pris  Surate!  ah!  iU 
prendront  Pondicberi;  et  Dupleix  en  rira,  et  j  en  pleu- 
rerai ;  car  j*y  perdrai  la  moitie  de  mon  bien ,  et  mon  beati 
ch&teau  nel gusto  grande  ne  sera  pas  acheve;  et,apres 
avoir  fiail  Tinsolent  pendant  deux  ans,  je  demanderai 
Taumone  k  la  porte  de  mon  palais.  Faitesla  paix^  je  vous 
en  prie,  mon  cher  ajnge. 

N'oubliex  pas  de  demander  a  M.  le  due  de  Choiseul 
s*il  est  content  de  la  marmotte. 

Madame  Depis  joue  bien.  Nous  avoos  un  Taucredc 
admirable.  Je  crois  jouer  parfeitemmt  le  bon  homme  : 
je  kne  trompe  peut-etre;  mais  je  vous  aime  passionne- 
ment,  et  en  cela  je  ne  me  trompe  pas;  autant  en  iait  la 
niece. 
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Je  fupplie  mes  anges  de  m  ecrire  par  Geneve,  et  aoa 
a  Geneve;  cet  a  Geneve  a  Fair  d'un  refugie. 

CCXXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

Aux  Delices ,  a4  oclobrc 

Le  thelUre  de  Polichinelle  ett  bien  petit  ^  je  I'avoiie; 
mais,  mon  divin  ange,  nous  y  tuimet  ^  hier^  neuf  en 
demi-cerde,  assez  a  Taiie;  encore  avait-on  det  lanoes» 
des  boucliers ,  et  on  attacbait  nos  ecus  et  rarmet  de 
Mambrin  k  nos  batons  yen  et  clinquant ,  qui  passeront, 
si  Ton  veut,  pour  pilastres  vert  et  or.  Une  troupe  de 
radeura  et  de  sonneurs  de  cor  saxons,  chasses  de  leur 
pays  par  Luc,  composaient  mon  orchestre.  Que  nous 
etions  bien  vetus!  que  madame  Denis  a  joue  superieu- 
rement  les  trois  quarts  de  son  role!  Je  soubaite,  en 
tout,  que  la  piece  soit  jouee  a  Paris  comme  elle  la  ete 
dans  ma  masure  de  Toujney.  Madame  Scaliger,  votm 
piece  a  fait  pleurer  les  vieilles  et  les  petits  gar^ns,  les 
Francaiset  les  AUobroges  :  jamais  le  mont  Jura  n  a  eu 
pareille  aubaine.  Le  billet  adultere  n'a  cboque  personne; 
c'est  le  mot  propre.  La  Sidlienne  est  mariee  par  paroles 
de  present,  comme  disent  les  vieux  romans.  Vamir^ 
SpartacuSy  passez  les  premiers,  je  ne  suis  nuUement 
presse.  Je  vous  enverrai,  mon  cber  ange,  pieoe^  r61es  et 
notes  dans  quelque  temps,  et  vous  en  ferez  ce  quil 
vous  plaiia. 

Si  M.  et  madame  de  Ghauvelin  viennent  dans  mon 
ermitage  des  Delices,  nous  les  m^nerons  k  la  comedie  k 
Tourney.  Une  tragedie  nouvelle  et  des  tniites  sont  tout 
ce  qu'on  pent  leur  donner  dans  mon  pays;  mais  j'ai  bien 
peur  que  vous  ne  gardiez  vos  amis.  Vous  me  raande^ 
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que  VL  de  Ghauyelin  sera  le  jour  de  tous  les  taints  chei 
moi;  mais  ne  se  pourrait-il  pas  faire  quil  fftt  secretaire 
d*etat  en  attendant?  Mon  cher  ange,  si  vout  n'ites  pas 
aussi  secretaire  d'etat,  yenez  nousToir  en  allant  aPanne; 
car  il  foudra  bien  qne  vous  allies  k  Panne.  Vous  verrez , 
en  passant,  votre  etrange  tante  :  tous  ferez  un  fort  joli 
Toyage.  Que  dites-vous  de  Luc  qui ,  apres  avoir  ete  frotte 
par  mes  Scythes,  veut  entreprendre  le  siege  de  Dresder 
Cette  guerre  ne  finira  point:  en  voili  pour  diz  ans.  On 
me  mande  qu*on  est  tout  consteme  et  tout  sot  4  Paris : 
on  paye  cher  les  malheurs  de  nos  generaux;  mais  le 
parlement,sur  les  conclusions  d*Omer  Joly,  raccommo- 
dera  tout  en  fesant  brftler  de  bons  ouvrages. 

Votre  abbe  Zachee  est  done  incurable ' !  Heureu- 
sement  sa  maladie  ne  fait  pas  de  tort  k  son  IMre  Tani- 
bassadeur;  les  fblies  sont  personneDes.  Et  le  verillard 
d'Espagnac,  quen  ferons-nousP  il  me  parait  que  ce 
grave  personnage  marche  k  pas  bien  mesures.  Je  vous 
demande  bien  pardon  de  vous  avoir  emb&te  de  cette 
negociation. 

On  m^ecrivait  que  le  chose  du  Portugal,  comme  dit 
Luc,  qui  ne  voulait  pas  I'appeler  roi,  avait  envoye  tous 
les  jesuites  a  Fabbe  Rezzonico,  et  en  gardait  seulement 
vingt-Iiuit  pour  les  pendre;  mais  ces  bonnes  nouvelles 
ne  se  confirment  pas. 

Jebaise  le  bout  de  vos  ailes,  mon  divin  ange. 

• '  L*abU  de  ChaoTelin ,  qni  itut  de  tr^  petite  tdUe.  H  Tappelk  ZmcUg, 
par  anosion  k  ce  petit  kiif  qui  grimpa  tor  on  arbre  poor  Toir 
Jestu.    {Sd.dtKshL\ 


CORRESPONDAirCE.  —  1759.  33 1 

ccxxxv. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATl  CAPACELLL  (A  Bologne.) 

Ao  dialean  de  Tonmey,  i**"  noTcmbro. 

Monsieur,  one  indisposiuon  me  fxive  de  rhonnenr 
de  Toiu  ecrire  de  ma  main.  Mes  marches  ayec  yous  ne 
sont  pas sibons que  je  m'en  llattais, pnisque  oe  n*est  pas 
Tous  qui  daignerez  traduire  la  tragedie  que  yous  m*ayez 
demandee :  yous  lauriez  sArement  embellie.  NousTayons 
jonee  trois  fbis  sur  mon  pedt  the4tre  de  Tourney;  nous 
ayons  fait  pkurer  tous  les  AUobroges  et  tous  les  Suisses 
du  pays;  mais  nous  sayons  bien  que  ce  n*est  pas  une 
raison  pour  plaire  a  des  Italiens.  Ge  qui  pourrait  me 
donner  quelque  esperance,  c*est  que  nous  ayons  tire 
des  lannes  des  plus  beaux  yeux  qui  soient  k  present 
dans  les  Alpes;  ces  yeux  sont  ceuz  de  madame  Tambas- 
ladrice  de  France  a  Turin.  Elle  a  passe  quelques  jours 
chez  moi  ayec  monsieur  Fambassadeur;  et  tous  deux 
m'ont  rassure  contre  la  crainte  ou  j  etais  de  yous  enyoyer 
nn  ouyrage  hat  en  si  peu  de  temps;  ce  ne  sera  qu*ayec 
une  extreme  defiance  de  moi-m^me  que  je  prendrai 
cette  liberte.  Mon  theitre  se  prosteme  tris  humblement 
deyant  le  yfttre.  Nous  sayons  ce  que  nous  deyons  k  nos 
mattres. 

Pai  ref  u  la  Mort  de  Cesar  ^  traduite  par  M.  Paradisi. 
Tadmire  toujours  la  fecondite  et  la  flexibilite  de  yotre 
langne,  dans  laquelle  on  pent  tout  traduire  heureuse- 
ment;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  n6tre.  Yotre  langue  est  la 
fille  ainee  de  la  latine.  Au  reste,  j^attends  yos  ordres, 
monsieur,  pour  sayoir  comment  je  yous  adresserai  le  pa- 
quet.  ^attends  quelque  chose  de  mieux  que  yos  ordres, 
c*est  Toayrage  que  yous  ayez  bien  youlu  me  promettre. 
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GCXXXVI. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

o  noTrauiiv* 
A  la  fin  c*est  trop  de  silence 

En  ti  bean  tujet  de  parler. 

Ccs  paroles,  ma  chere  niece,  sent  tirees  de  Malheibe, 
que  T011S  ne  connaissez  guere,  et  vont  fort  bien  au  sujel. 
Comment  vou8  trouTez-vous  des  trois  Tingti^met,  et  de 
la  chute  des  actions  sur  les  fermes,  et  de  tout  ce  qui 
sensuit?  Voila  bien  le  temps  d aimer  set  terres  et  den- 
courager  Tagriculture ;  car,  en  conscience ,  o'est  le  seiil 
commerce  qui  nous  reste.  Nous  fesons  pitie  i  nos  allies 
et  a  nos  ennemis. 

Que  vous  etes  sage  d  avoir  acheve  votre  ch&teaa!  mais 
aurez-YOus  le  courage  d*y  demeurerp  II  iaut  qne  je  tous 
avertisse  que  celui  de  Femey  est  entiireroedt  b4li  et 
convert;  et ,  sans  vanite,  c'est  un  moroeau  daitdutecliue 
qui  aurait  des  approbateurs,  m^e  en  Italie*  N'allea  pts 
croire  que  je  n*aie  sacrifie  qua  ragreable,  j'y  ai  joint 
Futile;  et  Femey  est  devenu  nne  terre  de  sept  a  hak 
mille  livres  de  rente,  dans.le  pays  le  plus  riant  do  IXu- 
rope«  Ajoutez  a  ces.  avantages,  i'agf^inent  unique  d'tee 
libre,  et  de  ne  payer  aucun  droit,  de  quelque  nature 
que  ce  puisse  dtre.  Je  veux  me  bercer  de  Tidee  que  vous 
viendrez  un  jour  nous  voir  dans  toute  notre  beaute:  il 
i^ut  que  vous  veniez  reconnaitre  d^  domainet  ifui, 
selon  les  droits  de  la  nature,  doivent  appartanir  iivotre 
fils.  C*est  grand  dommage  que  Ferney  ne  soil  put  en  P^ 
cardie;  mais  une  terre  libre  merite  bien  quon  paaae  le 
mont  Jura.  Je  ne  suis  point  mecontent  de  la  masare  de 
Tourney;  jy  ai  biti  au  moins  le  plus  joli  des  thefttres. 
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qaoique  le  plut  petit.  Nous  y  avons  joue  troi«  fois  la 
ChetHilene,  poor  nous  c<msoler  des  nmlheiirs  cle  la 
France.  Cette  Cketfalerie  est  conune  le  chateau  de  Fer- 
ney  :  cek  ne  Tcut  pat  dire  que  rarchitecture  en  toit 
UMi  bde;  eek  veut  dire  •ealement  que  j'ai  pris  autant 
de  peine  poor  lacheTer. 

Apres  en  avoir  donne  trois  representations,  nous 
avoDs  joue  Mirope.  Soyez  ties  convaincue  que  vous , 
etM.  le  cheralier  de  Florian,  et  le  jurisconsulte,  vous 
turiez  ete  bien  etonnes,  et  que  vous  auriez  fbndu  en 
lannes. 

Nous  ayions,  a  nos  Delices,  M.  le  marquis  de  Ghau- 
^Ry  ambassadenr  k  Turin ,  et  madanie  sa  femme,  de- 
fates  de  M.  le  due  de  Choiseul  et  de  la  tribu  d'Argental , 
pour  savoir  comment  j'etais  venu  k  bout  de  la  Cheva- 
iffw.  Cc  voyage  ne  les  a  gu^re  detoomes  de  la  route  de 
Turin;  ei  je  peuxvous  dire  qu'ils  ne  sont pas  mecontens 
dwoir  allong^  leur  chemin.  lis  auraient  beau  courir 
<<Htt  les  theatres  del'Europe,  ih  ne  verraient  rien  de  si 
j^msit  qu'un  Fran^iis-Suisse  qui  a  Ciit  la  pi^e,  Ic 
Afttte  et  les  acteurs.  Voire  scrtir  a  jou^  comme  made- 
moiselle Dumesnit;  je  dis  comme  mademoiselle  Dumesnil 
<«  son  bon  temps.  Cela  parah  un  conte ,  une  exage- 
wrion  d*oncle ;  cela  est  pourtant  tris  vrai ,  et  je  le  sals 
««  cent  personnes'  qui  me  Tonf  toutes  atteste  par  leurs 
»nnes.  Moi,  qui  vous  parle,  je  vous  apprends  que  je 
«>•  un  asset  singuHer  vieiHard.  Ah !  ma  cfaere  nitee,  que 
^ttsvous  avons  regrettee!  c'est  k  present  quil  fiiudraii 
we  chez  nous.  Notre  Carthage  est  fondee.  Nous  avons 
^  Hnsolence  de  recevoir  M.  et  madame  de  Chauvelln 
»v*c  une  magnificence  k  laquell'eilsine  s'attendaietit  pas; 
^^  on  ne  pent  trop  foire  pour  de  tels  hdtes;  il  n  y  a 
neii  de  plus  aimable  dans  le  monde;  ik  r^unissent  tous 
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les  talens  et  toutes  les  graces,  ils  seduiraient  un  amiral 
anglais,  et  feraieai  tomber  les  annes  des  maiiis  du  roi  de 
Prusse, 

Je  suis  exoede  de  plaisir  ct  de  fatigue,  voilk  pourquai 
jc  ne  vous  ecris  poiot  de  ma  main;  mais  c'est  men  ceeur 
qui  Tous  ecrit,  cest  lui  qui  vous  dit  combien  il  vous 
rc^rette ,  vous  «t  les  votres. 

CCXXXVIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Tourney,  5  novemLre. 

Diyins  anges,  les  deputes  de  votre  hierarchie  vous 
auront  peut-dtre  ren4u  compte  de  la  desoente  qu  iis  out 
faite  dans  nos  cabanes.  Baucis  et  Philemon  ont  fiiit  de 
leur  mieux.  Deux  tragedies  en  deux  jours  ne  sont  pas  une 
chose  ordinaire  dans  les  Tallees  du  mont  Jura.  Madame 
de  Chauvelin  nous  a  payes  comme  les  sireiies,  en  chan- 
tant  dune  mani^re  charmante ,  et  en  nous  ensorodanL 
J'ai  retrouve  monsieur  Tambassadeur  tout  oonune  je 
Tavais  laisse,  il  y  a  environ  quatorze  ans,  ayant  tous  les 
moyens  de  plaire  sans  avoir  lu  Moncrif ,  et  expediant 
dans  ce  departement  dix  ou  douze  personnes  a  la  fois. 
J*ai  retrouve  ses  graces  et  ses  moeurs  ladles  et  indal* 
gentes,  que  ni  les  Corses  ni  les  AUobroges  n  ont  pu  di- 
minuer.  Vous  savez  que ,  malgre  cetie  envie  et  ce  don  de 
plaire  k  tout  le  monde,  vous  avez  le  fond  de  son  asur, 
dont  il  distribue  lecorce  partout.  Nous  nous  sommes 
trouves  tous  reunis  par  le  plaisir  de  vous  aimer«  Gombioi 
nous  avons  tous  parle  de  vous!  combien  nous  vous 
avons  r^grettes !  et  que  de  chile^ux  en  Espagne  nous 
avons  b4tis !  U  est  vnu  que  ce  n'est  pas  actuellement  en 
France  quon  en  fait  d'agreables.  Les  nouvelles  fou* 
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droyantes,  qui  nous  out  alterrai  ooup  tur  coup,  ne  pa- 
rautteni  pas  rendre  le  tejour  de  Paiis  delicieux.  Dhrins 
anges,  je  ue  me  sens  porte  ni  k  revoir  Pitfis,  ni  k  y  en- 
▼oyer  mes  enfams*  Notre  ChmnJerie  deoaaade,  ce  me 
semble,  a  dtre  jouee  dans  un  autre  temps  que  celui  de 
l*huiniliation  et  de  la  disette.  Nous  Favons  jouee  trois 
fbis  sur  mon  theitre  de  marionnetteS|  dans  ma  masure 
de  Tourney;  deux  f ois  devant  les  AUobroges  et  les  Suisses, 
sans  aToir  la  moindre  peur.  Mais,  quaud  il  a  £sllu  paiaitre 
devant  tos  deputes ,  nos  jambes  et  nos  yoix  ont  tremble. 
Nous  ayons  pourtant  repris  nos  e^rits  et  nous  arons 
fisit  Terser  des  laimes  aux  plus  beaux  et  aux  plus  vilains 
▼isages  du  numde,  aux  Tieilles  et  aux  jeunes,  aux  gens 
dors,  aux  gens  qui  veulent  £tre  diflRciles.  Les  deux  de- 
pules  odestes  out  yu  qu* en  un  mois  de  temps  nous  avions 
profile  de  tous  les  commentaires  de  madame  Scaligar. 
Je  leur  laisse  le  soin  de  tous  mander  tout  ce  qu'ik 
penaentde  la  piioe  et  des  acteura. 

Yous  serea,  sans  doute,  surpris  que  la  Che^^tderie  ne 
TOtts  panrienne  pas  a?ec  ma  lettre;  mais  il  iaut  que  vous 
couTemea  qua  tvois  representations  doivent  edaiier  assea 
un  auleur  pour  lui  fiiire  eneore  retoucher  son  tableau. 
II  a  et^  d'abord  esquisse  avec  fougue,  il  fiaut  le  finir  aveo 
reflexion.  Passez ,  encore  une  fois ,  Vandr  et  Spariacus; 
passez.  J  augure  beaucoup  du  Gladtatear,  et  je  souhaite 
passionnement  que  Saurin  reussisse.  Mon  cher  ange,  je 
crois  que  cet  hiyer  doit  £tre  le  temps  de  la  prose  9  du 
moins pour  moi.  Saurin,  d ailleurs,  a  besoin  d^un  succ^s 
pour  sa  consideration  et  pour  sa  fortune.  Je  yous  avone 
que,  si  j*ai  aussi  quelque  petit  succes  k  esperer,  je  le 
yeux  dims  un  temps  moins  deplorable  que  oelui  ou  nous 
aommes.  Je  veux  que  certaines  personnes  aieot  Tame 
un  peu  plus  contente.  Ce  n  est  pas  a  des  coeurs  uloeres 
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qa*il faut  pmenter  des  vers;  c est  aux  aines  tranquiUes, 

ec  doucet  et  tensibles  k  la  fbis,  comme  la  vdtie. 

MeEope-Aineiisdde-Denu  voiit  fiaittiiiUe  oomplinieiu, 

elmoi  je  toh*  adoi«  plus  que  jamais. 

*  •  . 

CCXXXVIIL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN, 

AMBAS8ADBUR  A  TURXH. 

Le  6  Bovcmbre 

VTaiment  c*est  une  justice  de  JHevi  que  mes  dievaax 
aioit  eguri  tot  tth  aimables  ezoeUenoes«  Ds  ^^ons  an- 
raient  men&  par  le  droit  chenin.,  sHIs^raaa  avsient  con- 
duits dans  nos  chaumiiies ;  mais  ils  sont  eomme  moi ,  ik 
haissent  le  cheinin  des  courS)  et  soitotit  n* aimebi  pobt 
k  Doot  pmer  de  votre  presence.  Voici  le  jour  dea  ooime- 
temps.  11  y  avait  nn  petit  papier  dans  la  lettre  dontToas 
m'honorez ;  j'ouyre  la  lettre  aveo  madame  DeoiS)  et  voos 
jngez  bien  que  ce  n'etait  pas  ssM  precipitation :  le  petit 
papier  vole  dans  le  fen.  Xe  me  suis  en  vain  bride  le  doigt 
indeK;yam  einis  aUr  erai*  Helasl  .a(?ons*nona  dit,  cest 
I'image  de  nos  plainrsi  Yoiii  conune  oe  qn'il  y  a  de  pins 
aimable  au  nlonde  nous  a  eohapjpe. 

Allezy  couple  chartasnt,  trop  prompt  a  dispariftre 
De  not  tiiaplet  hameaux  pw  Tons  seuli  emlielUi ; 
Nout  tavoDS  que  let  fleurt  yont  nakre 
.  Stir  les  glaces  du  moot  CeDis. 
Noitt  connaissont  le  dieu  charg^  de  vous  conduire ; 
S^l  vous  a  bien  traitds ,  tous  rimitez  anssi. 
Vmis  TOtti  fiutes  tm  jeu  de  sorrDir  tout  addinre, 
Jusqa*4  r^T^e  d'Aiyieci. 

G*est  tm  devot  que  ce  piislat.  II  vous  dita  qu*il  £aut 
suivre  sa  vocation ,  et  il  sentira  bien  que  la  v6tre  est  de 
plaire.  • 
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Coimne  les  portes  de  la  yille  de  Jean  Galyin  sont  fer- 
inee8  a  Theure  que  je  re^ois  le  paquet  de  Totre  excellence, 
elle  ne  Vaura  qne  demain  lundi.  Apparemment  que  le 
Iibraire  de  Geneve,  rempli  de  conscience ,  tous  a  donne, 
pouTTOtre  argent,  les  livres  en  question  pour  suppler 
aux  oeuvres  du  chevalier  de  Mouhi.  Je  doute  que  les 
graces  de  madame  rambassadiice  s'accommodent  de 
Voutrecuidance  de  Rabelais;  cependant  il  y  a  la  de  tr^ 
bonnes  frenesies* 

Si  dans  le  billet  br&le  il  y  ayait  quelqu'un  de  tos 
ordres,  il  vous  en  coiitera  encore  deux  ou  trois  mots 
pour  reparer  mon  malheur. 

Merope-Am&iaide-Denis  estencbantee  de  tous  deux. 
N0U8  fesons  comme  on  fera  &  Turin ,  nous  en  parlous 
sans  cesse;  c*eit  une  consolation  que  nous  ne  nous  epar* 
gnerons  pas. 

Quand  la  cour  de  France  voudra  subjuguer  quelque 
nation ,  allez-y  tous  deux ;  passez-y  seulement  trois  jours, 
et  rafXsure  est  faite.  Vous  avez  rendu  Geneve  toutefran- 
faise. 

Couple  adorable,  reoevez  mes  regrets,  mon  respect, 
mon  attachement.  La  marmoUe  des  Alpes. 

CCXXXIX. 

■ 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

« 

Aa  chiteau  de  Toomey,  le  zr  noTembre. 

Monsieur,  M.  de  Soltikof  s*est  charge  de  vous  faire 
parvenir  un  petit  ballot ,  contenant  quelques  imprimea 
et  quelques  roanuscrits  pour  votre  biblioth&que.  J  offre 
k  votre  excellence  ces  fruits  de  ma  petite  terre,  en  atten* 
dant  que  je  puisse  lui  envoyer  ceux  qu  elle  a  fait  naitre 
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elle-in^e,  et  qui  font  le  prodnit  de  votre  glorieox 

empire. 

Je  n'ai  jamait  taut  desire  de  m*attirer  Fattention  des 
lecteurs  que  depuis  que  je  suis  devenu  Yotre  secretaire; 
ear,  en  y^te,  je  nai  que  eette  fonction;  et  si  vous  ea 
exceptez  le  manuscrit  du  general  Le  Fort,  et  quelques 
autres  pieces  que  j*ai  oonsnltees,  tout  a  ete  fidelement 
ecrit  sur  les  Memoires  que  yos  bontes  m'ont  £ut  tenir. 
Vous  aurez  incessamment  un  volume  entier  qui  est 
pouss^  non  seulement  jusqu*i  la  bataille  de  Pultava, 
mais  qui  embrasse  toutes  les  suites  de  cette  joumee 
memorable. 

Je  Yous  avouerai  que  j'ai  toujours  besoin  de  nouTeaux 
edaircissemens  sur  la  campagne  du  Pmtb.  Cette  a£Esire 
n*a  jamais  ete  fid&lement  ecrite,  et  le  pubtic  est  aussi 
incertain  qu'il  est  ayide  d*en  connaitre  le  fond  et  kt 
acoessoires.  Le  journal  de  Pierre-le^Grand  passe  bien 
legerement  sur  cet  important  article. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  vous  ne  me  fassiez 
communiquer  ce  qu'on  pourra  confier  de  tos  archiYes. 
Soyes  bien  stir  que  je  ne  veux  tire  ^claire  que  pour 
assurer  mieux  la  gtoire  de  Yotre  legislateur.  Vous  saTes 
qu'on  ne  peut  donner  de  credit  aux  belles  actions  qu  en 
ne  dissimulant  rien ;  mais  qu  en  disant  la  verite ,  on 
peut  toujours  la  presenter  dans  un  jo«r  favorable.  On 
a  imprime,  depuis  deux  ans,  k  Londres,  les  Memoires 
de  Whitwortb  r ,  envoye  d'Angleterre  k  votre  cour  dans 
le  commencement  du  siecle.  Ges  Memoires  ne  sont  pas 
trop  favorables  a  rimperatrice Catherine,  et  ne rendent 
pas  a  Pierre*le-Grand  toute  la  justice  qui  lui  est  due.  Je 
suis  oblige  de  suivre  quelquefois  Thistorien  passionne  de 

>  An  Acconut  of  Rnuia  as  it  wu  in  the  year  1710.  By  Cbarles  lord 
.Wbitworth.  Printed  at  Stnmberrx^Hm ,  ^^5% ,  in-S*.  R. 
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Charles  XII ,  mais  tres  maladroit  dans  sa  passion ,  et  tres 
pea  judideux  dans  ses  idees, 

Quelques  uns  de  nos  savans  de  Paris  yeulent  que  les 
Siberiens  yiennent  des  Huns,  les  Huns  des  Chinois,  les 
Chinois  des  Egyptiens ;  on  pent  egayer  une  preface  en 
montrant  le  ridicule  de  ces  chim^res.  II  n  y  a  pas  grand 
profit  k  hire  pour  Tesprit  humain  k  rechercfaer  Tancienne 
histoire  des  Huns  et  des  ouis ,  qui  ne  savaient  pas  plus 
ecrire  les  uns  que  les  autres. 

U  s'agit  de  I'histoire  de  celui  qui  a  cree  des  hommes. 
Comme  il  ne  faut  rien  que  de  vrai  dans  cette  histoire ,  je 
vous  ai  supplie,  monsieur ,  deTouloir  bien  me  dire  si 
je  dois  employer  le  discours  qu'on  attribue  k  Pierre-Ie- 
Grand ,  en  17 1 4 :  «  Mes  ireres ,  qui  de  vous  aurait  pense , 
« il  y  a  trente  ans ,  que  nous  gagnerions  ensemble  des 
«  batailles  sur  la  mer  Baltique?  etc.  »  Ce  discours,  s'il  est 
authentique,  est  un  morceau  tr^  precieux. 

Mon  estime  pour  le  jeune  M.  de  Soltikof  augmente  a 
mesure  que  j'ai  I'bonneur  de  le  voir.  II  est  bien  digne  de 
vos  bien&its.  Son  goiit  pour  s'instruire,  son  assiduite  k 
1  etude  y  son  esprit ,  qui  est  au  dessus  de  son  4ge ,  justifient 
tout  ce  que  Yotre  generosite  fait  pour  lui.  Je  ne  puis ,  en 
Yous  parlant  de  lui ,  oublier  le  general  de  son  nom ,  qui 
se  oouyre  de  tant  de  gloire,  et  qui  en  acquiert  une  nou- 
yelle  k  yotre  empire. 

Pour  yous ,  monsieur .  yous  yoiu  contentez  du  role  de 
Mecenas :  ce  role  n'est  pas  assurement  le  moins  noble 
et  le  moins  utile ;  il  mene  a  une  sorte  de  gloire  inde- 
pendante  des  eyenemens,  et  il  est  fait  pour  un  esprit 
snperieur  et  pour  un  coeur  bienfesant.  Yoiia  la  gloire 
yeritable. 


92. 
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CCXL. 

A  M.  GOLLINL 

Anx  Delicet ,  19  noTembre. 

Son  altesse  electorate  palatine ,  mon  cher  Collini ,  m*a 
mande  qu'il  vous  ayait  trouve  beaucoup  de  merite ,  et 
qu'il  etait  Ires  content  de  vous.  Je  ne  doute  pas  qu*il  ne 
you8  prenne  a  8on  service  y  et  qu  il  ne  me  sache  tres  bon 
gre  de  la  connaisiance.  J'esp^re  vous  trouver  4  Schyet- 
zingen  Tannee  prochaine ;  qui  sait  si  de  1^  nous  ne  pour- 
rions  pas  iaire  rendre  gorge  k  Francfort'  ? 

Je  yous  prie  d  assurer  de  mes  respects  madame  de 
Lutzelbourg^  j  ai  si  mal  aux  yeux  que  j'ecris  ayec  beau- 
coup  de  peine.  S'il  y  a  quelques  nouyelles,  ne  m  oubliez 
pas.  La  grande  nouyelle  de  France,  c*est  que  la  misere 
est  extreme.  On  est  si  abattu  qu  a  peine  songe-t-on  aux 
jesuites  du  Portugal,  les  uns  chasses,  les  autres  pendus. 
Dieu  veuille  avoir  leur  ame !  Je  vous  embrasse. 

CCXLI. 

A  M.  LE  COMTK  DE  SCffOUVALOF. 

Aax  D^lices,  ai  noTembre. 

Monsieur ,  j  ai  re^ u  aujourd'hui  le  paquet  dont  vous 
m'avez  honore,  par  les  mains  de  M.  de  Soltikof :  il  me 
parait  de  jour  en  jour  plus  digne  de  son  nom  et  de  yos 
bontes.  Je  peux  assurer  votre  excellence  que  rien  ne 
vous  fera  plus  d'bonneur  que  d  avoir  developpe  ce  me- 
rite naissant.  Vous  avez  la  reputation  de  repandre  des 

1  Ana&Ion  k  la  maniere  dont  ils  fnrent  trait^,  en  X753|  par  les  TrtjtMg 
«c  let  Scbmidt ,  reprefentant  da  roi  de  Pratic ,  qui  lenr  rolennt  lear 
ar^enL     {td,  de  Kehi.) 
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UenCuts;  mais  vons  ne  pouTiei  jamais  les  placer  ni  sur 
une  ame  qui  les  meritftt  mieux ,  ni  tor  un  ooeur  plus  re* 
€X>nnai8sanL  H  «e  formera  tres  vite  aux  afbires,  et  Tout 
aorez  an  jour  en  lui  an  homme  capable  de  vous  teoonder 
dans  toates  vos  Tues ,  de  rendre  votre  patrie  aussi  su* 
perieure  par  les  arts  qu'elle  Test  par  les  aimes.  Je  vois 
bien  que  le  lieu  on  il  esc  a  present  est  pour  lui  on  petit 
tbSLtre.  Votre  excellence  le  fera  voyager  en  France,  en 
Italie  :  je  regretterai  sa  perte ;  mais  tout  ce  qui  sera  de 
son  avantage  fera  ma  consolation.  Je  me  flatte ,  mon- 
sieur, que  vous  ayez  re9a  k  pr^nt  tout  ce  que  vous 
avez  permis  que  je  tous  envoyasse^  le  premier  volume 
de  Piem4e»Grandy  an  autre  paquet  assez  gros  de  livres 
et  de  manuscrits,  et  une  caisse  d'eau  de  Golladon ,  que 
je  ne  vous  ai  presentee  que  comme  un  des  meiUeurs  re* 
m^es  pour  les  maux  d'estomac ,  aussi  agreable  k  boire 
que  Feau  des  Barbades ,  et  qui  peut  servir  a  v os  amis  dans 
I'occasion ;  car,  pour  tous,  je  sais  que  vous  joignez  k 
Tos  vertus  celle  d'etre  sobre.  Votre  excellence  m'honore 
de  presens  plus  dignes  d  elle  et  de  sa  cour.  Je  brave,  avec 
TOS  belles  f ourrures ,  les  neiges  des  Alpes ,  qui  valent  bien 
les  vdtres.  Un  pr^nt  bien  plus  cher  est  celui  des  ma- 
nuscrits  que  je  reoois;  ils  me  serviront  beauconp  poor  le 
second  tome  auquel  je  vais  me  mettre.  Je  n'ai  point  de 
temps  k  perdre.  Mon  Age  et  ma  faible  sante  m'avertissent 
qu'il  ne  feut  pas  negUger  un  instant.  Pierre»le-6rand 
mourut  avant  d*avoir  achev^  ses  grandes  entreprises ;  son 
bistorien  veut  acbever  sa  petite  tiche. 

Le  catalogue  de  tons  les  livres  ecrits  sur  Pierre-le* 
Grand  me  servira  peu ,  puisque,  de  tous  les  auteurs  que 
ce  catalogue  indique ,  aucun  ne  fut  conduit  par  vous. 
La  triste  fin  du  czarovitz  m'embarrasse  un  peu ;  je  n'aime 
pas  a  parler  contre  ma  conscience.  L'arrdt  de  mort  m'a 
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.  toujours  paru  trop  dur.  U  y  a  beaucoup  de  royaumei 
ou  il  n*eiit  pat  ete  permis  d*eii  user  ainsi.  Je  ne  vois  dans 
le  proc^  aucune  conspiration ;  je  n  y  aper^ois  que  des 
esperances  yagues,  quelques  paroles  echappees  au  depit, 
nul  dessein  forme ,  nul  attentat  Ty  vois  un  fils  indigne 
de  son  pere;mais  un  fils  ne  merite point  la  mort,  amon 
sens,  pour  avoir  voyage  de  son  c6te,  tandis  que  son 
pere  voyageait  du  sien.  Je  tAcherai  de  me  tirer  de  ce  pas 
glissanty  en  fesant  prevaloir,  dans  le  cceur  du  czar, 
Vamour  de  la  patrie  sur  les  entraiUes  du  pire. 

Je  suis  bien  surpris  de  voir^  dans  les  Meoioires  que 
je  parcoursy  ces  mots-d  :  «  Les  biens  du  monast^re  de 
« la  Trinile  ne  sont  point  immenses » ils  ont  deux  cent 
«  mille  roubles  de  rente. »  En  verite ,  il  est  plaisant  de  (aire 
▼oeu  de  pauvrete  pour  tant  d'argent:  let  abus  couvrent 
la  face  de  la  terre. 

Quelques  lettres  de  Pierre-le»Grand  seront  bien  neoesr 
saires;  il  n'y  a  qiik  choisir  les  phis  dignes  de  la  posieriie. 
Je  demande  instanunent  un  precis  des  negociationt  avec 
Gortz  et  le  cardinal  Alberoni »  et  quelques  pieces  justi* 
ficatives.  II  est  impossible  de  se  passer  de  ces  materiattz. 
Ayez  la  bonte^  monsieur,  de  me  les  faire  parveiur. 
Donnez'^noi  vice,  et  voua  reoevrez  vite.  Youa  Atea  cause 
que  j'ai  fait  nne  tragedie,  et  que  j  ai  biti  un  theitre  dans 
mon  cfaiteauy  B*ayant  rieii  a  Caire.  Ten  suis  hontenz^ 
fa«rais  raieux  aime  travaiUer  pour  vous.  Taime  mieux 
tndter  Thistoire  de  votre  beros,  qua  de  mettre  des 
beros  imaginaires  sur  la  scene.  ITallez  pas  me  reduire  k 
m'amuser,  qnuid  je  ne  veux  m'oecuper  qu  &  voua  ser- 
vir.  Regaidez<moi  conune  votie  secretaire  trndrf  rni 
attadi^. 
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CCXLIL 

A  M.  LE  MARQUIS  D£  CHAUVELIN, 

Anz  D&iottf  «a  novemiwe. 

Voos ,  hiu  pour  vivre  heureuz ,  et  si  dignet  de  T^tre , 
Qui  ritet  I'lin  par  rautre,  et  dont  let  agr^ena 

Qui  prM  pendant  quelqoe  tenpt 
Un  pen  de  kor  doooenr  i  noB  t^or  duunptev; 

Qnoi  I  yoiu  daignea  dans  yoa  palais 

Voos  sooTenir  de  not  ombraget ! 
Voui  doimez  on  coup  d'csil  ii  ces  autels  lavyaget 
Qb«  nocit  dretaiona  poor  Tooa,  oik  Tot  yettx  taiitffuCi 

Daignaient  accepter  noa  lioininAfea  1 
Voof  parlez  de  beaux  jours ;  ah !  yous  les  ayes  £uts. 
Vous  yaatez  les  plaisirs  de  nos  heurenx  bocages ; 

Cest  coarir  apr^  yos  bienfaita, 

Yot  deuxcKceUeneetiioiu  ontenchantes,  ehajcuna  m 
fii^n.  Yoiu  en  faitet  autant  a  Turin.  Yous  y  a^ex  eunje 
plus  de  ceremonies  que  diez  Philemon  e$  Baucis;  mais 
ai  jamais  tous  daig&ea  repaiser  pat  cheat  nous ,  tous 
n*essttierei  que  des  tragedies  nouTeUes.  Nous  aarons  an 
thefttre  plus  honndte,  et  nos  acteors  teront  plus  formes. 
U  Attdrait  alois  jouer  un  tour  a  monsicnr  etiii  madame 
d'Argenlaly  les  fBure  mander  a  ParmC)  et  leur  donner 
rendei-TOUS  auz  Delkes. 

II  parmt  que  tous  arez  cent  i  M.  le  doc  de  Ghoiseul 
avec  qudque  indu^ence  sur  notre  oompte;  quevous  avcB 
£ut  yaloir  notre  lac,  nos  truites  el  notre  vie  tranquiUe; 
cur  il  pretend  qu'il  est  trte  ttche  de  n'avoir  pas  pris  sa 
route  par  notre  ermitage ,  en  rerenant  dltalie.  Graces 
▼ous  soient  rendues  de  tous  tos  propos  obligeans. 

M.  d'Argental  crie  toujours  apr^  la  Chet^alenei  et 
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moi  qui  tuis  devenu  lemporiseur ,  avec  toute  ma  Tiyadte , 
je  repond$  qu*il  feut  attendre,  que  tout  ouYrage  gagne  a 
rester  tur  le  metieri  que  le  temps  present  n'est  pas  trop 
oelui  des  plaisirs,  et  que  oeux  qui  vont  aux  spectadei 
avec  Targent  qu'ils  out  liri  da  quart  de  leur  vaisseUe 
d'argent  vendue,  ne  sont  pas  de  bonne  humeur;  en  un 
root  y  oe  n'est  pas  le  temps  de  la  chevalerie. 

Yous  croyez  bien  que  je  n'ai  pas  encore  refu  des  nou- 
velles  de  Luc;  il  a  ete  malade,  il  a  beauooup  d'afiaires. 
S'il  m'ecrit,  j'aurai  Thonneur  de  tous  en  rendre  compte, 
plus  que  de  cet  abbe  d'Espagqac  qui  ne  finit  point ,  et 
que  j'abandonne  k  son  sens  reprouye  de  vieux  conseiller- 
clerc.  Au  reste ,  en  outrageant  ainsi  les  oonseillers^erci, 
j*excepte  toujours  monsieur  votre  frere. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  vos  tr^  aimables  excellences. 
Baucis  arrache  la  plume  des  mains  de  Philemon,  pour 
Yoiis  dire  que  tos  excellences  ont  emporte  nos  ooeurt  en 
nous  privant  de  leur  presence,  et  qu*il  ne  nous  reste  que 
des  regrets. 

P.  S.  de  madams  Denis.  Mais  que  pent  dire  Baucii 
apresL  Philemon?  ELLe  se  oontente  de  sentir  tout  ce  quil 
exprime;  elle  se  plait  dans  Fidee  de  yous  savoir  adores 
k  Turin ,  ou.  tous  representez  si  bien  une  nation  fiuce 
autrefois  pour  serrir  de  modele  aux  autres.  Malgre  tous 
nos  malheurs,  on  en  prendra  toujours  une  grande  idee 
en  vous  yoyant  I'un  et  I'autre.  Je  vous  en  remercie  pour 
ma  patrie.  Am^naide  et  Merope  vous  demandent  vos 
bontes ,  et  les  meritent  par  le  plm'  tendre  et  le  plus 
respectueux  atlacheuMnt. 
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GCXLIII. 
A  M.  L£  GOMTE  D'ARGENTAL. 

(aTOUS  SBU&.) 

IfoTemlue. 

Mod  diyin  ange,  tous  £tes  un  ange  de  paix.  Per- 
mettez  que  je  yoos  paile  votre  laogue,  aprte  aroir  parle 
oeUe  de  notre  tripot  des  Oelioes.  Voiis  ^tes  ne,  de  toutes 
iafons,  pour  mon  bonheur  dans  roes  plaisiiSy  dans 
mea  afiaires.  Je  yous  dois  tout;  yous  Ates  en  tout  temps 
oonatitue  mon  ange  gardien  :  ecoutea  done  ma  devote 
pridre. 

i^  Je  voudrais  savoir,  en  general,  si  M.  le  due  de 
Choiseul  est  content  de  moi ;  et  yous  pouyez  ais^mem 
▼ous  en  enquerir  un  mardi*  Tout  ce  que  je  peux  yous 
dire,  c'est  que  j*ai  grande  enyie  de  lui  plaire,  et  comme 
soil  obi^e,  et  comme  citoyen, 

a^  S'il  entrait  ayec  yous  dans  quelque  detail,  comme 
il  y  est  entre  ayec  M.  de  Cfaauyeiin ,  ne  pourriev-yous  pas 
lui  dire,  quelque  autre  mardi,  la  substance  des  cboses 
ci-dessous? 

Voltaire  est  dans  une  correspondance  suiyie  ayec  Luc; 
roaisy  quelque  ulcere  quil  puisse  ^tre  et  qu'il  doiye  dtre 
contre  Luc,  puisquil  est  capable  d'ayoir  ^tou£fi6  son 
ressentiment  au  point  de  soutenir  ce  commerce,  il  Ve- 
touffera  bien  niieux  quand  ils*agira  de  seryir.  II  est  bien 
avec  Telecteur  palatin ,  ayec  le  due  de  Virtemberg ,  ayec 
la  maison  de  Gotfaa,  ayant  eu  des  afiaires  d*inter£t  ayec 
ces  trois  maisons  qui  sont  contentes  de  lui ,  et  qui  Ini 
ecriyent  ayec  confiance.  II  a  ete  le  confident  du  prince 
de  Hesse  Tapostat.  II  a  des  amis  en  Angkterre.  Toutes 
ces  liaisons  le  misttent  en  droit  deyoyager.partout  sans 
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causer  le  moindre  soupfon,  et  de  rendre  service  sans 
consequence. 

II  a  ete  enroye  secritementi  en  1743 ,  aupr^  de  Luc. 
II  eut  le  bonheur  de  deterrer  que  Luc  alors  se  joindvait 
a  la  France ;  il  le  promit :  le  traite  fut  condu  depuis, 
et  signe  par  M.  le  cardinal  de  Tencin.  II  pourrait  rendre 
aujourd*hui  qudque  service  non  moins  n^oessaire* 

Mon  eber  ange,  il  faut  la  paix  k  present,  ou  dea  vie- 
toires compliles  sur  mer  et  sur  tenre:  oes  victdret  ccnoa- 
pliles  ne  sont  pas  eeMaineSy  et  la  paix  vautmieax  qu'ime 
guerre  si  nuneuse.  On  ne  se  dissinnile  pas,  sans  douts, 
I'elat  fuseste  ou  est  la  France ;  etat  pire  pour  les  finaaoes 
et  pour  le  conunerce  qu'il  ne  I'etait  4  la  paix  dTJtrecht. 
Quelipiefois,  quand  on  vent ,  sans  compromettre  Im  di- 
gnite  de  la  couronne,  parvenir  k  nn  but  desire,  on  ae 
sert  d'un  capudn,  d'un  abbe  Gauder,  ou  m£me  d'un 
boBune  obscur  oomme  moi ,  conune  on  envoie  un  pi- 
queur  detoumer  un  cerf  avant  qu'on  aiUe  au  rendea- 
vous  dechasse*  Je  ne  dis  pas  que  j*ose  me  proposer,  que 
je  me  fasse  de  fAte,  que  je  previenne  les  vues  du  minis^ 
tere,  que  je  me  croie  mdme  digne  de  les  execuler;  je  dk 
seulement  que  vous  pourriez  hasarder  ces  idees,  et  les 
^chauffer  dans  lecoeur  de  M.  le  due  de  GhoiseuL  Je  lui 
r^pondrais  sur  ma  tAte  qu'ii  ne  serait  jamais  oompromia; 
que  je  ne  ferais  jamais  un  pas  ni  en  deqk  ni  en  deU  de 
ce  qu'il  me  prescrirait.  Je  pense  qu'il  ne  lui  oonvient  pas 
absolument  de  demander  la  paix ,  mais  qu'il  lui  oonvient 
fort  d'en  faire  nutre  le  dew  k  plus  d*une  pnisaance,  00 
plutot  de  fiiire  mettre  oes  puissances  k  port^  de  niar> 
quer  des  intentions  sur  lesquelleft  on  puisse  ensmte  se 
conduire  avee  honneor* 

II  part,  sans  doute,  d'un  principeaussi  vrai  que  triste : 
cestquiln'yarienigagner  ponrnous,  d'auenne  £19011  > 
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dans  oe  gouffire  ou  tout  Fargent  de  la  France  a  ete 
engloud.  Tai  prig  la  liberte  de  lui  piedire  la  prise  de 
Quebec  et  oelle  de  Pondich^  :  Tune  est  arrivee,  et  je 
tremble  pour  Tautre.  H  y  a  des  dtoyens  de  Geneve  qui 
ont  des  correspondances  par  tout  Tunhrers  habitable. 
U  y  a  autour  de  moi  des  gens  de  toute  nation,  des  mi- 
nisties  aoif^m ,  des  AUemands ,  des  AutricUens ,  des 
Prussiens,  et  jusqu'i^  d'anct^s  ministres  russes.  On  Toit 
leschoses  dun  ceil  plus  eclair^  qu'on  ne  les  Toit  k  Paris; 
on  croit  que,  si  la  descente  projetee  d^ms  une  des  pro- 
vinces anglaises  s'effectue ,  il  ne  revi^idra  pas  un  seul 
Fnaifais«  Le  passe ,  le  present  et  Tavenir  font  fr^ir. 
le  sais  que  le  nunistire  a  du  courage ,  et  qu'il  a ,  cette 
annee,  des  ressouroes;  mais  ces  ressouroes  sont  peut- 
4tfe  let  demiteesy  et  on  tonche  au  temps  de  verifier  ce 
qui  a  ete  dit,  qu'il  y  avait  une  puissance  qui  donnerait 
la  paix^  et  que  cette  puissance  etait  k  misere. 

J'ai  peur  qu*on  ne  soit  resolu  encore  k  bite  des  ten- 
tatives  ruineuses ,  aprte  lesqudles  il  fiaudra  demander 
hund>Ienient  une  paix  desavantageuse,  qu'on  pourrait 
faire  aojourd'hui^utile,  sans  itre  deshonorante. 

Enfin,  mon  cher  ange,  vous  Ates  accoutume  k  carriger 
mes  plans :  li  celvi*ci  ne  vous  plait  pas ,  jelez-le  aa  feu, 
et  je  vous  enverrai  simplement  la  Chetfolene. 

Vous  pouvea  an  moins  savoir  si  M*  le  ixtc  de  Gboiseul 
est  content  de  mou  Ge  n'est  pas  que  je  doive  craindre 
qull  en  soit  mecontent ,  mais  il  est  doux  d'apprendre  de 
votre  boudie  k  quel  point  il  agree  jma  reconnaissance. 
Gomptes  d'aillenrs  que  je  ne  suis  pas  empresse ,  et  que 
je  me  Hoove  trts  bien  conune  je  suis,  k  votre  absence 
prfts. 

Adieu;  je  baise  le  bout  de  vos 
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CCXLIV. 


• ». 


A  M.  LE  COMTE  D*ARG£NTAL. 

Anx  DcUces,  a4  noTembrc      \ ' 

Mon  cher  ange,  vous  me  trourez  bien  indigne  dm 
plumes  de  tos  ailes ;  mais  c*est  pour  en  itre  digne  que  je 
diiKfere  Tenvoi  de  la  Ckeualerie,  Horace  yeut  qu*on  tieniie 
son  a£hire  enfermee  neuf  ans;  je  ne  demande  que  aeuf 
semaines :  voyez  comme  Tige  m'a  rendu  temporiseur.  Je 
suis  un  pedt  Fabius,  un  petit  Daun :  d'ailleurs,  moi  qui 
ai  d'ordinaire  deux  copistes,  je  n*  en  ai  plus  qu* un ;  et  3 
ne  peut  suffire  a  tenir  Tetat  de  mes  yaches  et  de  mOH 
foin  en  parties  doubles,  k  la  correspondanoe ,  et  aux 
tragedies ,  et  a  Pierre^le^  Grand,  et  a  Jeanne.  Laisses-moi 
feire,  tout  yiendra  k  point 

Dites-moi  done,  mon  divin  ange,  s'il  ne  vaut  pas 
mieux  bien  faire  que  se  presser.  Quand  on  voudra  faire 
la  paix,  qu'on  se  presse;  mais,  en  fait  de  tragedies,  si 
on  les  yeut  bonnes ,  il  fant  qu*on  ait  la  bonte  d'attendre. 
Parlez-moi,  je  yous  en  prie,  de  la  fortune  que  tous 
ayez  faite  k  Cadix,  et  dites-moi  si  yous  mangez  sur  des 
assiettes  a  cul  noir.  Le  credit  est-il  toujours  grand  a 
Paris?  le  commerce  florissant?  M.  le  due  de  Choiseul 
ma  mande  que  feu  M.  de  Meuse  ayait  une  terre  sur  la 
porte  de  laquelle  etait  graye :  ji  force  eTaUer  mal,  taut 
va  bien. 

Je  yous  demandais  s*il  daignait  £tre  content  de  moi;  je 
yous  dis  aujourd*hiii  qu  il  a  la  bonte  d*en  £tre  content 

Quand  yous  serez  de  loisir  et  lui  aussi,  quand  tout  ira 
de  pis  en  pis ,  quand  on  n'aura  pas  le  sou,  yous  pourres^ 
mon  diyiu  ange,  lui  dire  les  belles  lantemes  ^dont  il  est 
question  dans  ma  demiere  epitre ;  cela  pourrait  reussir ; 
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et^  en  tout  cas,  cela  ne  g&tera  rien.  Vous  £tes  maitro  de 
tout. 

Mais  Yraiment,  mon  cher  ange^' je  crois  que  tout  le 
monde  fera  b  campagne  procbaine  sur  terre  et  sur  mer ; 
j^entends  sur  mer  ceux  qui  auront  des  vaisseaux :  il  faut 
que  je  deraisonne  politique, 

i^  L'Espagne  est  seule  en  ^t  de  proposer  la  paix, 
d'offiir  sa  mediation,  de  roenacer  si  on  ne  Taccepte 
pas,  etc.  eta 

a?  Les  Anglais  penvent  nous  prendre  Pondicberi ,  pen* 
dant  que  la  gravite  eqpagnole  fera  ses  propositions. 

3^  Le  Canada  n'est  qu  un  sujet  etemel  de  guerres 
malheureuses ,  et  j'en  suis  fiche* 

4®  n  y  a  des  gens  qui  pretendent  que  la  Louisiane 
valait  cent  fois  mieux,  surtout  si  la  Nouvelle -Orleans, 
qii'on  appelle  une  ville,  etait  b&tie  ailleurs. 

5^  Je  ne  vois  dans  tout  ced  qu  un  labyrinthe  et  peu 
defil. 

Xaime  a  vous  dire  tout  ce  qui  me  passe  par  la  t£te, 
parce  que  vous  £tes  accoutum^  k  rectifier  mes  idees. 

6^  Luc  Youdrait  bien  la  paix.  Y  aurait-il  si  grand  roal 
a  la  lui  donner  et  k  laisser  a  TAllemagne  un  contre-poids? 
Luc  est  un  vaurien ,  je  le  sais ;  mais  faut-il  se  miner  pour 
aneantir  un  yaurien  dont  I'existence  est  necessaire? 

7®  Si  vous  avez  de  quoi  bien  faire  la  guerre ,  iaites-la ; 
sinon,la  paix. 

Vous  Yous  moquez  de  moi,  mon  divin  ange;  yous 
aYez  raison :  mais  mes  terres  sont  couYertes  de  neige, 
tous  mes  travaux  cbampdtres  sont  malfaeureusement  sus- 
pendus;  permettez-moi  de  deraisonner,  c'est  un  grand 
plaisir. 

Mille  tendres  respects  a  madame  Scaliger. 

M.  de  Cboiseul  a  bien  de  Tesprit. 
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CCXLV. 

A  H  L£  COMTE  I^ARGENTAL. 

Anx  Delioei ,  3o  noTembra. 

MoAfi  adorable  ange,  je  rois  bien,  par  yotre  lettre, 
que  M.  le  due  de  Choiseul  est  encore  plus  estimable  que 
je  ne  le  croyais;  je  vois  sa  franchise  noble  et  digne  d*un 
meilleur  temps,  et  surtout  je  vois  que  son  co&ur  est  digne 
de  vous  aimer.  II  vous  a  mis  au  fait  de  tout;  il  ne  peut 
assurement  mieux  placer  sa  confiance.  Je  lui  enyoie  au- 
jourd'hui  un  gros  paquet  de  Luc;  peut-£tre,  avec  le 
temps ,  on  tirera  quelque  avantage  des  lettres  que  je  iats 
passer.  Je  ne  suis  point  jaloux  du  roi  d*Espagne ,  s'ii  fait 
la  paix ;  moi ,  Jodelet ,  je  ne  vais  point  sur  les  brisees  de 
sa  majeste  catholique. 

Serieusement ,  mon  cher  ange,  je  n*ai  eu  aucune  enyie 
de  me  faire  de  fSte ;  j*ai  seulement  r£ve  que ,  pouvant 
aller  souvent  chez  1  electeur  palatin  qui  daigne  m*aimer 
un  peu,  et  chez  madame  la  ducfaesse  de  Gotha ,  et  mdme 
k  Londres  ou  Ton  m'a  invite  yingt  fois,  je  pourrais ,  dans 
I'occasion,  faire  passer  au  ministre  un  compte  fidile  de 
ce  que  j  aurais  tu  et  entendu.  Je  me  flatte  que  M.  le  due 
de  Choiseul  ne  me  prend  pas  pour  un  alte  succinctusqvd 
cherche  pratique.  Je  suis  frappe  de  nos  malheurs;  et, 
s'il  s  agissait  de  m'arracher  a  ma  charmante  retraite  pour 
aller  ramasser  quelque  caillou  qui  piit  serrir  parmi  les 
fondemens  qu'on  cherche  pour  etablir  Tedifice  de  la 
paix ,  j'aurais  ete  chercher  ce  caillou  dans  I'Elbe  ou  dans 
la  Tamise;  mais,  Dieu  merci,  je  serai  inutile,  et  je  ne 
quitterai  probablement  pas  mes  etables ,  ma  bergerie  et 
mon  cabinet. 

Permettez-moi  de  laisser  dormir  mes  Ckeifalierg  jus- 
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qaen  janTicr.  Pour  les  oublier  mieux,  je  me  mtu  au 
second  Tolume  de  Pierra-Ie-Grand.  Le  Pnith,  Gathmne, 
oipheline  gouTemant  un  empire ,  un  filt  oondamne  par 
ton  pere  et  par  quatre-Tingts  juges  dont  la  moide  ne 
savait  pas  signer  son  nom,  seront  une  diversion  qui 
▼andra  les  neof  annees  d'Horaoe.  On  dit  qu'une  nouvdle 
scene  de  finances  va  ^yer  la  nation.  On  ne  fera  point 
la  guerre  I'luTer ,  on  oourra  aux  spectacles^  et  la  CAai^o- 
lerie  pouira  vous  amuser  ce  car^me. 

Je  pense  que  c'etait  a  I'abbe  du  Resnel  k  gouvemer 
noa  finances  plut6t  qu'4  Silhouette;  ear  celui-ci  na  tra* 
duit  Pope  et  le  Taut  est  bien  qu'en  prose,  et  I'abbe  Fa 
tradoit  en  vers;  mais  j'aimerais  encore  mieux  Martin  le 
mamcheeru 

De  grace, mon  respectable  ami,  dites-moi  si  les  eCfets 
publics  reprennent  un  peu  de  iaveur.  J  ai  quatre-vingts 
personnes  a  nourrir, 

Est-il  vrai  que  M.  d'Armentiires  a  ete  battu?  est-il 
▼rai  que  les  flottes  se  battent?  Je  croyais  que  la  flotte  de 
M.  le  marechal  de  Gonilans  allait  a  la  Jamaique.  Tai  peur 
que  tout  n'aille  au  diable  sur  mer  et  sur  terre.  La  paix, 
la  paix  3  mon  divin  ange  I 

CCXLVI. 

A  BIADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

3  decembre.     . 

Je  ne  vous  ai  point  dep^che ,  madame,  ce  vieux  cbant 
de  la  Pucelle  que  le  roi  de  Prusse  ma  renvoye ,  unique 
restitution  qu'il  ait  faite  en  sa  vie.  Les  plaisanteries  ne 
m  ont  pas  paru  de  saison :  il  faut  que  les  lettres  et  les 
vers  arrivent  du  moins  k  propos.  Je  suis  persuade  quils 
seraient  mal  re9us  immediaiesaent  apres  la  lecture  de 
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quelque  arr^t  du  conseil  qui  Toas  dterait  la  moitie  de 
votre  bien ,  et  je  crains  toujours  qu'on  ne  se  trouve  dans 
ce  cas.  Je  ne  con^is  pas  non  plus  comment  on  a  le  front 
de  donner  k  Paris  des  pieces  nouyelles ;  cela  n'est  par- 
donnable  qu'4  moi,  dans  mon  enceinte  des  Alpes  et  da 
mont  Jura.  II  m'est  permis  de  faire  construire  un  petit 
the&tre ,  de  jouer  avec  mes'  amis  et  devant  mes  amis ;  mais 
je  nevoudrais  pas  me  hasarder  dans  Paris  arec  des  gens 
de  mauyaise  humeur.  Je  voudrais  que  Tassemblee  f&t 
composee  d'ames  plus  contectes  et  plus  tranquilles. 
D*ailleurs  vous  m*apprenez  que  les  personnes  qui  ont 
du  gottt  ne  vont  plus  guere  aux  spectacles,  et  je  ne  sais 
si  le  goiit  n'est  point  change,  oomme  tout  le  reste;  dans 
ceux  qui  les  frequentent,  je  ne  reconnais  plus  la  France 
ni  sur  terre ,  ni  sur  mer ,  ni  en  yers ,  ni  en  prose. 

Vous  me  demandez  ce  que  yous  pouyez  lire  d*inte- 
ressant;  madame,  lisez  Jes  gazettes;  tout  y  est  surprenant 
oomme  dans  un  roman.  On  y  yoit  des  yaisseaux  charges 
de  jesuites ,  et  on  ne  se  lasse  point  d'admirer  qu*ils  no 
soient  encore  chasses  que  d'un  seul  royaume;  on  y  yoit 
les  Francais  battus  dans  les  quatre  parties  du  monde, 
le  marquis  de  Brandebourg  fesant  tete  tout  seul  a  quatre 
grands  royaumes  armes  contre  lui ,  nos  ministres  degrin- 
golant  Tun  apres  I'autre,  comme  les  personnages  de  la 
lanterne  magique,  nos  bateaux  plats,  nos  desoentes  dans 
la  riyiere  de  la  Yilaine.  Une  recapitulation  de  tout  oela 
pourrait  composer  un  yolume  qui  ne  serait  pas  gai , 
mais  qui  occuperait  Fimagination. 

Je  croyais  qu'on  donnerait  les  finances  a  Tabbe  du 
Resnel;  car,  puisqu'il  a  traduit  le  Tout  est  bien  de  Pope 
en  yers,  il  doit  en  sayoir  plus  que  le  Silhouette,  qui  ne 
la  traduit  qu en  prose.  Ce  n'est  pas  que  ce  M.  de  Sil- 
houette n ait  de  Tesprit  et  m^nie  du  genie ,  et  quil  ne 
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floic  fort  instruit ;  inais  il  parait  qu  il  n*a  connu  ni  la 
nadon,  ni  le«  financiers,  ni  la  cour;  qu'il  a  voulu  gou- 
▼emer  en  tempt  de  guerre ,  comme  k  peine  on  le  poorrait 
£uTe  en  temps  de  paix ,  et  qu  il  a  ruine  le  credit  qu  il 
eherehait ,  comptant  pouvoir  suffire  aux  besoins  deletat 
avec  un  argent  qu'il  n'avait  pas.  Ses  idees  m*ont  paru 
tret  belles,  mais  employees  tres  mal  k  propos.  Je  croyais 
sa  t£ce  formee  sur  les  principes  de  I'Angleterre,  mais  il 
a  fait  tout  le  contraire  de  ce  qu  on  fait  a  Londres ,  ou 
il  avait  yecu  un  an  chez  mon  banquier  Benezet.  L'An- 
gleterre  se  soutient  par  le  credit;  et  ce  credit  est  si  grand , 
que  le  gouvemement  n  emprunte  qu  il  quatre  pour  cent 
tout  au  plus.  Nous  n'avons  encore  su  imiter  les  Anglais, 
ni  en  finance,  ni  en  marine,  ni  en  philosophic,  ni  en 
agriculture.  II  ne  manque  plus  k  ma  cbere  patrie  que  dt- 
se  battre  pour  des  billets  de  confession ,  pour  des  places 
a  rhdpital,  et  de  se  jeter  k  la  t^  la  faience  k  cul  noir 
sur  laquelle  elle  mange ,  apr^s  avoir  vendu  sa  vaisselle 
dargent 

Vous  m'avez  parle,  madame,  de  la  Lorraine  et  de  la 
terre  de  Graon ;  vous  me  la  faites  regretter ,  puisque 
Tous  pretendez  que  vous  pourriez  quelque  jour  aller  en 
Lorraine.  Je  me  serais  yolontiers  accommode  de  Graon, 
si  je  m  etais  flalte  d  avoir  Fhonneur  de  vous  y  receroir 
avec  madame  la  marechale  de  Mirepoix  ;  mais  ce  sont  la 
de  beaux  rSves. 

Ce  n  est  pas  la  faute  du  jesuite  Menou  si  je  n'ai  pas  eu 
Graon ;  je  crois  que  la  veritable  raison  est  que  madame 
la  marechale  de  Mirepoix  n'a  pas  pu  finir  cette  affaire. 
Le  jesuite  Menou  n'est  point  un  sot  comme  vous  le  soup- 
fonnez,  c*est  tout  le  contraire;  il  a  attrape  un  million  au 
roi  Stanislas,  sous  pretexte  de  faire  des  missions  dans 
des  villages  lorrains  qui  n'en  ont  que  faire.  II  s*e6t  fait 
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Miir  un  palais  a  Nanci.  11  fit  croire  au  goguenard  do 
pape  Benoit  XIY  ^  auteur  de  trois  livres  ennuyenx  in^ 
folio,  qu'il  let  traduisait  tous  trois;  il  lui  en  montra  deux 
pages,  en  obtint  un  bon  benefice  dont  il  depouiUa  det 
benedictins,  et  se  moqua  ainsi  de  Benoit  XIV  et  de 
saint  Benoit. 

Au  reste^  il  est  gfand  cabaleur,  grand  intrigant, 
alerte,  senriable,  ennemi  dangereux,  et  grand  conrer- 
tisseur.  Je  me  tiens  plus  habile  que  lui,  puisque,  sans 
^tre  jesttite,  je  me  suis  fait  une  petite  retndte  de  deux 
lieues  de  pays,  k  moi  appartenantes.  Ten  ai  Tobligation 
a  M.  le  due  de  Choiseul ,  le  plus  genereux  des  hommes. 
Libre  et  ind^pendant,  je  ne  me  troquerais  pas  oontre  le 
gen^l  des  jesuites. 

Jouissez,  madame,  des  douceurs  d*une  vie  tout  op- 
posee;  conrersez  avec  tos  amis ;  nourrissez  votre  ame. 
Les  chamies  qui  fendent  la  terre,  les  troupeaux  qui 
Tengraissent ,  les  greniers  et  les  pressoirs ,  les  prairies  qui 
bordent  les  for^ts ,  ne  valent  pas  un  moment  de  votre 
conyersation. 

Quand  il  gdlera  bien  fort,  lorsqu'on  ne  pourra  phis 
«e  battre  ni  en  Canada ,  ni  en  AUemagne ;  quand  on  aura 
passe  quinze  jours  sans  avoir  un  nouveau  ministre  on  un 
nouvel  edit,  quand  la  conversation  ne  roulera  plus  sur 
les  malheurs  publics,  quand  vous  n'aurez  rien  k  faire, 
donnez-moi  vos  ordres ,  madame,  et  je  vous  enverrai  de 
quoi  vous  amuser  et  de  quoi  me  censurer. 

le  voudrais  pouvoir  vous  apporter  ces  pauvretes  moi> 
mAme ,  et  jouir  de  la  consolation  de  vous  revoir ;  mais 
je  n*aime  ni  Paris,  ni  la  vie  qu'on  y  mine,  ni  la  figure 
que  j'y  ferais,  ni  mtoie  ceQe  qu'on  y  iait.  Je  dois  aimer, 
madame ,  la  retraite  et  vous. 

Je  vous  pr^nte  mon  tr&s  tendre  respect. 
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CCXLVII. 

A  M.  THIERIOT. 

An  DttMB,  le  5  dfoeafara. 

Ermite  de  TAnenal,  rermite  de  Tourney  et  des  De- 
Sen  est  dicuteur,  psroe  qu*il  a  mal  aiax  yeiub  Vous 
mecciTes  toojoms  i  Gen^,  oomme  ti  feiais  un  par- 
paBlot;  mettes  par  Geneve^  %i\  Toua  plail :  je  na  veuz 
pat  que  reDefaanteor  qui  Cera  mon  hittoire  preiende, 
•or  la  fbi  de  tos  lettres ,  que  j'ai  fait  abpradon.  La  bonne 
oompafpiie  de  Genive  Teut  hien  Tenir  chez  moi|  mait 
je  ne  Tais  jannia  dans  ceite  TiUe  hereiique.  C*est  oe  que 
jeTOua  prie  de  sigmfier  k  frire  Berihier,  suppose  qu'il 
▼rre  encore,  ou  k  hire  Garasse ,  ou  m^me  k  Tauleur  des 
NaopeUes  eeclesia$tifues.  II  me  semble  qu*il  faudrait  fiiire 
une  bettue  contre  toutes  ces  b£tes  puantes ;  niais  les  phi- 
losopbes  ne  sont  presque  jamais  reunis ,  et  les  fanatiques , 
aprte  s*6tre  dechires  k  belles  dents,  se  reunissent  tous 
pour  derorer  les  philosophes.  Un  de  mes  plaisirs,  dans 
mon  petit  royaume,  est  de  tirer  k  cartouches  contre  ces 
drolea-14,  sans  les  craindre^  c'est  un  des  amusemens  de 
ma  vieiHesse. 

On  dit  que  la  trag^die  de  M.  de  Thibouyille  ^  a'a  pas 
n  hien  r^ussi  que  Yjipparition  defiire  Berthier,  U  y  a 
qudques  annees  que  les  choses  serieuses  ne  reussissent 
guere  en  France ,  temoin  la  prose  retiree  ^  du  tf  aduoteur 
de  Pope  I  el  temoin  dos  combats  sor  terre  ^t  sur  roer.  II 


nr.  lid.  de  Kehl) 
*  Ttmnn  la  prote  des  idki,  doHt  la  MaeAon  n'sttpht  eenfie  m  tmdma- 
*da  Papa,  (M.  de  SUhonette  n'^tait  pliu  contHlMir-S^^Eftl  dea  fioancet.) 
Tel  est  le  teoft  trts  probable  de  cette  expreation  ratirie,  qni  pent-^tre 
n'eat  pat  ceDe  qii*aTait  ^crite  TolUire ,  dont  le  style  eat  tot^oors  ti  clair 
et  ai  natoiei     B. 

a3. 
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faut  esperer  que  le  diable ,  qui  n'est  pas  toujonrs  ik  la 
porte  d'un  pauvre  hommei  ne  sera  pas  toujoars  k  la 
porte  de  la  pauyre  France. 

O  paiti  f^miotal  dabit  Oeos  his  qaoqae  finem. 

\(yxao.,^ji.,i.) 

On  proficera  sans  doute  des  bons  exemples  des  Rusaes 
et  du  marechal  de  Dauii.  Retenez  pour  votre  Tie,  mon 
anden  ami ,  une  anecdote  singuli^e :  Le  roi  de  Pniaae 
me  mandC)  du  17  de  noy embre,  ces  propres  mots:  Dtuu 
hxdt  jours  je  'vous  en  ecrinU  dtwantage  de  Dresde;  et ,  an 
bout  de  trois  jours,  il  perd  Tingt  mille  hommes.  Yous 
m*avouerez  que  ce  monde*ci  est  la  fable  du  Pot  au  laiL 

Vous  avez  sans  doute  une  manraise  copie  de  la  Femme 
qui  a  raison,  et  soyez  s&r  qu'on  n  a  que  de  tres  d^es- 
tables  copies  de  presque  tous  nos  amusemens  de  Tourney 
et  des  Delices.  Vous  auriez  bien  dd  venir  voir  les  ongi- 
naux  :  nous  avons  joue  une  nouyelle  tragedie  sur  ua 
petit  the&tre  vert  et  or,  et  nous  ayons  fait  plenrer  deux 
des  plus  beaux  yeux  que  je  connaisse,  qui  sont  ceux  de 
madame  lambassadrioe  de  Chauyelin ,  sans  con^pter  oeux 
de  son  man,  moins  beaux  a  la  yerite,  mais-appartenaot 
a  une  titte  pleine  d'esprit  et  de  goAt.  Ma  niece  n  a  pas  ' 
tous  les  talens  de  mademoiselle  Clairon ,  mais  elle  est 
beaucoup  plus  attendrissante,  et  non  moins  yraie.  Pour 
moi  je  suis,  sans  yanite,  le  meilleur  yieillard  que  nous 
ayons  k  la  comedie. 

Je  me  suis  un  peu  mine,  mon  cher  ami ,  en  b&ti- 
raens  et  en  chiteaux,  et  mes  raoutons  se  meurent  de  la 
clayelee ;  cependant  je  n'ai  point  enyoye  ma  yaisselle  k 
la  monnaie,  attendu  qu'il  n*y  a  point  d'hAtel,  oi  m&ne 
aucune  monnaie  dans  le  pays  de  Gex ,  et  que  je  ne  yeux 
point  la  yendre  k  des  huguenots.  Je  n*ai  point  de  culs 
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nom^  et  /ai  reaonoe  aux  faJancs  qiie  j'aimais  autrefois  a 
la  folie* 

IL  de  Pftulmi  a-t-il  renqnoe  a  rcxecrable  dessein  d'aller 
en  Pologne ?  Pietentez-lux  mea  reapecU  et  ditea-lui  que, 
a'il  persiste  dans  oette  triste  idee,  j  ayertirai  les  houssards 
pruaaiens  qui  le  prendront  en  passant.  N'a-t-il  done  pas 
asaez  de  son  merite  pour  vivre  k  Paris,  toujours  esdme 
et  bonore? 

Bona  nosee,  mon  anden  ami. 

CCXLVIII. 

A  HL  LE  COMTE  IVARGENTAL. 

5  decembre» 

Mon  cher  ange,  que  dites*T0us  de  Luc,  qui  me  mande 
le  17  :  /e  vous  ecriraiplus  au  long  (le  Dresde?  et  le  troi- 
aiCTAe  jour  vous  savez  ce  qui  lui  arrive.  Vous  voyez  qu*il 
ne  fiaut  compter  sur  rien ,  pas  m&oae  sur  nos  flottes ,  pas 
m^rne  sur  les  tragedies  de  M.  de  Thibouville.  Yoyez  ce 
qui  arrive  a  frere  Berthier :  il  va  4  YersaiUes  dans  toute 
sa  gloire^  et  meurt  en  blillant.  On  n'est  vba  de  rien  dans 
ce  monde;  j*en  excepte  Tancrede.  Vous  devez  £tre  sftr, 
moRdiyin  ange,  que  je  la  mettrai  k  vospieds;  et,  si  elle 
a  k  sort  de  Thibouville,  ce  ne  sera  pas  sans  y  avoir  bien 
songe*  Je  me  flatte  que  Sparlaeus  va  se  montrer.  Series 
voua  assez  ange  pour  faire  dire  au  feseur  de  ^mrtacus 
que  Qies  chevaliers  n*osent  se  battre  centre  ses  gladia- 
tears,  et  que  moa  estime  et  mon  amitie  lui  ont  cede 
volonliers  le  pas  P 

.  Je  vois  que  la  prose  du  tradueteur  de  Pope  ne  lui  a 
point  du  tout  reussi.  Pourriez-vous  avoir  la  bont^  de  me 
diise  si  ses  suooesseurs  ecrivent  plus  rondeipenf  et  oi|.t  le 
style  moins  dur?  Que  pense-t-on  des  billets  ou  actions 
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des  femiet  f  U  est  bien  bas  de  Youi  paikr  de  oette  prate  9 
ou  plut6t  de  ces  chiffres,  au  lieu  de  tous  envoyer  det 
tirades  SAmenrnde^  en  Ten  croises;  maif  on  n'est  pat 
toujoun  tur  Pegase^on  e»t  ballotta  dant  k  mfaie  wwcaM 
ou  vout  criez  toot  miserioorde. 

GCXU3L 

A  ML  L£  GOMTE  D'ARGENTAL. 

Aoz  D^lioei,  11  dtembi^ 

Je  me  flatte ,  mon  diyin  ange  ^  que  la  mott  f unette  de 
la  princette  <iue  tous  regrettez  ne  diangera  rien  i  votre 
dettinee,  et  que  Totre  place  n*en  sera  pas  moins  pour 
▼ous  une  source  de  choses  utiles  et  agieables.  Pennette»- 
moi  de  tous  marquer  Xoute  la  part  que  nous  prenons , 
madame  Denis  et  nioi ,  i  ce  triste  accident,  Je  suis  per- 
suade que  madame  Tin  fan  te  vous  avait  bien  goAte ,  qu'elle 
sen tait  tout  oe  que  tous  valez ;  et  9  en  oe  cas ,  tous  pwdcs 
beaucoup*  Yotre  cobut  seia  afflige ;  mais ,  quoique  votre 
interet  ne  soit  pas  pour  tous  un  motif  da  consolation, 
il  faut  bien  que  ros  amis  euTiiagent  cet  interftt  que  tous 
Ates  bien  homme  k  negliger. 

VoiU ,  dit*on ,  de  belles  esp^rances  de  pais ;  le  roi 
d'Angleterre  Toffre  en  vainqueur.  Je  ne  veux  point 
demander  si  oette  dedaration  de  sa  part  est  vne  soile 
.  de  eertaines  demarches ;  je  demande  seulement ,  eooune 
citoyen,  si  Tons  pensez  que  nous  aurons  la  paix.  Je  la 
Tois  necessaire  pour  nous*  Tai  bien  de  la  peine  i  la  Toir 
glorieuse;  mais  j'attends  tout  des  lumi^res  et  de  la  belle 
ame  de  M.  le  duo  de  Choiseul.  Cost  alors  que  nous 
pourroas  mettre  les  chevaliers  francs  sur  la  seine;  its 
seront  a  vos  ordres  eomme  Tauteur.  Gette  PemmB  qui  a 
rm$cn  me  fiut  de  la  peine;  on  la  dit  imprimee,  et  tras 
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;  c'est  ma  desdnee,  et  oette  deitinde  d^tagrettble  a 
ace  tOQJoan  la  suite  de  ma  fiidlite.  On  ne.te  oorrige  de 
rien;  an  contraire,  ks  mau¥aiset  qualitet  augmentent 
a[¥ec  FAge  oomme  let  bonnes.  Que  ycnis  ites  heureux  I 
et  qae  cette  loi  de  la  nature  tous  est  favorable !  Je  vous 
souhaite,  et  k  madame  Scaliger,  une  jolie  annee  1760 , 
et  cinq  on  six  bonnes  pieces  nouTcUes.  Si  j'ayais  du 
temps ,  j*en  ferais  one ,  bonne  ou  mauraise ;  mais  Pierre 
m*appelle;  je  ne  connais  que  vous  et  lui. 

CCL 

A  H  LE  MAHQUIS  DE  CHAUVELIN, 
AXBAifADauA  A  voaisu 

Anx  Ddlieet,  !•  zi  d^cembra. 

U  est  bien  beau  k  votre  excellenoe  de  songer  a  des 
tragedies  fean^aises ,  q«and  vous  avez  des  operas  italiens. 
Pour  moi,  je  r^ionoe  cet  bpver  aux  mis  et  aux  autres. 
Phedre,  non  pas  la  Phednf  de  flacine,  mais  Pbedre  le 
ccmteur  de  fiibles,  dit : 

Vaoet  oportety  Eatyche,  a  negotiit^ 
Ut  liber  animus  tentiat  yim  carmims. 

Je  maintiens  que  le  public  de  Paris  est  comme  ce 
M.  Eutycbius ;  il  n'^st  pas  en  eut  de  sentir  vim  camunU.' 
n  ku  fant  argent,  gaiete,  succes;  il  n'a  rien  de  tout  cela : 
il  siffle  tout  pour  se  venger. 

Tavais  £ait  ma,  Chmfolerie  dans  im  temps  moins  mal- 
heureux,  et  j  esperais  que  vous  pourriez  la  voir  k  Paris. 
Tous  et  madame  rambassadrioe  Tavea  asiez  honoree 
dans  ma  petite  retraite.  IL  le  due  de  Choiseul  est,  je 
ercHs,  a  present  un  vrai  Eutychius;  moi,  dhetif,  je  suis 
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nttristaiOj  maUnconico ,  ammalato.  Lliiver  me  rend  de 
mauyaise  humeur;  il  m'6te  le  plaisir  de  me  miner  en 
b^timens.  J'enuie  des  banqueroutes.  Les  nutires  pa- 
bliqiies  poussent  jusqu au  mont  Jura ,  et  Tiennent  my 
trouver. 

Yraiment  oui  j  monsieur,  j'ai  re^  une  lettre  du  roi 
de  Prusse;  j'en  ai  re^u  trois  en  huit  jomrs.  Je  suis  oomme 
les  gens  de  Tile  des  Papegauts :  L  avez-yous  vu ,  bonnes 
gens P  Tayez-Tous tu?  eh  oui, pardieu !  nous  en  apons vu 
trois  f  et  nous  iCy  avons  guere  profUe.  Cette  petite  af&ire 
me  parait  aussi  ^pineuse  que  celle  de  ce  rude  abbe 
d'Espagnac,  qui  ne  finit  point,  et  qui  s'amuse  k  present 
k  condamner  le  lit  de  justice. 

Je  pense  que  tout  le  monde  est  deyenu  fbu;  oela 
ne  serait  rien ,  si  Ton  n  etait  pas  aussi  deyenu  gueux. 
Je  crois  pourtant  que  Luc  ecrira  k  yotre  ami  ayant 
un  mois.  Pour  moi,  je  |yous  remercierai  toujours  des 
bonte  dont  yous  m*ayez  honore  aupres  de  cet  epi- 
neux  d'Espagnac;  il  deyrait  bien  plut6t  songer  k  tirer 
le  pays  de  Gex  de  la  mis^re,  qu  a  grimelmer  des  lods 
et  yentes. 

0  ne  m'appartient  pas  de  parler  a  yotre  excellence  des 
ai^res  publiques ;  mais  il  faut  que  je  yous  conte  un  trait 
assez  singulier,  qui  a  quelque  rapport  k  ce  qui  se  passe 
sur  terre^  Yous  sayez  que  le  roi  de  Pnisse  m'^crit  quel- 
quefois  en  yers  et  en  prose  ^  quand  il  a  fiiit  sa  reyue  et 
joue  de  la  flftte;  or  il  m'ecriyait,  le  17  de  noyeoibre: 
r  Nous  touchons  4  la  fin  de  notre  campagne;  elle  sera 
«  bonne ,  et  je  yous  ecrirai ,  dans  une  huitaine  de  jours, 
c  de  Dresde ,  ayec  plus  de  tranquillite  et  de  suite  qu'a 
«  pr^nt;»  et  ypus  sayez,  au  bout  de  trois  jours,  ce 
qui  lui  est  aniye.  Je  trouye  partout  la  feble  du  Pot  au 
fait.  Quel  pot  au  lait  que  ce  Silhouette  !  Son  premier 
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debut  m'vnat  wtdmu  Ge  traducceur  de  Tout  est  bien, 
de  Pope,  m*a  vite  range  du  paiti  de  Martin,  et  ni*a 
fait  Toir  combien  tout  est  mal.  II  fisiut  tieher  de  nvre 
comme  le  seigneur  Pococurante.  Mais  il  y  a  un  sei- 
gneur qui  me  parait  de  tout  point  preferable ;  c*esl;  le 
plus  ainoable  des  honunes,  man  de  la  plus  ahnable  des 
femmes.  Je  leur  presente  k  tous  deux,  arec  leur  per- 
mission ,  les  plus  tendres  respects, 

GCLL 
A  M.  TUIERIOT. 

Yous  ne  vous  plaindrez  pas  cette  fois-d,  mon  cher  et 
ancien  ami,  que  j'epargne  les  ports  de  lettres.  Tai  peur 
qu  il  ne  soit  ridicule  de  parler  de  comMie  dans  le  temps 
qu'il  n*est  question  que  de  culs  noirs,  de  bourses  Tides, 
de  flottes  dispersees  et  de  malheurs  en  tout  genre  sur 
terre  et  sur  mer.  L'esperance  de  la  paix  est  dans  le 
fond  de  la  boite  de  Pandore;  mais,  pendant  que  tout 
letat  souffre,  il  se  troure  toujours  des  gredins  qui  im- 
priment,  des  oisifs  qui  lisent,  et  des  Frerons  qui  mor- 
dent. Je  yous  prie  de  m*envoyer,  par  M.  Bouret  ou  par 
quelque  autre  contre-signeur,  la  Femme  qui  a  raison, 
et  la  malsemaine  dans  laquelle  Freron  repand  son  venin 
de  crapaud. 

On  m'a  envoye  la  magnifique  edition  de  PEcclesiaste, 
eQe  est  imprimee  an  Louvre ,  avec  mon  portrait  k  la  t£te; 
mais  il  y  a  beaucoup  de  feutes ,  et  le  texte  manque  au  bas 
des  pages.  H  en  paraitra  une  plus  belle  edition  approuv^ 
par  le  pape.  11  feut  apprendre  k  de  petits  esprits  inso- 
lens,  qui  abusent  de  leurs  places,  k  quel  point  on  doit 
les  mepriser,  et  a  quel  point  on  peut  les  confondre.  On 
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rmeodrait  k  Jfms  leur  marquer  tout  le  dMain  qa*on 
leur  doit,  si  on  ti'aimait  pas  nueux  tee  cbes  aoi  libre 
el  tranquiUe. 

Sed  nil  daldnt  e«t  bene  quam  mimita  tenere 
Ediu  doctrina  tapientiHii  tempia  serena , 
Umpmn  nade  qaeat  aiioi ,  piwaimqQe  Tidem 
Errare,  atqae  Tiam  palanlet  qpmnn  yitm, 

(Luca.«ii.) 

CGLIL 

A  IL  DE  BRENLES. 

Anz  Micet ,  x6  d^eemlire. 

Voos  aottfeiieK-Toaa  de  moiP  pour  moi  je  tous  aimerai 
loujoursiquoiqneje  iieaoMpluiSuiiie.y(Mci,iaon  cher 
monsieur,  de  quoi  il  est  question*  Yous  savez  que  j'ai 
achete  des  terres  en  France  pour  Mre  plus  libre;  une 
descendante  du  {prand  Goraeille  vient  dans  ees  tenes ; 
Tous  serez  peut-^tre  sorpris  qu'une  ni^  de  Rodogune 
sache  k  peine  lire  et  ecrire;  niais  son  pdre,  malheureu- 
sement  reduit  k  I'etat  le  plus  indigent,  et  plus  malheu- 
reusement  encore,  abandonne  de  Fontenelle,  navait 
pas  eu  de  quoi  donner  k  sa  fiUe  les  commencemens  de 
la  plus  mince  education.  On  m*a  recouunande  cette  Id- 
fortunee;  j'ai  cm  qu'il  convenait  a  un  soldat  de  nonrrir 
h.  fiUe  de  son  generaL  EUe  arriye  chez  moi,  elle  a  appris 
un  peu  k  lire  et  k  ecrire  d'elle*m£me ;  on  la  dit  aimahle, 
je  me  fend  un  plaisir  de  lui  servir  de  pdre,  et  de  contri- 
buer  a  son  education  qu  elle  seule  a  commencee.  Si  vous 
connaissez  quelque  pauvre  bomme  qui  sache  lire ,  ecrire , 
et  qui  puisse  m£me  avoir  une  teinture  de  geograpfaie  et 
d*bistoire,  qui  soit  du  moins  capable  de  Tapprendre ,  et 
denseigner  le  lendemain  ce  qu'il  aura  apjuris  la  TeiUe , 
nous  le logerons ,  chaufferons,  blanchirons,  nourrirons^ 
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ahreinreronsy  et  paierons,  nuds  ptieront  trtt  modiqiie- 
meni,  car  je  me  suit  raM  i  bidr  det  dikeauz,  det 
^lises  et  det  theitrea.  Yoyez,  ayez-vous  qaelque  pauyra 
ami?  Toufl  m*aTez  deja  donne  un  Corbo  dont  je  suis  fort 
content.  Ses  gages  soot  mediocres,  mais  il  est  tres  bien 
dans  le  diiUeau  de  Tourney ;  notre  savant  pomrait  avoir 
lea  "ffi^mff  appoiniemens. 

Decidez;  bonaoir ;  miUe  com{dimens  k  madame  votre 
femme.  £tes*TOUsenfinun  perehcurenxP  P^ale,  amice. 

m 

VoiiCAxmjL 
CGLIIL 

A  MADAME  LA  COMTESSB  D£  LUTZELBOUEG. 

GalfeatreK-VDQS,  ehaaffdkT0as  bien ,  madanie ,  digerei ; 
ymisscz  de  la  society  d'une  amie  charmante  et  de  la  con- 
aideration  personnelle  qui  d<Ht  lendre  Totre  vie  agreable. 
On  abrege  ses  jours  dans  le  tracas  des  oours ;  on  les  pro- 
longe  et  on  les  rend  sereins  dans  la  retraite.  Si  je  suis 
en  vie,  j*en  ai  Tobligation  k  ma  campagne.  Tai  acbete 
deux  terres  belles  et  bonnes  aupr^  de  mes  Delices^  par 
reconnaissance  du  bien  que  m'a  fait  la  vie  champ£tre.  Tai 
trois  ports  contre  tous  let  naufrages  :  c*est  ]k  que  je 
plains  les  folies  barbares  de  ceux  qui  s'egorgent  pour  les 
roia.  Ty  ris  de  la  folie  ridicule  des  courtisans,  et  dn  dban- 
gement  continuel  de  scenes  dans  une  tris  mauvaise  piioe. 
Lea  vers  que  vous  m'envoyez  ne  donnent  point  envie  de 
lire;  ils  disent  des  vMtes  bien  triates.  II  faut  s  attendre  k 
peu  de  gloiraet  peu  d'argent.  Passe  pour  le  premier  point. 
Le  comie  de  Lauraguais  renonee  k  la  gloire  et  garde  son 
arfant;  maia  la  France  perd  le  sien. 

Boasoiri  et  miUe  respects. 
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CCLIV. 

^  A  M.  PIERRON.  (AManhcam.) 

Anx  Delicei ,  z6  d^eembK. 

Mon  t>her  ami,  je  vous  envoie  roon  preconeur 

(  M .  CoUini).  Mon  regime ,  malgre  toutes  met  incommo- 

diti^t,  me  mettra^  Fece  qui  yient,  en  etat  d'aller  vous 

remercier  de  toutes  let  marques  d*amitie  qu'il  a  re^es 

de  Yout.  Jeprendstur  moi  le  bien  queyous  lui  Caitet ,  et  je 

partage  ta  reconnaissance.  Vous  aorez  en  lui  un  homme 

tr&s  attache.  Plus  vous  le  connaitrez,  plus  vous  yerres 

combien  il  merite  yotre  bienyeillanoe.  Je  lui  ai  donne 

une  lettre  pour  son  altesse  electorate.  Je  me  flatte  que 

vous  lui  procurerez  Thonneur  dela  presenter.  II  neyeut 

ayoir  d*obligation  qu*a  vous.  Je  yous  prie  de  presenter 

tRes  respects  a  M.  le  baron  de  Beckers,  et  a  tous  ceux 

qui  youdront  bien  se  souyenir  de  moi  dans  yotre  aimable 

cour. 

CCLV. 

A  M.  LE  GOMTE  D'ARGENTAL. 

22  decembre. 

Ma  demiere  lettre  etait  d^ja  partie  ^  et  roon  cceur  ayait 
prevenu  le  ydtre,  mon  respectable  ami,  ayant  que  je 
recnsse  les  demieres  marques  de  yotre  amitie  et  de  yotre 
con6ance.  Vous  me  confirmez  tout  ce  que  j'ayais  ima- 
gine, yotre  douleur  raisonnable  et  les  consolations  de 
M.  le  due  de  Ghoiseul.  II  me  semble  que  sa  belle  ame 
etait  fiiice  pour  la  yotre.  En  qui  peut-il  naeuz  placer  sa 
confiance  qu'en  yous?  n  y  a-t-il  pas  de  la  modestie  k  loi 
a  penser  que  c'est  le  ministere  d'Angleterre  qui  jette  les 
premiers  fondemens  de  la  paix?  mais  ny  a-t-il  pas  aussi 
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m  pen  d'insolence  a  icoi,  a  penser  que  je  crois  savoir 
que  c  est  M.  le  due  de  Choiseul  lui-mdme  qui  a  tout  pre- 
pare J  et  que  c*ett  tur  une  de  tes  lettres ,  euToyee  eertai- 
nement  a  Londres,  que  M.  Pitt  sW  detemuDeP  M.  le 
due  de  Choiseul  lui-m^e  ne  m'oterait  pas  de  la  ttue 
rpi^il  est  le  premier  auteur  de  la  pais  que  toute  FEurope, 
excepte  Marie -Therese,  attend  avec  empressement.  Ge- 
peudant,  si  Luc  pouvait  £tre  puni  ayant  cette  iMoreuse 
paix  !  si,  le  chemin  de  la  Luaace  et  de  Berlin  etant  ou- 
vert  par  le  dernier  avantage  du  general  Beck ,  quelque 
Haddick  pouyait  aller  visiter  Berlin !  Vous  voyez ,  divin 
ange,  que,  dans  la  tragedie,  je  veux  toujourt  que  le 
crinie  soit  puni« 

On  parle  d'une  graade  bataille  donnee  le  6  entre  Luo 
et  Fhonune  a  la  toque  benite^  :  on  la  dit  bien  meurtri^e» 
Trois  lettres  ^i  parlent;  il  n'y  a  peut-£tre  pas  un  mot 
de  yrai :  nous  ne  le  saurons  que  dans  deux  jours.  Je 
m'interessebien  yivement  a  cette  pidce.  Dk$  que  les  Au- 
tiichiens  out  un  avantage ,  M.  le  comte  de  Kaunitz  dit  a 
inadame  de  Bentinck:  Ecrivez  yite  cela  a  notre  ami.  Des 
que  Luc  a  le  moindre  succ^,  il  roe  mande :  J'ai  frotte 
les  oppresseurs  du  genre  humain.  Cher  ange ,  dans  oes 
horreurs,  je  suis  le  seul  qui  aie  dequoi  rire;  cependant 
je  ne  ris  point ,  et  cela  a  cause  des  culs  noirs ,  des  aUnuiies , 
des  loteries  et  de  Pondicheri :  car  sempre  temoper  Po/h 
dickeri.  Pour  nos  Cheif alters,  ils  sont  k  tos  ordres.  U 
faudra  s  attendre  aiut  insultes  de  ce  polisson  de  Fr^ron , 
aux  cris  de  la  canaille.  Je  me  prepar/erai  a  tout ,  en  fesant 
mes  piques  dans  ma  paroisse;  je  veux  me  donner  ce 
pedt  plaisir  en  digne  seigneur  chlttelain.  Et  ce  monsieur 
d'Espagnac  !  quel  homme !  quel  grand  chambrier  t  quel 
minutieux  seigneur  !  il  ne  finira  done  jamais?  Mais,  a 

*  Le  genertl  Dami. 
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propoft  9  je  Tout  prepare  det  gantelets ,  des  gag^t  de 
bataille  pour  PAque».  Et  pourquoi  ne  pat  jouer  Rotn^ 
saupte  sur  rotre  vaate  theatre  cet  hiver  ?  panripioi  ne 
pas  entendre  les  crit  de  Qy temnestre  ?  ne  finnt^il  nen 
hasarder? 
MiUe  tendres  reapeeu  k  madame  ScaUger. 

CCLVL 

K  liiADAME  LA  GOMTESSE  DE  LUTZELBOUHG. 

Aox  IMUioot,  as  dioenlm. 

JooiMez  de  la  aante,  madame,  Fann^  1760.  ITayez 
point  mal  aux  yeux ,  comme  moi ,  qui  ne  peux  vons 
^crire  de  ma  main ;  vivez  avec  Totre  amie ,  et  avec  mon- 
lieur  votre  fib,  tant  que  Tons  pourrez :  Toyes  d'un  ceil 
tranqnille  not  enormet  tottises;  mettez  k  la  tontine  et 
enterrez  TOtre  classe.  J'ai  envoye  un  gros  paquet  k 
G<dlini,  dans  leqnel  il  y  a  une  lettre  pour  monieigneor 
Veleeteur  Paladn ,  et  une  autre  pour  le  valet  de  chambre 
ftiTorij  il  derrait  lavoir  recu.  Les  bont^  dont  tous 
I'bonorez,  madame,  me  mettent  en  droit  derous  prier 
de  Ten  avertir. 

On  dit  qu*on  a  roue  le  r^y^end  p^re  Malagrida; 
Dieu  soit  beni !  Vous  aviez  deux  jesuites  bien  insolens, 
run  k  Strasbourg,  I'autre  k  Colmar.  Monsieur  le  pre- 
mier prudent,  Yotre  fr^,  menageait  ces  maroufles.  Ne 
sait-il  pas  qu'ils  sont  k  present  fort  an  dessons  des  capu- 
dns  ?  Je  moorrais  content  si  la  paix  etait  feite ,  et  si  je 
Toyais  les  jans^nistes  et  les  molinistes  ecras^s  les  uns  par 
les  autres. 

Mille  tendres  respects. 
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CCLVIL 
FRAGMENT  A  UH  JitSUlTE. 


Do., 


S*il  y  a  dcs  esprits  de  traren  pamn  vous ,  comme  il  y 
en  a  dung  toutes  les  commnnames ,  il  me  semble  que  les 
boDt  ne  doiTent  pas  payer  pour  les  medians,  et  qu*oii 
n'en  doit  pas  moins  esdmer  un  Bourdaloue ,  paroe  qu  on 
m^prise  nn  Garasse. 

Ge  monde-d  est  une  guerre  continuelle;  on  a  des 
ennemis  et  des  allies.  Nous  voilii  allies  contre  le  gazetier 
janseniste,  et  je  souhaite  que  le  Journal  de  TWpoux  ne 
me  fosse  pas  d'infidelites.  11  ne  fiiut  pas  ressembler  au  bon 
David,  qui  pillait  egalement  les  Juift  et  les  Miilistins. 

Dans  cette  guerre  interminable  d*auteurs  contre  an* 
tears ,  de  journaux  contre  joumaux ,  le  public  ne  prend 
d'abord  aucun  parti  quecelui  de  rire;  ensuite  il  en  proid 
un  autre ,  c*est  oelui  d'oublier  a  jamais  tous  ces  combats 
litteraires.  Le  gazetier  ecclesiastique  s*imagine  que  FEu* 
rope  s'occupera  long^temps  de  ses  feuilles ;  mais  le  tempt 
vient  bientdt  oil  Ton  nettoie  la  maison ,  et  ou  lV>n  detruit 
les  toiles  des  araignees.  Chaque  si^cle  prodnit  tout  au 
plus  dix  ou  douze  bons  ouvrages,  le  reste  est  emport^ 
par  le  toirent  du  fleuve  de  I'oubli.  Eh !  qui  it  sourient 
aujourdliui  des  querellea  du  pdre  Bouhours  et  de  M^* 
nage  ?  et ,  si  Racine  n'avait  pas  fait  ses  tragedies ,  sau- 
rait- on  qu'il  ecriTit  contre  Port  -  Royal  p  Fresque  tout 
oe  qui  n*est  que  personnel  est  perdu  poor  le  reste  des 
hommes. 


368  CORRESPOND  ABTCE.  —  1759. 

CCLVIII. 

A  M.  L£  GOMTE  ALGAROTTI. 

*  Anx  D^lioes ,  d^oemlirB. 

Quando  mi  capit6  la  Tottra  gentile  epi$toIa,  staro 
bene,  e  ne  fui  allegro  tutto  il  giorno,  ma  •ono  rica- 
duto,  fto  male,  e  sono  pigro,  attristato,  malinoonico; 
o  tralasciato  un  mese  i  miei  armenti ,  e  X  istoria,  e  la 
poesia,  ed  ancora  voi  stesso,  cigno  di  Padova,  die 
cantate  adeteo  suUe  sponde  del  piccol  lieno  jjkuvique 
BonoTua  Rem* 

Yi  parler6  prima  dell*  opera  rappresentata  nella  oorte 
di  Parma. 

Che  qnanto  per  adita  io  ye  ne  parlo » 

Signor ,  miraste ,  e  ieste  allrui  mirarla. 

II  Yostro  Saggio  sopra  Fopera  in  muMica  fd  il  fonda- 
■aento  della  riforma  del  regno  dei  ca$trati :  il  legame 
delle  feste,  e  dell*  azione  a  noi  Francesi  ti  caro,  sara 
fovse  un  giorno  \  inviolabil  legge  dell'  opera  italiana. 

Notre  quatriime  acte  de  Topera  de  Roland,  par 
exemple,  <e8t,  en  ce  genre,  un  modele  accompIL  Rien 
n  est  «i  agieable,  si  heureux  que  cette  die  des  bergers 
qui  annoncent  a  Roland  son  malheur,  oe  contraste  na- 
turel  dune  joie  naiTe  et  d une  douleur  affreuse,  est  un 
morceau  admirable  en  tout  temps  et  en  tout  payt.  La 
musique  cbange,  c'est  une  afiEaire  de  goiit  et  de  mode; 
mais  le  ocBur  humain  ne  change  pas.  Au  reste ,  la  mu* 
ftique  de  Lulli  etait  alors  la  v&tre;  et  poumit-il,  lui  qui 
etait  un  valente  buggerone  di  Firenze,  connaitre  une 
autre  musique  que  Fitalienne? 

Je  compte  enyoyer  incessamment  &  M.  Albergati  la 
pi^ce  que  j'ai  jouee  sur  mon  petit  theatre  de  Ferney ,  et 
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qu*il  yeut  bien  iaire  jouer  sur  le  sien,  en  cas  qQ*il  ne  soil 
point  effraye  d'avoir  commerce  avec  une  espece  d'here- 
tique  J  moitie  Fran ^ais,  moi tie  Suisse.  Je  crois ,  messieurs , 
que,  dans  le  fond  du  coeur,  vous  ne  valez  pas  mieux 
que  nous ;  mais  vous  etes  heureusement  contraints  de 
faire  Yotre  salut. 

M.  Albergati  ma  mande  quil  avait  vraiment  une  per- 
mission de  faire  venir  des  livres.  Oh  Dio !  6  DU  immor- 
tales!  Les  jacobihs  avaient-ils  quelque  intendance  sur 
la  bibliotheque  d*un  senateur  romain?  Yes,  good  sir, 
I  am  free  and  far  more  free  than  all  the  citizens  of  Ge- 
neva. Libertas  quce  sera  tamen  respexity  sed  non  inermem, 
C'est  a  elle  seule  qu  il  faut  dire :  Tecum  "viuere  amem, 
tecum  obeam  libenten  dependant  j'ecris  I'histoire  du  plus 
despotique  bouvier  qui  ait  jamais  conduit  des  bSces  a 
comes ;  mais  il  les  a  changees  en  hommes.  Pai  chez  moi , 
au  moment  que  je  vous  ecris,  un  jeune  Soltikof ,  neveu 
de  celui  qui  a  battu  le  roi  de  Prusse;  il  a  Tame  d*un  An- 
glais et  Tesprit  d  un  Italien.  Le  plus  zele  et  le  plus  roo- 
deste  protecteur  des  lettres  que  nous  ayons  k  present  en 
Europe,  est  M.  de  Schouvalof ,  le  favori  de  Timperatrice 
de  Russie :  ainsi  les  arts  font  le  tour  du  monde. 

Niente  dal  vostro  librajo;  ye  To  detto,  i  un  briccone. 
Annibal  et  Brennus  passerent  les  Alpes  moins  difficile- 
men  t  que  ne  font  les  livres.  Interim ,  vivefeUxy  and  dare 

to  come  to  us. 

CCLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 1  Janvier  1760. 

Je  concois  tres  bien,  mon  divin  ange,  que  vous  en- 
verrez  plus  d'un  courrier  pour  raccommoder  la  balour- 
dise  de  ce  monsieur,  soi-disant  S^Aragoriy  qui  stipula 

CORBBSPOirciVCE.    T.  V.  H 
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si  mal  les  interSto  du  due  de  Parme  dans  le  traite  croque 
d'Aix-la-Ghapelle.  Get  homme  cependant  passait  pour  un 
aigle.  J'ai  vu  en  ma  yie  bien  des  biboux  se  croire  aigles. 
£e  que  dirons-nous  de  ceux  qui  nous  ont  attire  cette 
belle  guerre  avec  FAngleterre,  en  ne  sacbant  pas  ce  que 
c  etait que  TAcadie?  Mon  cher  ange ,  le  monde  va  comnie 
il  pent.  Je  n*ai  d'esperance  que  dans  M.  le  due  de  Choi- 
seul.  Mes  annuites,  aetions,  billets  de  loterie,  font  millc 
Tceux  pour  lui. 

Le  tripot  consolerait  un  peu  de  toutes  les  miseres  qui 
nous  aceablent;  mais,  divin  ange,  j*ai  iait  bien  des  re- 
flexions. Si  la  piece  reussit,  peu  de  plaisir  m*en  revient, 
commeje  tous  Tai  deja  dit,-  si  elle  tombe,  force  tribu* 
lationsmecirconviennent;  parodies,  brochures,  fbire, 
epigrammes,  journaux,  tout  me  tombe  sur  le  corps.  Jai 
soixante-six  ans,  comme  tous  savez,  et  jeneveux  plus 
mourir  de  la  cbute  d^une  pi^ce  de  theatre. 

Je  vous  enverrai ,  n'en  doutez  pas ,  la  Cheualerie,  a 
laquelle  je  ne  peux  plus  rien  faire;  mais  je  vous  sup- 
piierai  de  ne  la  donner  qu*&  bonnes  enseignes;  suppose 
m£me  que  vous  daigniez  vous  amuser  encore  a  ces  baga- 
telles, apres  les  impertinences  d'Auguste  et  de  Cinna. 
Tai  lu  cette  sottise,  et  j  ai  ete  bien  etonne  qu  on  I'attri- 
bu&t  k  Marmontel  '• 

A  regard  de  Luc,  je  n'ai  fait  autre  chose  qu'envoyer 
aM.  le  due  de  Ghoiseul  les  lettres  quil  mecrivait,  pour 
lui  £tre  montrees.  Je  n'ai  ete  qu*un  bureau  d  adresse.  U 
Toit  d'un  coup  d'oeil  ce  quil  peut  faire  de  ces  epitres,  si 
tant  est  qu  on  en  puisse  faire  quelque  chose*  Mais  j'ai 
demande  a  M.  le  due  de  Ghoiseul  une  autre  grace,  qui 
n'a  nul  rapport  a  Luc :  yoici  de  quoi  il  est  question.  H 

*  Parodie  de  la  ^nde  tc&ne  de  la  tragedie  de  Cinna,  dont  les  penoD> 
nafpee  ^taient  MM.  U  dao  d'Anmoiit,  d'Argental  et  Lekaiii.(jfi/.  de  KehL) 
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faut  plaire  aux  gens  avec  qui  Ton  vit.  Le  conseil  de  Ge- 
neve a  condamne  a  dix  mille  livres  d  amende  un  citoyen 
qu'il  aime,  et  qu'il  a  condamne  malgre  lui,  sur  une  con- 
trayention  fidte  par  son  conmiis,  dans  son  commerce 
arec  la  France.  Son  proces  a  ete  hit  a  la  requisition. du 
resident  du  roi  k  Geneve.  Le  coupable  en  question  se 
nomme  Pre^foit :  il  est  le  moins  coupable  de  tons  ceux 
qui  etaient  dans  le  m6me  cas;  ce  cas  est  la  contrebande. 
Ge  Pr^ost  est  mine :  il  a  une  femme  qui  pleure,  des 
enfans  qui  meurent  de  faim.  Le  conseil  veut  bien  lui  re- 
mettre  une  partie  de  sa  peine,  mais  il  ne  peut  pas  avoir 
cette  condescendance  sans  savoir  auparavant  si  M.  le 
due  de  Choiseul  le  trouve  bon.  II  ne  veut  pas  en  parler 
a  M.  de  Montperoux,  resident  de  France,  de  peur  de  se 
compromettre  et  de  compromettre  mdme  le  resident.  On 
s*est  done  adresse  k  moi.  J'ai  pris  la  liberie  d  en  ecrire  a 
M.  le  due  de  Choiseul,  et  je  vous  conjure  seulement 
d*obtenir  qu'il  vous  disc  qu'on  peut  faire  grace  k  ce 
pauvre  diable,  et  qu'il  n*en  saura  rien.  Faites  cetle  bonne 
oeuvre  le  premier  mardi,  mon  divin  ange;  on  ne  peut 
mieux  employer  un  mardi. 

Joue-t-on  le  Gladiateur?  Espere-t-on  quelque  chose 
de  M.  Benin  ?  Avez-vous  vu  M.  Tronchin  de  Lyon  ?  Avex- 
vous  recu  quelque  consolation  de  CadixP  Paiera-t-on 
nos  rentes?  Madame  Scaliger,  comment  vous  portez- 
vous?  Je  baise  bien  tendrement  le  bout  de  vos  ailes; 
autant  fait  madame  Denis. 

Vraiment,  mon  divin  ange,  j*onbliais  Tabbe  d'Espa- 
gnac.  Je  ne  croyais  pas  qu'avec  de  I'argent  vous  eussiez 
besoin  d'un  pouvoir.  Votre  nom  seul  est  pouvoir;  mais 
voila  la  pancarte  que  vous  ordonnez. 


24. 
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CCLX. 

A  M.  S^NAC  D£  MEILHAN. 

A  Laasaimey  la  Janvier. 

Mes  yeux  ne  vont  pas  trop  bien,  monsieur;  mais  ils 
ont  un  grand  plaisir  a  lire  vos  lettres.  Vous  jugez  tres 
bien.  II  y  a  des  vers  un  peu  durs dans  louvrage  que tous 
arez  eu  la  bonte  de  ni*enYoyer«  Quand  vous  yous  amusez 
a  en  faire,  les  Totres  ont  plus  de  fecilitey  de  douceur  et 
de  grace;  mais  je  sens  aussi  Thorrible  difficultede  fidre 
une  piece  telle  que  celle-ci,  et  cette  difficulte  me  rend 
bien  indulgent.  D*ailleurs  on  ne  doit  sentir  que  les  beau- 
tes  d  un  auteur  qui  commence :  le  public  mftme  a  besoin 
de  Tencourager.  Probablementl'auteur est  sans  fortune; 
c  est  encore  une  raison  de  plus  pour  disposer  en  sa  ia- 
▼eur.  On  pent  mSme  dire  de  lui :  Spirat  tragicunt  satis ^ 
etfeliciier  audet,  11^  ma  toujours  paru  qu'au  thefttre  le 
public  etait  moins  flatte  de  Telegance  continue  d'une 
belle  poesie,  quil  n'etait  frappe  de  la  beaute  des  situa- 
tions. Enfin ,  je  me  £ais  un  plaisir  de  chercher  toutes  les 
raisons  qui  peuvent  justifier  le  succes  d*un  jeunebomme 
qui  a  besoin  d  encouragement.  Nous  allons  jouer  dea 
pieces  de  the&tre  dans  ma  retraite  de  Lausanne,  ou.je 
pass^  mes  hivers,  et  nous  sentons  tout  le  prix  de  I'iadul- 
gence.  Je  me  vanterai  k  madame  la  marquise  de  Gentil, 
qui  est  une  de  nos  actrices,  que  yous  voulez  bien  me 
conserver  un  peu  de  souvenir;  pour  moi  je  ne  vous 
oublierai  jamais. 

Je  YOUS  prie  de  Youloir  bien  presenter  mes  obeissances 
&  monsieur  YOtre  pere  et  a  monsieur  YOtre  frdre,  et  d*£ire 
persuade  de  messentiroensqui  yous  attachent  pour  jamais 
le  Suisse  V. 


CORRESPONDA.l!rCS.  —  1760.  373 

CCLXL 

A  M.  COLLINL 
'  ▲  Tonmey,  ptr  Gen^e,  21  janTier. 

Mod  cher  tecretaire  intime  de  ton  alteste  electorale, 
je  connais  votre  bon  coeur  k  la  manidre  tendre  et  pathe* 
tique  dont  vous  me  parlez  de  M.  Pierron  j  et  surtout  k 
▼otre  attachement  pour  le  meilleur  prince  qu*il  y  ait  sur 
la  terre.  Vous  voil^  henreux,  puisque  tous  dtes  aupret 
de  luL  Tespere ,  tout  malingre  que  je  suis ,  partager  votre 
bonheur  oet  ^te.  Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  m*ecrire 
quelquefbis  quand..... 

Je  Tons  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

CCLXIL 

A  M.  PIERRON. 

▲  Tourney,  par  Geneye ,  ax  Janvier. 

•  Le  firoid  me  tue,  les  neiget  me  desespirent,  mon  cher 
monsieur,  mais  je  ne  puis  m'emp^her  de  dieter  ce  petit 
billet  de  malade  pour  tous  remercier  tendrement  de  tout 
ce  que  tous  aTCz  fait  pour  mon  cher  GoUini.  Comptez 
que  TOUS  I'aTez  fait  pour  tous -mime.  Yous  tous  £tes 
acquis  un  ami  I'econnaissant ;  il  tous  est  attache  pour  la 

;  Tie  :  il  ne  me  parle  dans  ses  lettres  que-  des  obligations 
qu'il  TOUS  a. 

Mettez-moi,  je  tous  prie,  aux  pieds  de  son  altesse 
electorate,  et  reservez  k  SchTCtzingen  une  chambre  k 
cbemin^  pour  im  pauTre  malingre  qui  fait  du  feu  k  la 
Saint-Jean.  Tose  croire  que  mon  coeur  est  fiiit  pour  le 
uen;  mais  mon  corps  est  bien  loin.  Je  respecterai  et 
fadorerai  oe  prince jusquau  dernier  moment  de  ma  Tiei 
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CCLXIIL 

A  M.  VABBA  D'OLIVET. 

Aa  chAUaa  de  Femey,  %2  janWer. 

Mon  dier  Gioeroa,  qui  ne  vivez  pa3  dans  le  siecle  dos 
CiceroQs,  n'allez  pas  faire  commc  Tabbe  Sallier  et  Fabbe 
de  Saint-Gyr ;  yivez  pour  emp^cber  que  la  langue  et  k 
go&t  ne  se  corrompent  de  plus  ea  plus;  vivez  ei  aimez- 
moi.  Je  Yous  prie  d  avoir  la  bonte  de  me  reconunaDder 
de  temps  en  temps  k  rAcademie,  comma  un  membre 
encore  plus  attache  a  son  corps  qu'il  n'en  est  eloigne ; 
dites-lui  que  je  respecterai  et  que  j'aimerai  jusquau  der* 
nier  moment  de  ma  vie  ce  corps  dont  la  gloire  m'inte- 
resse.  Tichez,  mon  cher  maitre,  de  nbus  donner  un 
veritable  academicien  k  la  place  de  Fabbe  de  Saint-Cyr, 
et  un  savant  a  la  place  de  Fabbe  Sallier.  Pourquoi  n*au- 
rions-nouspas  cette  fois-ci  M.  Diderot?  vous  savez  qu'il  ne 
faut  pas  que  FAcademie  soit  un  seminaire,  et  quelle  ne 
doit  pas  £tre  la  cour  des  pairs.  Quelques  omemens  d'or 
a  notre  lyre  sont  convenables;  mais  il  faut  que  les  cordes 
soient  a  boyau,  et  qu'elles  soient  sonores. 

On  m'a  mande  que  vous  aviez  ete  k  une  representation 
de  Tancrede.  Vous  ne  d&tes  pas  y  reconnaitre  ma  versi- 
fication; je  ne  Fai  pas  reconnue  non  plus.  Les  come- 
diens ,  qui  en  savent  plua  que  moi ,  avaient  mis  beaucoup 
de  vers  de  leur  fa^on  dans  la  piece;  ils  auront,  a  la  re- 
prise y  la  modestie  de  jouer  ma  tragedie  telle  que  je  Fai 
feite. 

Je  ne  peux  m'empdcher  de  vous  dire  ici  que  je  suis 
saisi  duDe  indignation  academique  quand  je  Us  not 
nouveaux  Uvres,  J'y  vois  qu'une  chose  est  au  parfiiitf 
pour  dire  quelle  est  bien  faite.  J  y  vois  qu  on  a  des  iiite- 
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reu  a  demeler  vU-a^vis  de  set  voisins,  au  liea  de  opee  ses 
voiains,  ei  oe  malheureux  mot  de  vis^^vis  employe  a 
tort  et  a  traTen. 

On  menvoya  il  y  a  quelque  temps  une  brochure 
dans  laquelle  une  fiUe  etait  bien  eduquee  au  lieu  de  bien 
ilevee.  Je  paroours  un  roman  du  citoyen  de  Geneve, 
moitie  galant,  moitie  moral,  ou  il  n'y  a  ni  galanterie, 
ni  vraie  morale,  ni  goiit,  et  dans  lequel  il  n  y  a  d*aiitre 
merite  que  celui  de  dire  des  injures  a  notre  nation.  L  au- 
teur  dit  qu  a  la  Comedie  les  Parisiens  calquent  les  modes 
francaises  sur  Thabit  romain.  Tout  le  livre  est  ecrit 
ainsi;  et,  a  la  honte  du  siecle ,  il  reussira  peut-£tre« 

Mon  clier  doyen ,  le  siecle  passe  a  ete  le  precepteur  de 
celui-ci ;  mais  il  a  fait  des  ecoliers  bien  ridicules.  Gom- 
battez  pour  le  bon  goiit ;  mais  Youdrez-vous  combattre 
pour  les  morts? 

Adieu ;  je  Youdrais  que  yous  fussiez  ici ;  yous  m'aide- 
riez  a  rendre  mademoiselle  Gomeille  digne  de  lire  les 
trois  quarts  de  Gnna,  et  presque  tout  le  role  deCbimene 
et  de  Cornelie  :  je  dis  presque  tout,  et  non  pas  tout;  car 
je  ne  connais  aucun  grand  ouvrage  parfait,  et  je  crois 
meme  que  la  chose  est  impossible. 

CGLXIV. 

A  M.  LE  MAR6CHAL  DUG  DE  RICHELIEU. 

Aoz  Delices,  a3  Janvier. 

J  ai  laisse  passer  les  fetes  de  la  nativite  del  dmnoBam' 
binOf  et  sa  circoncision.  Je  n*ai  point  youIu  interrompre 
mon  heios  dans  la  foule  des  occupations  graves  ou  gaies 
qu*il  a  pu  |ivoir  a  Paris  et  a  Versailles ;  mais  je  ne  suis  pas 
homme  a  laisser  passer  le  mois  de  Janvier  sans  renou- 
Yeler  meshommages  a  celui  qui  sera  toujours  mon  heros. 


/ 
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Je  ne  sais  pas  si,  en  1760,  son  pays  aura  beaucoup  de 
lauriers  et  1>eaucoup  d  argent;  mais  je  sais  bien  que  la 
statue  de  G^nes  subsiste ,  que  la  signature  du  fils  du  roi 
d'Angleterre,  force  a  mettre  bas  les  armes,  subsiste  en- 
core, et  que  les  bastions  du  roc  de  Port-Mahon  rendent 
un  temoignage  immortel.  J  avoue  que  je  ne  concois  guere 
comment  on  laisse  inutile  le  seul  honune  qui  ait  rendu 
de  vrais  services.  Je  devrais  pourtant  le  conceyoir  tres 
bien ;  car  je  ne  vois  que  de  ces  exemples ,  moi  historic- 
graphe,  dans  leshistoires  que  je  lis  et  queje  compile.  Je 
dis  a  present  un  petit  mot  de  ce  siecle,  de  ce  pauvre 
siecle,  de  ce  siecle  des  billets  de  confession ,  des  querelles 
pour  un  hdpital,  des  refus  d'un  parlement  de  rendre 
justice,  des  assemblees  des  chambres  pour  condamner 
un  dictionnaire  quon  napaslu;  de  cebeau  siecle  ou,  en 
trois  ans  de  temps,  letat  a  ete  mine ,  quand  nos armees 
devaient  yivre  aux  depens  de  TAUemagne,  etc. 

J  aurai  du  moins  le  plaisir  d'avoir  eu  raison ,  quand  je 
Yous  ai  regarde  comme  un  bomme  aussi  superieur  qu  ai- 
mable.  Je  crois,  k  lage  de  soixante^six  ans,  voir  les 
choses  comme  elles  sont.  Je  les  dirai  comme  je  les  vois. 
La  posterita  ne  dim  cio  che  uorra, 

Je  m*imagine  que  vous  devez  £tre  ami  de  M.  le  due 
de  Ghoiseul.  Je  n'en  sais  rien,  mais  je  le  crois,  parce 
qu'il  me  parait  avoir  quelque  chose  de  votre  caractere. 
II  pense  noblement,  il  rend  service  sans  balancer,  il  aime 
le  plaisir,  il  a  beaucoup  d'esprit,  et  la  hauteur  qui  sac- 
corde  avec  les  graces,  II  me  semble  que  c  est  rhomme 
de  votre  pays  le  plus  &it  pour  voits. 

II  s*est  passe  bien  des  choses  tristes,  extravagantes, 
comiques,  depuis  queje  n'ai  eu  Fhonneur  de^vous  faire 
ma  cour;  mais  c  est  k  pen  pres  Thistoire  de  tons  les  temps : 
c*est  la  m^me  pi^ce  qui  se  joue  sur  tous  les  the&tres,  avec 
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quelques  changemens  de  nonu.  Quoi  qu'il  en  8oit,T6tre 
role  est  beau.  GonserTez-moi  tos  bonteS)  monsdgneur, 
et  soyez  persuade  que  si  j  avals  en  main  la  trompette  de 
la  Renonunee,  ce  serait  pour  yous  que  je  Temboucke- 
rais.  Je  yous  soubaite  la  continuation  de  Yotre  gaite. 

Jouissez  de  Yotre  gloire,  et  riez  des  sottises  d  autmi 
Mille  respects. 

CCLXV. 

A  H  PIERRE  ROUSSEAU, 
BT  Ajmxs  Aumms  du  journal  EifcrcLOPiDiqaB»  av  sujbt 

lOLLd  FEMME  QUI  A  RAISQH, 

Janvior. 

Quelque  repugnance ,  messieurs,  qu'on  puisse  sentir 
a  parler  de  soi-m6me  au  public,  et  quelque  vains  que 
puissent  £tre  tous  les  petits  inter^ts  d  auteurs,  yous  juge- 
rez  peut-^e  qu'il  est  des  circonstances  ou  un  homme 
qui  a  eu  le  malheur  d'ecrire  doit  au  moins,  en  qualite 
de  citoyen ,  refuter  la  calomnie.  II  n  est  pas  bien  interes- 
sant  pour  le  public  que  quelques  hommet  obscurs  aient, 
depuis  dix  ans,  mis  leurs  ouvrages  sous  le  nom  d'un 
homme  obscur  tel  que  moi ;  mais  il  m'est  perrois  d'aYcrtir 
quon  m*a  souvent  apporte,  dans  ma  retraite,  des  bro- 
chures de  Paris,  qui  portaient  mon  nom  aYec  ce  titre, 
imprime  a  Geniue, 

Je  puis  protester  que  non  seulement  aucune  de  ces 
brochures  n*est  de  moi ,  mais  encore  qu  4  Gen^e  rien 
nest  imprime  sans  la  permission  expresse  de  trois  ma- 
gistrats ,  et  que  toutes  ces  puerilites ,  pour  ne  rien  dire 
de  pis,  sont  absolument  ignorees  dans  ce  pays,  ou  Ton 
n  est  occupe  que  de  ses  devoirs,  de  son  commerce  et  de 
Tagriculture,  et  ou  les  douceurs  de  la  soci^t^  ne  tout 
jamais  aigries  par  des  querelles  d'auteurs. 
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deux  qui  ont  voulu  troubler  ainsi  ma  yieillesse  et  mon 
repos  se  sont  imagine  que  je  demeurais  k  Geneve*  U  eit 
Trai  que  j'ai  prit  depuis  long -tempt  le  parti  de  la  re- 
traite,  pour  n*£tre  plus  en  butte  aux  cabales  et  aux  ca- 
lomnies  qui  desolent  k  Paris  la  litterature;  mais  il  n*ett 
pas  Trai  que  je  m^  sois  retire  k  Gen&ve.  Mon  habitation 
naturelle  est  dans  les  terres  que  je  possede  en  Franoei 
sur  la  frontiere,  et  auxquelles  sa  majeste  a  daigne  accor- 
der  des  privileges  et  des  droits  qui  me  les  rendent  encore 
plus  precieuses.  Cest  la  que  ma  principale  occupation, 
assez  cOnnue  dans  le  pays,  est  de  cultiver  en  paix  mes 
campagnes,  et  de  n*£tre  pas  inutile  k  quelques  infortu- 
nes.  Je  suis  si  eloigne  d'envoyer  a  Paris  aucun  ouvrage, 
que  je  nai  aucun  commerce,  ni  direct  ni  indirect,  avec 
aucun  libraire,  ni  m£me  avec  aucun  homme  de  lettres 
de  Paris;  et,  hors  je  ne  sais  quelle  tragedie,  intitulee 
VOrphelin  de  la  Chine ,  qu*un  ami  respectable  m'arracha 
il  y  a  cinq  k  six  annees,  et  dont  je  fis  le  mediocre  present 
aux  acteurs  du  The4tre  fran^ais,  je  n*ai  certainement 
rien  fait  imprimer  dans  cette  ville. 

Tai  ete  assez  surpris  de  recevoir,  le  dernier  de  de- 
cembre ,  une  feuille  d'une  brochure  periodique ,  intitulee 
VAnnee  litteraire,  dont  j'ignorais  absolument  Texistence 
dans  ma  retraite.  Cette  feuille  etait  accompagnee  d*une 
petite  comedie  qui  a  pour  titre  la  Femme  qui  a  nuson, 
representee  a  Karouge,  donnee  par  M.  de  Voltaire,  et ' 
imprimee  a  Geneve.  II  y  a  dans  ce  titre  trois  Caussetes. 
Cette  piece,  telle  qu'elle  est  defiguree  par  le  libraire, 
nest  assurement  pas  mon  ouvrage :  elle  n a  jamais  ete 
imprimee  a  Geneve :  il  n'y  a  nul  endroit  ici  qui  s  appelle 
Kajrouge ;  et  j*ajoute  que  le  libraire  de  Paris  qui  la 
imprimee  sous  mon  nom,  sans  mon  aveu,  est  trte  repre- 
hensible. 
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Mais  yoici  one  autre  reponse  aux  politesses  de  Taoteur 
de  F Annie  titteraire.  La  piice  qu'il  croic  nouvelle  fdt 
joaee,  il  y  a  douze  ans,  a  Luneville,  dans  le  palais  du 
roi  de  Pologne,  oii  j  avais  Thonneur  de  demeurer.  Les 
premieres  personnes  du  royaume,  pour  la  naissance,  et 
peut-Stre  pour  Tesprit  et  le  goikt,  la  jouireut  en  pre* 
seuce  de  ce  monarque.  D  suffit  de  dire  que  madame  la 
marquise  du  Ghltelet,  Lorraiiie,  representa  la  femme 
qui  a  raison  avec  un  applaudissement  general.  On  tait  par 
respect  le  nom  des  autres  personnes  illustres  qui  vivent 
encore,  ou  plutot  par  la  crainte  de  blesser  leur  modestie. 
Une  telle  assemblee  savait  peut-etre  aussi  bien  que  I'au* 
-teur  de  VAnnee  liUeraire  ce  que  cest  que  la  bonne 
plaisanterie  6t  la  biens^ance.  Les  deux  tiers  de  la  piece 
farent  compost  par  un  homme  dont  j'envierais  les  ta- 
lens,   si  la  juste  horreur  qu'il  a  pour  les  tracasseries 
d'aoteur  et  pour  les  cabales  de  the&tre  ne  Tavaient  feit 
renoncer  a  un  art  pour  lequel  il  avait  beau  coup  de  ge- 
nie. Je  fis  la  demiere  partie  de  Touvrage;  je  remis  ensuite 
le  tout  en  trois  actes,  avec  quelques  changemens  legers 
que  cette  forme  exigeait.  Ce  petit  divertissement  en  trois 
actes ,  qui  n'a  jamais  ete  destine  au  public ,  est  tres  difle- 
rent  de  la  pi^ce  qu'on  a  tr^s  mal  a  propos  imprimee  sous 
mon  nom.  Vous  voyez,  messieurs,  que  je  ne  suis  pas  le 
seul  qui  doive  des  remerdemensarauteur  de  V Annie 
litterairey  pour  ces  belles  imputations  de  grossierete  tu- 
desquCy  de  bassesse  et  dindecence  qu  il  prodigue.  Le  roi 
de  Pologne ,  les  premieres  dames  du  royaume,  des  princes 
meme  peuvent  en  prendre  leur  part  avec  la  mSme  recon- 
naissance; et  le  respectable  auteur  que  j'aidai  dans  cette 
CSte  doit  partager  les  m^mes  sentimens. 

Je  me  suis  iziforme  de  ce  qu'etait  cette  Annie  UUe* 
rain ,  et  j  ai  tppfsm  que  c  est  un  ouvrage  oil  les  bommes 
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les  plus  celebres  que  nous  ayons  dans  la  litt^rature  sont 
souvent  outrages.  Cest  pour  moi  nn  nouveau  sujet  de 
remerdement.  J'aiparcouru  quelques  pages  de  la  bro- 
chure; j*y  ai  trouve  quelques  injures  un  peu  fortes  contra 
M.LeMierre.  OnTy  traite  d'homme  sans  genie,  de  pla- 
giaire,  de  joueur  de  gobelets,  paroe  que  ce  jeune  homme 
estimable  a  remporte  trois  prix.  k  notre  Academie,  et 
quil  a reussi  dans  une  tragedie  long-temps  bonoree  des 
suffrages  encourageans  du  public. 

Je  dois  dire,  en  general,  et  sans  avoir  personne  en 
vue,  qu'il  est  un  peu  hardi  de  s'eriger  en  juge  de  tous 
les  ouTrages,  et  qu'il  Taudrait  mieux  en  faire  de  bons. 

La  satire  en  vers,  et  mdme  en  beaux  vers,  est  aujour> 
d'hui  decriee;  k  plus  forte  raison  la  satire  en  prose ,  sur- 
tout  quand  on  y  reussit  d'autant  plus  mal  qu'il  est  plus 
aise  d'ecrire  en  ce  pitoyable  genre.  Je  suis  tres  ^loigne  de 
caracteriser  id  I'auteur  de  VAfUiee  littenure^  qui  m'est 
absolument  inconnu.  On  me  dit  qu  il  est  depuis  long- 
temps  mon  ennemi,  k  la  bonne  heure  t  on  a  beau  me  le 
dire ,  je  voiis  assure  que  je  n*en  sais  rien. 

Si ,  dans  la  crise  ou  est  I'Europe ,  et  dans  les  malheurs 
qui  desolent  tant  d'etats,  il  est  encore  quelques  amateurs 
de  la  litt^rature  qui  s'amusent  du  bien  et  du  mal  qu'elle 
pent  produire,  je  les  prie  de  croire  que  je  meprise  la 
satire,  et  que  je  n'en  fads  point. 

CCLXVL 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL 

z5  renur* 

Divin  ange,  Spartacus  est-il  joue?  a-t-il  reussi?  Je  ne 
sais  rien,  je  suis  enterre  dans  mes  Delices,  les  Georgiques 
me  poursuiTent,  je  quitte  la  cbaime  pour  prendre  b 
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plume.  Vous  me  direz :  Que  ne  tous  seirez-yous  de  oette 

plume  pour  regriffonner  quelques  vert  de  la  Cheifolerie? 

Patience,  tout  Tiendra.  Get  hiver  n'a  pat  ete  le  quartier 

de  Melpomene  chez  moi ;  il  faut  im  peu  varier.  Je  mour- 

raU  d*ennui  si  je  n  avait  pas  cent  choses  a  faire*  Tai  eu 

une  violente  querelle  pour  mon  pain  avec  les  commis 

des  fermes;  j'ai  £ait  des  ecritures^  je  negode  avec  les 

Soixaute :  chacun  a  ses  peines.  Je  voudrais  seulement 

que  TOus  vissiez  le  plan  de  mon  ch4teau;  il  vaut  pour 

le  moins  un  plan  de  tragedie.  G*est  Palladio  tout  pur, 

et  Yous  ne  sauriez  croire  combien  ces  occupations  sont 

satisfesantes,  combien  elles  consolent  de  ces  cbiens  de 

bureaux,  de  ces  chiens  de  commis.  Mais,  mon  cher  ange, 

TOUS  Ycrrez  mardi  cet  bomme  dent  je  suis  fbu ,  M.  le  due 

de  CtioiseuL  Les  lettres  dont  il  m'honore  m'enchantent. 

Dieu  le  benira,  n*en  doutez  pas.  H  a  la  physionomie 

beureuse.  Je  sais  bien  qu'il  ne  donnera  pas  des  flottes  a 

M.  Berrierj  et  quand  il  en  donnerait,  autant  de  perdu* 

Non  ilU  imperium  pelagi.  Nous  avons  i  Pondicberi  un 

Lally,  une  diable  de  t^te  irlandaise  qui  me  co&tera  t6t 

ou  tard  vingt  mille  Uttcs  toumois  annuels,le  plus  clair 

de  ma  pitance ;  mais  M.  le  due  de  Cboiseul  triomphera  de 

Luc  de  fiicon  ou  d  autre :  et  alors  quelle  joiel  Timagine 

qu*il  YOUS  montrera  mes  impertinentes  reveries.  Sarea- 

Tous  bien  que  Luc  est  si  fou  que  je  ne  desesp^e  pas  de 

le  mettre  k  la  raison?  c*est  bien  cela  qui  est  une  vraie 

comedie.  Je  voudrais  que  yous  me  donnassies  TOt  avis 

sur  la  piice. 

icmeirmoi  done  un  petit  mot;  ditesnnoi  des  nou- 
velles  de  la  sante  de  madame  Scaliger;  dites-moi,  jevoua 
en  prie ,  s*il  est  vrai  que  le  pire  Sacy,  j^suite ,  ait  ete  con- 
damne  par  corps  aux  consuls ,  pour  une  lettre  de  change 
de  dix  mille  ecus.  Mais  parlez-moi  done  des  poesies  de 
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cet  homme  qui  a  pille  tant  de  vers  et  de  yilles.  VMril 
Trai  qti'on  ait  defendu  son  oeuvreP  AUons,  mattre  Joly, 
bavardez;  messieurs,  briilez! 

Ma  ibi,  juge  et rimeur,  il  faadrait  tout  lier. 

Que  je  vous  aime,  mon  cher  ange ! 

CCLXVII. 

A  M.  THIERIOT. 

Le  18  terrier. 

Je  fais  venir ,  mon  cher  et  ancien  ami,  un  dictionnaire 
de  sante  et  un  almanach  de  letat  de  Paris,  sur  TOtre 
parole;  je  crois  surtout  la  sante  tr^s  preferable  a  Paris. 
J'ai  grande  envie  de  me  bien  porter,  et  nulle  de  venir 
dans  votre  ville.Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  m'enyoyer 
la  pancarte  arabe;j'en  ai  deja  quelque  connaissance  : 
elle  est  d'un  Anglais;  et  Fauteur,  tout  Anglais  qu'il  est, 
a  tort.  J€^  crois  en  savoir  beaucoup  sur  Mahomet,  que  j'ai 
etudi^  a  fond.  Je  n  ai  pas  Fhonneur  d'avoir  les  talens 
dont  il  se  vante;  douze  femmes  m'embarrasseraient  beau- 
coup.  Ni  Tous  ni  moi  n*irons  au  ciel  comme  lui  sur  une 
jument;  mais  je  tiens  que  nous  sommes  beaucoup  plus 
heureux  que  lui  :  il  a  mene  une  vie  de  damne,  avec 
toutes  ses  femmes.  Je  n'aime ,  de  tous  les  gens  de  son 
espece,  que  Confucius :  aussi  j*ai  son  portrait  dans  mon 
oratoire,  et  je  le  revere  comme  je  le  dois. 

Le  philosophe  de  Sans-Souci,  qui  n'est  pas  sans  souds, 
est  encore  au  rang  de  ces  gens  que  je  n  envie  point.  Je 
ne  connais  point  ledition  dont  vous  me  parlez;  mais 
j'en  connais  une  faite  a  Lyon ,  dans  laquelle  i!  y  a  une 
Epitre  au  marechal  Keit ,  qui  a  fort  choque  le  tympan  de 
toutes  les  oreilles  pieuses :  Alfez,  laches  chretiens,  etc 
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a  revolte  les  devots;  il  Toulait  apparemment  parier  de 
oeux  qui  ont  Gombattii  contre  lui  a  Rosbach;  ii  kur 
proQTe  d'ailleun,  unt  quil  peut,  que  Fame  est  mor- 
telle.  Je  soubaite  qu*ils  en  profitent ,  afin  qu*ils  se  battent 
mieax  oontre  lai ,  quand  i]s  croiront  aToir  moint  a  ris< 
quer.  Le  pbilosopbe  de  Sans-Souci  pille  quelquefois  des 
vers  9  a  ce  qu'on  dit ;  je  voudrais  qu'il  cessit  de  piUer  des 
▼illes ,  et  qae  nous  eussions  bientdt  la  paix. 

Au  Teste ,  si  Ton  m  accuse  d  aToir  rabote  quelquefois 
des  vers  de  ce  diable  de  Salomon  du  Nurd,  je  dedare 
que  je  ne  veux  avoir  nulle  part  a  sa  mortalite  de  Tame. 
Qu*il  se  damne  tant  qu'il  voudra ,  je  ne  veux  le  voir  ni 
dans  ce  monde  ni  dans  Tautre. 

Je  prie  Dien  que  les  boussards  prussiens  ne  devalisent 
point  M.  de  Paulmyen  cbemin.  Je  suis  tres  filche  que 
mon  petit  ermitage  ne  se  trouve  point  sur  sa  route.  11 
£iadra  que  tdt  ou  tard  il  ramene  le  roi  de  Pologne  k 
Dresde.  Si  ce  roi  de  Pologne  etait  im  Sobiesky,  il  y  serait 
deja  Tepee  a  la  main. 

Au  reste,  it  faut  que  le  Salomon  du  Nord  soit  le  plus 
grand  general  de  I'Europe,  piiisque  apr^s  deux  batailles 
perdues,  et  laBaire  de  Maxen ,  il  trouve  encore  le  secret 
de  menacer  Dresde.  II  ecrit  actuellement  sur  les  cam- 
pagnes  de  Charles  Xil;  c'est  Annibal  qui  juge  Pyrrhus. 
Ce  qu'il  men  a  envoye  est  fort  au  dessus  des  Reveries  du 
marechal  de  Saxe. 

Darget  m*a  paru  tres  inquiet  de  I'edition  des  ponies 
du  Salomon;  il  a  craint  quon  ne  lui  impui&t  d'etre 
lediteur.  Dieu  merci,  on  ne  m'en  soup^nnera  pas,  car 
Salomon  me  fit  la  nicbe  de  me  defaire  de  ses  ceuvres  a 
Francfort,  et  son  ambassadeur  en  cette  ville  me  signa 
bravement  ce  beau  brevet : 

MonsiCj  des  que  vou  aurez  rendu  lespoesMes  du  roi 
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mon  maitre  vou  pourez  partir  pour  oh  vous  semblera;  et 
je  lui  tignai :  Bon  pour  les  poeshies  du  roi  votra  maitre, 
en  partant  pour  oil  il  me  sernble, 

Et  maintenant  il  me  sernble  que  je  suis  mieux  aux 
Delicet ,  k  Tourney  et  a  Ferney  qu'a  Francfort.  Voyez- 
Tous  quelquefois  d'Alembert?  na-t-il  pas  dans  sa  tete 
d*aller  remplacer  Moreau-Maupertuis  a  Berlin  p  C'est  par 
ma  foi  bien  pis  que  d  aller  en  Pologne. 

Je  suis  fort  aise  que  M.  Henin  veuille  bien  se  souvenir 
de  moi :  son  esprit  est  comme  sa  physionomie,  fort  doux 
et  fort  aimable. 

A  propos,  ecrivez-moi  si  vous  avez  oui  dire  que  Fesprit 
de  discorde  se  soit  reglisse  dans  larmee de  M.  le  due  de 
Broglie.  Si  cela  est,  nous  ferons  encore des  sotdses.  Dieu 
nous  en  preserve !  car  il  n'y  en  a  point  qui  ne  coiite  fort 
cher.  Interim  vale,  et  me  ama. 

CCLXVIIf. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

iS  leviiw. 

m 

L  eloquent  Giceron ,  madame,  sans  lequel  aucun  Fran- 
cais  ne  pent  penser ,  commencait  toujours  ses  lettres  par 
ces  mots :  «  Si  vous  vous  portez  bien  ,  j  en  suis  bien  aise; 
«  pour  moi,  je  me  porte  bien.  » 

Tai  le  malheur  d'etre  tout  le  contraire  de  Ciceron  : 
si  vous  vous  portez  mal,  jen  suis  f4che;  pour  moi,  je 
me  porte  mal.  Heureusement ,  je  me  suis  fait  une  niche 
dans  laquelle  on  pent  vivre  et  mourir  k  sa  fantaise.  C'est 
une  consolation  que  je  n  aurais  pas  eue  a  Craon,  aupres 
du  reverend  pere  Stanislas  \  et  de  frfere  Jean  des  Ento- 
meurerdeMenou.  C'est  encore  une  grande  consolation 

■  Le  rai  de  Pblogney  doc  de  Lomlne. 
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de  t  te«  foniie  one  lociete  de  gent  qui  ont  nne  ame 
fenne  et  un  bon  ooeor;  la  chose  est  rare,  mdnie  dans 
Paris,  dependant  j'imagine  que  c  est  a  peu  pres  oe  que 
Tou»  ayez  trouve. 

Xai  llionnenr  de  vous  envoyer  qndques  rogatons 
aasez  plats,  par  M*  Bouret.  Yotre  imaginauon  les  enii^ 
bellira.  Un  ouvrage,  quel  qu'il  soit,  esttoujoors  assez 
passable  quand  il  donne  occasion  de  penser. 

PuisqueTOQS  avez,niadame,  les  poesies  deceroi  qui 
a  piUd  tant  de  vers  et tant  de  fiUes,  lisez  done  son  Epitre 
au  marechal  Keith,  snrla  mortalite  de  Tame;  il  n*y  a 
qu'un  roi,  chez  nous  autres  chredens,  qui  puisse  faire 
une  telle  ejntre.  Maitre  Joly  de  Flenry  assembleraitles 
chambres  contre  tout  autre,  et  on  lacererait  Teorit  scan* 
daleux;  mais  apparemment  quon  craiat  eaoore  des 
aventoiBs  de  Rosbach,  et  quon  ne  yest  pas  ftcher  un 
homme  qui  a  £ait  tant  de  peur  k  nos  ames  immor- 
telles. 

Le  singulier  de  tout  oeci  est  que  oet  homme,  qui  a 
perdu  la  moitie  de  ses  etats,  et  qui  defend  lautre  par 
les  manceuYres  du  plus  habile  general,  feit  tous  les  jours 
encore  plus  de  vers  que  Tabbe  Pellegrin.  H  ferait  hien 
mieux  de  &ire  la  paiZ)  dont  il  a,  je  crois,  tout  autant 
de  besoin  que  nous. 

Taime  encore  mieux  avoir  des  rentes  sur  la  France 
que  sur  la  Prusse.  Notre  desdnee  est  de  fiaire  toujours 
des  sottises,  et  de  nous  relerer.  Nous  ne  manquons 
presque  jamais  une  occasion  de  nous  ruiner  et  de  nous 
faire  battre;  mais  au  bout  dequelques  annees  il  ny 
panut  pas.  Lmdustrie  de  la  nation  repare  les  balour- 
dises:  du  minist^e.  Nous  navons  pas  aujourd'hui  de 
grands  genies  dans  les  beaux  arts,  k  moins  que  ce  ne 
soit  M.  Le  Franc  de  Pompignan ,  et  monsieur  I'^vfique 

ooauupoirDAaci.   t.  y.  ^^ 
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BOQ  frire;  mait  nous  aurons  UMjjoun  des  cmmner^aft 

et  des  agrieult^ttrs.  U  n  y  a  qu'i  Tivre ,  «t  tout  irm  bien. 

Je  conooia  que  la  vie  est  prodigieusement  eanuyeuae 
quand  elle  est  unifonne :  vous  avez  k  Paris  la  conso- 
lation de  rhistoire  du  jour^  et  surtout  la  society  de  tos 
amis;  moi^  ^ai  uul  chamie  et  des  livres  anghis,  car 
j'aime  autanc  les  liTres  de  cette  nation  que  j*aime  pea 
leurs  persomieiL  Ces  gens-lik  u<mtj  pour  la  plupart.,  du 
meiite  que  ptMir  eux^mAnes.  U  y  en  a  bieu  peu  qui 
ressemblent  a  Bolsngbroke:  ioeltti-U  vafaut  mieux  que 
ses  liifves;  mais,  pour  les  aulres  Anglab,  Jeurs  liTies 
Talent  nueux  qu'emu 

J*ai  rhonneur  de  Tons  ecrire  rarement,  nsadame ;  oe 
n  est  pas  seidemeitt  nia  raauTaiae  sante  el  esa  ^himrue 
qui  en  mat  oause;  je  suis  aiieorks  dans  un  oompie  que 
je  me  rends  a  iBoi*iBAine,  par  ordre  alpfeab^tique  '» de 
tout  CO  que  je  doss  penser  sur  oe  monde^ci  et  sur  fautre  y 
le  tout  pour  mon  usage ,  et  peut-dtre^  apres  ma  morti 
pour  celui  des  honn^tes  gens.  Je  Tais  dans  ma  besogne 
anssi  franchement  que  Monlaigne  va  dans  la  sienne;  et 
si  je  ra*^gare,  cest  en  marchtet  d*iui  pas  un  p^i  phu 
feme. 

Si  Bous  ^tioBs  k  Craan,  je  nb  flatle  que  quelques  una 
des  articles  de  oe  Dictionnaire  d'idees  ne  fous  deplai- 
raient  pas ;  car  je  mimagifie  que  je  pease  OMnme  tous 
sur  tons  les  points  que  j'axamine.  Si  jetais  lionune  i 
Tenir  £ure  un  tour  &  Paris,  oe  sciait  pour  yous  y  fautt 
BUI  cour ;  man  je  ctesesia  Paris.  stnc^remeBt.,  et  autaai 
que  je  tous  euis  sttadM. 

Songez  k  votre  saaee,.  niidaine;  eUe  sera  totgwus 
preciense  ii  ceuxqni  eas  ie ibonkenr  de tous  Toir,«t^ 
oeux  qui  s  en  aooFiennent  avec  le  plus  glMUid  respect. 

•  Le  DiethnmUrt  fhihttfhique. 
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CCLXIX. 

AM.  LINANT. 

Aax  Deliws ,  aa  lieviier. 

Je  remerde  k  deux  genoux  la  philosophe  *  qui  met 
son  doigt  sur  son  men  ton,  et  qui  a  un  petit  air  penche 
que  lui  a  £ait  liotard ;  son  ame  est  aussi  belle  que  ses 
yeux.  Elle  a  done  la  bonte  de  s'interesser  k  notre  mal- 
beureuse  petite  province  de  Grex;  elle  reussira  si  elle 
la  encrepris:  puisse-t*elle  venir  seooorir  et  eoibellir 
ks  bords  du  Jac  de  Geneve !  puiase«t-ielle  vevenir  avec 
IL  Linant  et  Je  prophete  de  Bohirae  '. 

reciUj  monsieur  y  a  M.  d'Argental  en  hrear  de  ma- 
demoiselle Martin,  on  Lemciine,  on  toat  <ie  qu'il  lui 
plaira;  quelque  nom  quelle  ait  y  je  m'interesse  a  elle. 
Tai  entendu  pairler  de  deux  nouveaux  yolinnes  du  roi 
de  Prusse,  imprimes  depuis  peu  a  Paris;  il  fait  autant 
de  vers  qu'il  a  d^  «oldats.  La  police  a  defendu  ses  vers; 
on  dit  m6me  qa'om  le$  J>d!klera :  oela  parsdt  pkis  aise  que 
de  le  battre. 

Je  suis  mediocremeftt  curieux  de  Feloquente  Oraman 
de  M.  Poncet  de  La  Riviere ,  mais  je  voudrais  avoir  Ic 
^Hirtacjus  de  AL  Saurin :  c*est  un  bomme  de  beaucoup 
d'esprit,  et  qui  n'fo^t  pas  k  ^son-Aise.  Je  souhaite  passion^^ 
n^o»ent  qu'il  tmsii^i^* 

Yous  me  parlezd/e  terribles  impAts;  piussentjls'servir 
k  battre  les  Anglais  ejt  lep  Pxus^ens !  mais  j'ai  peur  que 
nous  n'en  sof^fons  ^pomr  noire  argeut. 

Je  presente  .mes  obeissances  tris  :hiimbles  k  tonte  la 
famiUe.  Si  madone  d*£piiiay  veut  ra'eotire  un'  petit 

*  lUdame  de  Lali^e  d*Epinay. 

'  M.  Grimm. 

a5. 
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mot,  die  comblera  de  joie  un  solitaire  malade  dans 
son  lit.  Ce  malade  a  demand^  au  grand  Tronchin  s*il 
fallait  s'enduire  de  poix-r^sine,  comme  I'ordonne  Mau- 
pertuis;  il  a  repondu  qu'il  fallait  attendre  des  nouvelles 
de  TAcademie  francaise. 

CCLXX, 

A  M,  THIERIOT. 

Aax  DeUcet ,  le  aa  fsYiier. 

On  leoonnait  ses  amis  au  besoin.  II  fiaint  que  tous 
me  disiez  absolument  oe  que  c  etait  que  cette  lettre  de 
change  du  reverend  pire  de  Sacy,  de  la  compagnie  de 
Jesus  et  de  Judas.  II  faut  aussi  que  tous  ayez  la  bonte 
de  me  feire  avoir,  par  le  moyen  de  M.  Bouret,  les 
QEuvres  du  poete-roi.  Je  nentends  pas  par  ]k  les  psau- 
mes  de  David,  mais  bien  la  prose  et  les  vers  de  sa  ma- 
jeste  prussienne.  II  n'est  plus  gaire  majest^  prussienne, 
attendu  que  les  Russes  lui  ont  rafle  la  Prusse ;  ii  est 
encore  electeur  de  Brandebourg,  mais  peut-dtre  ne  le 
sera-t-il  pas  long-temps.  Je  serai  fort  flatte  d'avoir  mis 
la  main  k  ses  ouvrages,  s'ils  durent  un  peu  plus  que  son 
royaume. 

A*t-on  joue  Spartacusy  et  M.  Le  Franc  de  Pompignan 
a*t*il  fait  un  bel  eloge  de  Blaupertuis?  a-t-il  bien  prftoe 
la  religion  de  cet  atbeeP  a-t-il  fait  de  belles  invectives 
obntre  les  deistes  de  nos  jours?  Je  vous  prie,  mon  cher 
ami ,  de  me  mettre  un  peu  au  faiu 

Pai  beau  exalter  mon  ame  pour  lire  dans  Favenir, 
comme  feu  Moreau-Maupertuis,  je  ne  peux  deviner  ce 
que  deviendront  nos  fortunes.  Oh  parle  d'arrangemens 
de  finance  qui  derangeront  farieusement  les  particu- 
liers.  Si  avec  cela  on  pent  avoir  des  flottes  centre  les 
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Anglais,  ei  des  grenadiers  contre  le  prince  Ferdinand , 
il  ne  £audra  pas  r^pretter  son  argent. 

Je  nai  point  ete  surpris  de  Toir  quil  n y  ait  que 
quinze  conseillerB  au  parlement  qui  aient  porte  leur 
vaissdle;  mais  je  suis  A6be  que ,  sur  plus  de  yingt  mille 
homines  qui  en  ont  a  Paris,  il  ne  le  soit  trouve  que 
quinze  cents  dtoyens  qui  aient  imite  mademoiselle  Hus 
et  le  roi* 

On  dit  que  le  parlement  fera  briUer  les  (£uvres  du  roi 
de  Prusse;  c'est  une  plaiianterie  digne  de  notre  si^e: 
il  vaudrait  mieux  br&ler  Magdebouig ;  mais  malheureu- 
lement  on  y  rotirait  I'abbe  de  Prades ,  qui  est  dans  un 
cackot  de  la  citadelle,  et  je  n*aime  point  qu'on  br&le 
les  bons  Chretiens. 

Je  Tous  embrasse  dc  tout  mon  coeur. 

CCLXXI. 

A  M.  LE  COMTE  lyARGBNTAL. 

Aox  Delioesy  7  man. 

Mon  divin  ange,  le  malingre  des  Delices  est  au  bout 
des  facultes  de  son  corps,  de  son  ame  et  de  sa  bourse. 
Cetait  im  bon  temps  pour  les  gredins  que  celui  de  Cha- 
pelain ,  k  qui  la  maison  de  Longueville  donnait  douza 
mille  livres  toumois  annuellement  pour  sa  Pucelle;  ce 
qui  fesait,  ne  tous  deplaise,  environ  le  double  des  bono- 
raires  d*un  enyoye  de  Parme.  La  maison  de  Conti  n'en 
use  pas  comme  la  maison  de  Longueville  avec  les  auteurs 
de  la  Pucelle;  apparemment  que  M.  le  comte  de  La 
Marche  ne  me  regarde  pas  comme  un  gredin.  Tai  pris 
la  liberte  de  lui  ecrire  dkectement ,  et  de  lui  expliquer 
mes  droits  tres  nettement;  et  il  m'a  repondu  tres  hon- 
n^ement  qu'il  s'en  tenait  k  la  proposition  de  M.  Tabbe 
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d'Etpagnac.  Si  M.  Beitin  n'obdent  pas  une  ineflleiire 
composition ,  je  ne  Tois  pas  arec  quoi  on  pourra  mettre 
Luc  k  h  raison.  Je  erois  avoir  tout  le  droit  de  mon  cdte, 
ainsi  que  le  pretendcnt  torn  lies  chicanenrs. 

Mais  I  aprds  aroir  chicau^  un  an ,  j'aime  enoote  nuenx 
payer  k  monseigneur ,  par  amour  et  dominant,  neuf  cent 
Tingt  liyres  que  je  ne  lai  doit  pasy  que  de  les  depensev 
en  frais  de  procureurs  et  de  juges :  je  suis  bien  kis  de 
tous  ces  frais.  Le  parlement  de  Dijon  s'est  avise  de  iaire 
pendre,  ou  k  peu  pres,  un  pauvre  diable  At  Suisse,  pour 
me  Sure  payer  la  procedure,  en  qudite  de  bant  juati- 
der.  Je  suis  tout  ebahi  d'dtre  haut  justicier,  et  de  faire 
pendre  des  Suisses  en  mon  nom. 

Le  tripot  est  plus  plaisant;  mais  on  a  les  sifflets  et  les 
Freron  k  combattre.  De  quelque  c6te  qu'on  se  tonme, 
ce  monde  est  plein  d  anicroches. 

J'ai  ecrit  a  Laleu  de  taire  porter  chez  tous  neuf  cent 
vingt  livresy  pour  achever  le  compte  abominable  de 
M.  Tabbe  d'Espagnac;  mais  en  m£me  temps  je  meurs 
de  honte  de  vous  donner  toutes  ces  peines.  Comment 
ferex-Tous  P  ce  conseiller-clerc  demeure  k  une  lieue  de 
cbez  vous ;  aurea^YOUs  la  bont^  de  lui  eerire  un  petit 
mot  d'avis  par  un  polisson?  voudrez-vous  qu*il  tous 
envoie  le  tresQrier  de  son  altesse  s^renissime  arec  une 
belle  quittance  bien  categorique?  ou  bien  opinerez-yous 
que  cette  quittance  se  £asse  chez  mon  notaireP  Tom  oe 
que  J9  sais,  c'est  que  tous  £tes  mon  ange  gardien  de 
toutes  famous ,  et  que  je  suis  k  present  un  pauTre  diable 
Je  me  suis  mine  en  bitimens  k  la  Palladio,  en  terrasses, 
en  pieces  d'eau ;  et  les  pieces  de  th^&tre  ne  reparent  rien. 
J*attends  toujonrs,  mon  divin  ange,  que  tous  me  diiiea 
votre  avis  sur  Spartacus. 
(    Je  suis  actuellement  aTec  Platon  et  Qceron  \  il  ne  me 
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■Mnqiie  pfatt  que  TabU  d'OliTet  pour  ni'ache?er*  U  y  a 
loin  de  tt  ao  tripot ;  mais  je  suis  toujoim  i  Toa  ordres , 
ct  k  ceux  da  madama  ScaUger,  1  qoi  je  pr^me  mes 
respects.  Fotn  aAomn  Fl 

CCLXXII. 

A  IL  LE  GOMTE  ALGAROTTL 

Aax  DOmt,  b  7  ^m. 

Je  suis  malade  depnis  long-Umps,  mon  cher  cygne 
de  Padoue,  et  j'en  enrage.  Le  linquenda  hme  £adt  de  la 
peine ,  quelque  philosophe  qu*on  soit ;  car  je  me  trouve 
fort  bien  ou  je  suis,  et  n'ai  date  men  bonheur  que  du 
jour  ou  j'ai  joui  de  oette  independance  predeuse  et  du 
plaisir  d'etre  le  maitre  chez  moi^  sans  quoi  ce  nest  pas 
la  peine  de  nrre.  Je  gofkte  dafls  mes  mauz  da  OHrps  les 
consolations  que  TOtre  liyra  foumit  a  man  esprit ;  cela 
▼ant  mieux  que  les  pilules  de  Tronchin*  Si  tous  Toulei 
menT€>yer  eoecxts  une  dose  de  Yotre  recette,  je  crois 
que  je  guerirai. 

Si  tout  cbemin  mine  a  Rome ,  tout  ^emin  mene  aussi 
a  Genire;  ainsi  je  presume  qu  en  enYoyant  les  choses 
de  messager  en  messager,  elles  arriyent  i  la  fin  a  leur 
adresse :  c'est  ainsi  que  j  en  use  arec  yotre  ami  M.  Al- 
bej^ati,  dont  les  lettres  me  font  grand  plaisir,  quoiqu  il 
ecriye  comme  un  cbat :  j*ai  beaucoup  de  peine  a  de- 
chifirer  son  ecriture.  Yous  deyriez  bien ,  Tun  et  Tautre , 
▼enir  manger  des  truites  de  notre  lac,  ayant  que  je 
sois  mange  par  mes  confreres  les  yen*  Les  gens  qui  se 
conyiennent  sont  trop  disperses  dans  oe  monde.  J*ai 
quatre  jesuites  aupres  de  Femey,  des  pedans  de  pre- 
dicans  aupres  des  Delioes,  et  yous  6tes  k  Venise  ou  a 
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BologDe.  Tout  oela  est  assez  mal  arrange,  mais  le  reste 
Test  de  mime. 

Ayez  grand  soin  de  Yolre  tante;  il  &ut  toiijoiura 
qu  on  due  de  vous : 

Gratia,  ftuna,  Taletndo  contingit  abande. 

Pour  gratia  etfama ,  il  n'y  a  point  de  conseils  k  tous 
donner,  ni  de  souhaits  4  tous  fiiire. 

ViTemeiiiorlet]ii;fiigithora:hocqaodloqiior  indent. 

Five  betus,  et  ama  me. 

CCLXXIII. 

A  H.  L£  MARQUIS  ALBERGATI  GAPACELLL 

Anz  D^licety  17  watt, 

Je  re^ia,  monsieur,  la  lettre  dont  tous  m*honoreZ| 
en  date  du  ao  de  f^vrier;  elle  finit  par  une  chose  bien 
agreable*  Yout  me  faites  entrevoir  que  voua  pouniez 
▼ous  arracher  qnelque  jour  k  k  terre  tainte  pour  ▼enir 
a  la  terre  libre.  £n  ce  cas,  je  Toua  prierais  de  tous 
presser,  car  il  y  a  qudque  petite  apparence  que  je  ne 
serai  pas  encore  long*temps  in  term  wpentiwn.  Hes 
maladies  augmentent  tons  les  jours.  La  nature  s'est  aii* 
see  de  fidre  k  mon  ame  un  tr^  mauTais  ^ui;  mab  je 
lui  pardonne  de  tout  mon  coeur,  puisque  cela  entrait 
neoessairement  dans  le  plan  du  meilleur  des  mondea^ 
possibles. 

Pai  rhonneur  de  vous  euToyer,  oomme  je  peux,  par 
les  marchands  de  Gen^e,  le  BoHngbroke.  Pour  ma  tran 
gedie  Suisse,  je  ne  peux  la  faire  partir,  pour  deux  rai- 
sons :  la  premiere,  parce  que  je  ne  la  crois  point  bonne; 
la  seconde ,  c'est  que ,  toute  mauvaise  qu*elle  est ,  mes 
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msaaj  qui  ent  la  rage  du  theAtre,  vealent  la'  hare  jouer 
a  Paris.  Mais  je  tous  enToie  en  Tecompense  line  coroedie 
qui  n'est  pas  dans  le  goiit  irancais :  je  souhaite  qu'rfle 
soit  dans  le  votre.  Les  lettres  qoe  vous  daignez  ro'ecrire 
me  font  desiier  de  tous  plaire  plus  qu*au  parterre  de 
notre  grande  Title. 

J'ai  rhonneur  d'etre,  monsienr,  sans  oeremonie,  mats 
avec  la  plus  grande  yerite ,  Totre ,  etc. 

CCLXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  man. 

Le  tripot  Femporte  sur  la  charrue  et  sur  la  nietaphy- 
sique.  Yous  6tes  obei ,  men  divin  ange,  vous  et  madame 
Scaliger ;  im  Tancrede  et  une  Medime  partent  sous  I'en- 
veloppe  de  M.  de  Courteilles,  et  oeci  est  la  lettre  d'avis. 
Vous  saurez  encore  que,  conune  il  s'agit  toujours  d'Ara- 
bes  dans  ces  deux  pieces,  j  y  ai  joint  un  petit  eclaircis- 
sement  en  prose  sur  le  prophite  Mahomet,  dont  je  mets 
quelques  exemphires  aux  pieds  de  madame  Scaliger 
comme  aux  T6tres. 

Si  Tous  connaissez  quelque  saTant  dans  les  langues 
orientales,  tous  pourrez  Ten  regaler;  c'est  du  pedan- 
tisme  tout  pur. 

Vous  £tes  bien  Teritablement  mon  ange  gardien ;  tous 
me  protegez  centre  le  diabloteau  Freron  sans  ih'en  rien 
dire :  c*est  la  fbnction  des  anges  gardiens ;  ils  Teillent 
autour  de  leurs  cliens,  et  ne  leur  parlcnt  point.  Que 
Toulez-Tous  que  je  tous  dise?  tous  6tes  plus  adorable 
que  jamais,  et  j*ai  pour  tous  culte  de  latrie. 

Tai  saisi  I'occasion  pour  demander  une  esp^oe  de 
grace,  ou  p1ut6t  de  justice,  a  M.  de  Courteilles.  On  me 
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persecute,  ne  tous  deplaite,  de  la  part  da  oo&teil :  on 
▼eot  que  je  toit  haut  justicier;  on  iait  pendre,  oa  a 
peu  i»e6,  de  pauvres  diaUes  en  man  nom*  On  me  £ut 
aocroire  que  rien  n'est  pkit  b^u  que  de  payer  les  frait, 
et  on  va  aaisir  mes  bceufs  pour  me  &ire  konneur.  Je 
suis  toujourt  en  querelle  avec  le  roi,  mai*  je  le  mioe 
beau  train*  J  ai  deja  fait  bouquer  menieurt  du  domaine ; 
je  Temporterai  encore  tur  eux,  car  j*ai  raison ,  et  M.  de 
Courteilles  entendra  raison.  Je  vou«  en  (ais  juge;  lisez 
la  lettre  que  je  lui  ecris,  eeulement  pour  vous  en  amuser 
et  pour  la  recommander.  La  charge  d'ange  gardien  n'est 
pas  I  aTec  moi,  un  benefice  simple.  Yous  ayez  encore  eu 
Fendosse  d'un  abbe  d'Espagnac;  tout  cela  est  finu  Je  ne 
le  traite  pas  comme  le  roi ;  je  crains  un  conseiller-derc 
bien  davantage,  et  >'aiae  mieux  payer  cent  pistoles  que 
je  ne  dois  pas,  que  d avoir  un  proces  avec  le  grand- 
chambrier,  qui  en  sait  plus  que.inoL  Itlais  pour  le  roi, 
je  ne  lui  ferai  point  de  grace ;  il  aura  affaire  ^moi,  avee 
ma  chienne  de  haute  justice.  Foui|ez  cela,  je  touc  prie, 
Tirement  avec  M.  de  Courteilles. 

Luc  est  plus  fou  que  jamais;  je  suis  convaincu  que, 
s*il  voulait,  nous  aurions  la  paix.  Je  ne  desesp&re  en- 
core de  rieu  f  mais  il  iaudrait  que  M«  le  due  de  Choiseul 
m'ecriTit  au  rooins  un  petit  mot  de  bonte.  Cela  n'est-il 
pas  honteux  que  je  receive  quatre  lettres  de  Luc  contre 
une  de  votre  aimable  due? 

Et  M.  le  marecfaal  de  Richelieu,  autre  negligent,  autre 
Pococurante,  que  fait-il?  ne  le  voyex-vous  pas?  n'art-il 
pas  des  fillesP  ne  rit-il  pas  dans  sa  barbe  de  tout  oe  qui 
se  passe  ?  Est-il  vrai  que  les  j^ites  ont  iait  pour  quinie 
cent  mille  Arancs  de  lettres  de  change  qu'ila  ne  paient 
point?  II  n'y  a  qnk  les  mettre  entre  les  mains  des  janse- 
pistes,  il  faudra  biea  qu'ils  paient. 
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Hon  Dieii^  qpe  ti  fai  de  bott^  foin  eetteannee^.jetferai 
heureu! 

Jabaise  plat  que  januis  le  bout  de  vot  ailes  al^  la 
phis  tesdve  recoanaiisaiiee. 

Hadnne  Soaligir,  d  je  A'ai  pM  fUi  duis  Taneriie 
tovt  «e  qne  ¥<Mit  foaXmf  icMtA  coMfe  fiooi  un  Irrre. 

CCLXXY. 

A  H  LE  COMTE  D^ARGENTAL. 

a6man. 

Ange  toujoim  gavdien ,  je  n'ai  qn'vo  nwnnent ;  fl  sera 
oonaaere  a»  aecions  de  graces ,  non  pes  pour  le  grand- 
dtambrier,  non  pat  ai&xie  pour  le  prince  du  sang ,  mais 
pour  Tout  teuL  U  liaut  que  Tout  sachiez  encore  que 
IL  Bndee  de  Boisi,  qui  m'ar  yendu  h  terre  de  Ferney, 
▼eut  abtolomevt  que  je  tous  soUicite  encore  aupr&s  de 
IL  de  Gonrteillef  ^  pour  je  ne  salt  quel  proces  auquel  je 
ne  m'interesse  guere.  Je  lui  ai  done  donne  une  lettre  pour 
Tout  y  qu'oB  Tout  pretentera  sant  doute»  Yoili  comme 
Boot  MNfumet  fidtt,  nous  antres  prorinciaux  \  nous  pen- 
sont  qu  avec  use  lettre  de  vecommandation  on  reussit  k 
tout  a  Paris.  Je  ne  tous  ai  point  eerit  de  lettre  de  recom- 
mandation  pour  not  Cfmvatien;  je  01*60  soucie  pourtant 
un  peu  plus  que  du  proces  de  M.  de  Boisi ;  mais  je  ne 
suit  ftAai  du  tout  enqptetse  de  me  £adre  juger ,  qu(Hqn*au 
fond  je  croie  ma  cause  bonne*  Vous  voulez  un  cbant 
de  la  PucdleP  Eb  mon  dieu,  raon  cber  ange,  que  ne 
parliez-YOus?  tous  en  aurez  deux  au  lieu  d'un.  J*avais 
imagine  qu'un  ministre  ne  se  mettait  pas  en  peine  de  ces 
faeedes;  mais,  puisque  yous  en  £tes  curieux,  tous  serez 
serd :  vers  et  prose ,  tout  est  k  vous. 

Au  milieu  de  met  douces  occupations ,  je  suis  ftche; 
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on  nous  a  pris  Bfasulipatan,  on  nous  prendra  Pondi- 
cheri :  il  y  a  un  an  que  je  le  dis.  Je  plaint  infinimenc 
M.  le  due  de  Choiseul;  on  lui  a  donne  notre  paiivre 
vaUseau  k  oonduire  au  milieu  du  plus  violent  ozage. 
J'ai  eu  long-temp8  dans  la  tAte  que  si  Luc  Toulait  oeder 
quelque  chose,  vous  pourriez,  en  ce  cas,  tous  debar* 
rasser  avec  bienseance  du  ferdeau  et  des  chaines  que 
TAutricbe  tous  fidt  porter;  mais  je  ne  vois  qu*un  petit 
coin ,  et  pour  bien  voir  il  feut  embrasser  tout  I'edifioe. 
J'ai  une  etrange  idee:  je  soup^nne  que  le  roi  de  Por- 
tugal ,  que  Luc  appelait  le  chase  de  Portugal,  pourrait 
bien  perdre  son  chose,  son  royaume;  que  le  roi  d'Es- 
pagne  pourrait  bien  dans  peu  tenter  cette  oonqudte ;  le 
temps  est  assez  favorable;  les  jesuites  sont  gens  a  lui 
promettre  le  paradis  en  sus  pour  sa  peine;  ils  ne  s*en- 
dorment  pas.  Le  chose  de  Portugal  nest  pas  aime;  son 
ministre  est  deteste;  belle  occasion  pour  un  roi  d'Es- 
pagne ,  qui  a  de  Targent  et  des  troupes,  de  £adre  rd>&tir 
Lisbonne. 

Je  ne  peux  aimer  Luc ,  car  je  le  connais ;  mais  il  vaut 
mieux  que  le  chose  de  Portugal.  Nousverrons  comment 
il  se  tirera  d'affaire  cette  annee.  Mais  nous,  que  ferons- 
nous?  rien  sur  mer,  et  peut-£tre  des  sottiscb  sur  terre. 
Plaisante  saison  pftur  mettre  un  heros  fran^ais  sur  le 
theatre ! 

M.  le  due  de  La  Yaliiere  a  done  £ut  VHistaim  ehronth 
logique  de  F Opera?  c*est  quelque  chose.  II  y  a  encore 
du  genie  en  France.  Je  vous  adore. 
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CCLXXVI. 

A  H.  D£  CIDEVILLE. 

Aox  DeHon,  le  918  man. 


'  n  fam  que  yoim  sacbiex,  mon anrien  arar,  que  ma- 
dame  Denis  me  dit  depiiia  on  mois :  feoris  deoiaiii  A 
M.  de  Gideville,  et  que  je  dois  mettre  qndquea  lignes 
an  bas  des  tiennet.  Je  toit  las  d*atieiidre  les  fammes, 
et  j*ecris  enfin  de  moD  chef;  car  je  suis  hontenz  de  ne 
TOQs  aToir  point  ^crit  depois  que  Tons  me  fites  tant  rire 
dn  pnant  maiqnis',  et  que  Tons  me  lendttes  de  bons 
of&cxi  anprte  de  sa  ladre  personne. 

Je  re^is  quelquefois  one  lettre  dn  grand  abbe  en 
donze  mois.  Je  snis  pen  instmit  de  tos  marches ,  et  fort 
tncertain  si  tous  ites  dans  le  plat  tnmnlte  de  PariS|  on 
si  Tons  jonisaex  des  douceurs  de  la  retraite.  Que  tous 
aTez  bien  £ut  de  oonsenrer  cette  terre,  qu'on  dit  m^riter 
bien  mieoz  le  nom  de  Delicef  que  mes  DeUoes!  Pins  on 
arance  dans  sa  carridre,  et  plus  on  est  conTaincu  que 
l*on  n'est  bien  que  chez  sou  Pour  moi,  je  tous  rep^e 
que  je  ne  dale  ma  Tie  que  du  jonr  ou  je  me  suis  en- 
lerre.  Ge  n'est  pas  que  je  ne  sois  assez  au  £ut  de  ce 
qui  se  passes  Je  Tois  tous  les  orages,  mais  je  les  tois  du 
port;  et  je  tous  assure  que  mon  port  est  bien  joli  et 
bien  abrite. 

Je  sonhaiterais  k  mes  amis  des  terres  ind^pendantes 
et  libres  comme  les  miennes.  On  paie  assez  en  Ffknce. 
II  est  doux  de  n'aroir  rien  k  payer  dans  ses  possessions. 
Fignres-Tous  ce  que  c'est  k  pr^nt  que  d*aToir  des  terres 
en  Sase,  en  Pom^ranie ,  en  Prnsse ,  en  Silesie ;  c'est  bien 
pis  que  le  tuoisiteie  Tingtidme.  Yous  aTez  lu  sans  doute 

*■  he  mtnjnis  de  LeMin. 
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les  Poesies  du  phUasophe  de  Sans-Souci,  qu*on  Kmp- 
f  onne  de  n'^tre  ni  sani  souei  iii  philosophe.  Je  suit  ausn 
honteux  de  tout  le»  vers  qui  m'appartienneiit  dans  ses 
QBuyret  que  £lche  de  ses  oeuvres  guenieres.  Jamais  poece 
n'a  fait  verter  tant  de  s^g :  Tyit^  et  Denys  n'etaieDt 
qm  des  petifis  gaiPfios  aapriiiife  kii  Nous  ▼ecrom  sil 
ira  k  Comuihe. 

Adieu ,  mao  lAoeo  aitai ;  90uwemem^yQm  qiaelqiiefois 
du  Suisse  Vokaire,  qui  Tousiaime. 

eGLXKVU. 

A  M.  LE  COJHXE  D'ARGfiNTAJU 

Aiix  Befioet,  la  aTriL 

Mon  divin  attge,  je  sois  l>ien  faiUe,  jr  TwiUM  Jmsu- 
.coup; mais  il  isitt  aimer  fe  tripoc  jusqum  deifiieraio- 
ment.  Voici  use  pieoe.  deiodele,  ajustee  fisr  un  petit 
fiuitaud,  que  je  ¥OUS  emroie;  uiaM  vous  /ownprsaet 
bien  q«ie  je  «e  miua  Teuvoi^  pas,  et  ,que  jasatin  «b  ne 
doit  ia^oir  q^ie  t<mik  yous  ^tos  vAlis  de  faTwriser  «e  petit 
Hurtaud.  Je  pente  que  oila  vaiHt  micMK  que  dte  doaeer 
ces  ChamlierSf  qui  saaUiettreusameiic  passeut  pour  hm 
de  moi.  Le  jplaisir  du  aeoivi';,  de  riaoo^td^de  la  tur- 
prise  9  est  quelque  chosen  .VfOus  savea  cetqve  c'eiait  que 
le  droit  du  seigneur;  je  ne  I'ai  pas  dans  fues  lenres, 
^  il  ne  me  aervirait  arien.  II  me  pacak  que-oe  petit 
.Hurtaud  a  Haute  k  chose. avee  decanca.  Jai  aoukmoit 
remarque  daus  k  piaoe  le.  ;mol  d6  4«QrailMi/v  S'igMBR 
si  oe  mot  divin  pent  passer  dans  «ue  csmdie  mnm  en- 
oourir  Texcommttmcalimi  mi^jeuae.  Jle  «e  ftuia  {loa  assez 
faardi  pour  coffrigar  les  <iwrs  d'Hurtaiftd ,  mais  Ott  pent 
bien  mettre  TJotre  engagement  au  lieu  de  vi^re  sacnement; 


00]IABSPQlfI>A]|G&. 1 760.  399 

eeUy  je  croii,  au  premier  acce,  aalam  qu'il  pewl  mm 
sourenir. 

Mettm-TOuslLkduc  deGhoiMUldam  la  oonfidenoe? 
Je  le  crais  k  present  plus  ocso^pe  det  AnglaU  que  de  ce 
qui  te  paMait  tew  Henri  IL 

VoilA^lenc  denK  clianude  Pucefls  ponr  les  as^et*  Mw 
£tee-Too»  eapeUe  de  gaider  le  plus  fprand  det  aecrets? 
Ptoa  que  veus^  tans  doute ,  m'allea>votts  dm* 

Om,  je  uu  hiaa  tptt  j*ai  joue  Tsunerede,  et  par  la  je 
I'ai  affiche,  il  est  yrai ;  mais  je  ne  p^uvait  faire  aiitie- 
menc  D  faUakeaaayer  anr  JQM>Mie«ret  aiadamede  Chau- 
Telin  celle  Ch^tfmlerie;  nab  ici  le  cat  est  difSmnt.  Point 
d'essai ,  et  la  dioie  est  beeiwoup  pins  mng^li^  que  tout 
les  Che^aliarg  da  monde.  AliXtiiS}  an  moins*  £t  Pondi- 
cheii?  ma  foi,  je  k  erois  pris  comme  Siubhuu 

Hon  cher  ange ,  aont  parlerofng  nne  autre  fois  de$ 
CAgPttlien,  Je  crois  que  .monsieur  Tenure  frere  a  r^son 
de  ae  pas  tiMq>  aimer  Medime  ou  Famme. 

Mais  cbmnmni  te  la  aanle  .de  ooMidame  £caliger  ?  veils 
le  point  esientiel. 

3Ion  divin  ange^  vosis  £tes  pour  moi  le  demon  de 
Socrate^  mois  sob  demon  m  bomait  a  le  reteoir  ^  et  yous 

CCLKXVIIL 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Anx  Delicet,  la  aviiL 

Je  Be  Tous  ai  enmye ,  madame ,  auemi^  de  ces  baga- 
telles dont  ¥oiis  daifpez  vous  amuser  ua  moment.  J'ai 
lOBipa  avee  le  genre  hnmain  pendant  plus  de  six  se- 
manies;  je  me  snis  entene  dans  mon  imagiQauop;  en- 
suite  sont  yenus  les  ouTrages  de  k  campagne.,  et  puis 
k  tahne :  moyennam  tout  ce  beau  regime ,  Tons  n*ayez 
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rien  eu,  et  probablement  voiu  n'aurez  rian  de  quelque 

temps. 

U  fsiadra  seulement  me  £sdre  ecrire  :  Madame  Teal 
s*ama8er,  elle  $e  porte  bien^  «Ue  est  en  tiain,  elle  est  de 
bonne  bumeur,  elle  ordonne  qu'on  lia  envoie  <[aelqaes 
rogatons ;  et  alors  on  fera  pardr  quelqaes  paqncts  sdenti- 
fiqueS)  on  comiques,  ou  pbilosopbiques,  ou  bistoiiques, 
ou  poetiques,  selon  Tespice  d'amusement  que.TOudia 
madame,  ^  condition  qu'elle  les  je^era  an  feu  de&  qu  elle 
se  les  sera  fait  lire. 

Madame  etait  si  entboosiasmee  de  Clansse,  que  je  Tai 
lue  pour  me  delasser  d&mes  trvraux  pendant  ma  fievre; 
oette  lecture  m!allumait  le  sang.  U  est  cruel,  poor  un 
bomme  aussi  vif  que  je  le  suis,  de  lire  neuf  volumes 
entiers  dans  lesquels  on  ne  trouve  rien  du  tout,  et  qui 
servent  seulement  k'  hire  entrevoir  que.  mademoiaelle 
Glarisse  aime  un  debaucbe ,  nomme  M.  ik-Lopeleue,  Je 
disais:  Quandtous  ces  gens-li  sendent  mes  parens  et 
mes  amis,  je  ne  pourrais  m'interessar  it  euz*  Je  ne  vois 
dans  I'auteur  qu'un  bomme  adroit  qui  oonnait  la  curio- 
site  du  genre  bumatn ,  et  qui  promet  toujours  quelque 
cbose  de  volume  en  volume,  pour  les  vendre.  Eniin, 
j*ai  rencontre  Glarisse  dans  un  mauvais  lieu  au  dizieme 
volume,  et  cela  m*a  fort  toucb^. 

La  Tbeodore  de  Pierre  GorneiUe ,  qid  veut  absolumen t 
entrer  chez  la  Fillon,  par  un  principe  de  cbristianisme, 
n'approcbe  pas  de  Glarisse,  de  sa  situation  et  de  ses  sen- 
timens ;  mais ,  eaccepte  le  mauvais  bea  ou  se  trouve  oette 
belte  Anglaise,  j^avoue^  que  le  reste  ne  m'a  fait  aucun 
plaisir,  et  que  je  ne  voudrais  pas  iure  condamne  i  retire 
oe  roman :  il  n'y  a  de  bon,  ce  me  semble,  que  ce  qu'on 
pent  relire  sans  df^odt. 

Les  seuls  bons  livres  de  cette  espioa  sent,  ceux.qui 
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pdgnent  oontinneUement  quelque  chose  a  rimagina- 
tion,  et  qui  flatlent  Foreille  par  rharmonie.  H  faut  aux 
homines  musique  et  peinture ,  avee  quelques  petiu  pre- 
ceptes  philosophiquet,  entremdles  de  temps  en  temps 
avec  une  honndte  discretion.  C*est  pourquoi  Horace, 
Yirgile,  Ovide,  plairont  toujours,  excepte  dans  les  tra- 
ductions qui  les  g&tent. 

Fai  relu,  apr^  Gansse,  quelques  chapitres  de  Rabe- 
lais J  comme  le  combat  de  &ere  Jean  des  Entomeures, 
et  la  tenue  du  conseil  de  Picrochole  ( je  les  sais  pour- 
tant  presque  par  coeur ) ;  mais  je  les  ai  relus  ayec  un  tr&s 
grand  plaisir,  parce  que  c*est  la  peinture  du  monde  la 
plus  Tive. 

Ce  n'est  pas  que  je  mette  Babelais  a  c6te  d*Horace ;  mais 
si  Horace  est  le  premier  des  feseurs  de  bonnes  epitres, 
Babelais,  quand  il  est  bon,  est  le  premier  des  bons 
boufFons;  II  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  deux  honunes  de  ce 
metier  dans  une  nation ;  mais  il  fiaut  qu'il  y  en  ait  un.  Je 
me  repens  d'avoir  dit  autrefois  trop  de  mal  de  lui. 

II  y  a  un  plaisir  bien  preferable  k  tout  cela ,  c'est 
celui  de  Toir  yerdir  de  vastes  prairies,  et  croitre  de  belles 
moissons ;  c  est  la  veritable  vie  de  rhonune,  tout  le  reste 
est  illusion. 

Je  Yous  demande  pardon ,  madame ,  de  tous  parler 
d  un  plaisir  qu'on  goi&te  avec  ses  deux  yeux :  tous  ne 
connaissez  plus  que  ceux  de  Tame.  Je  yous  trouye  admi- 
rable de  soutenir  si  bien  yotre  etat;  yous  jouissez  au 
moins  de  toutes  les  douceurs  de  la  societe.  II  est  yrai  que 
cela  se  reduit  presque  k  dire  son  avis  sur  les  nouvelles 
du  jour ;  et  il  me  semble  qu*a  la  longue  cela  est  bien 
insipide.  II  n'y  a  que  les  goiits  et  les  passions  qui  nous 
soutiennent  dans  ce  monde.  Yous  mettez,  k  la  place  de 
ces  passions,  la  philosophie  qui  ne  les  vaut  pas ;  et  moi ^ 

oomRzapoHDASOL  T.  V.  a6 
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niadame,  j'y  mets  le  tendre  et  respectaeux  aitachement 
que  f  aurai  toujoan  pour  tous. 

Je  souhaite  k  Totre  ami  de  la  sant^ ,  et  je  voudrais  qn*il 
se  souvint  un  peu  de  moi. 

CCLXXIX. 

A  ML  LE  GOMTE  DE  LORENZI, 
DB  jl'aoadbkis  db  botaviqub  db  vlobbhcb. 

Aa  cfaftteta  de  Tonmayy  x5  bttQ. 

J'ai  recu ,  monsieur  y  la  lettre  et  les  patentes  de  bota- 
niste  dont  vous  m'honorez  dans  le  temps  ou  j*ai  le  plus 
besoin  de  simples.  Je  ne  suis  pas  jeune,  et  je  suis  tris 
malade.  Si  je  peux  trouyer  quelque  herbe  qui  rajeunisse, 
je  ne  manquerai  pas  de  TenToyer  k  Totre  academic.  Tai 
toujours  ^te  ftche  qu'il  y  eiit  sur  la  terre  tant  de  plantes 
qui  fissent  du  mal ,  et  si  peu  de  salutaires  :  la  nature 
nous  a  donne  beaucbup  de  poisons  et  pas  un  specifique. 
Cest  dommage  que  nous  ayoiks  perdu  le  bel  ouTrage  de 
Salomon ,  qui  traitait  de  toutes  les  plantes  ^  depuis  le  ckdte 
jusqu'4  lliysope ;  c*etait  sans  doute  un  tr^  bel  ouTrage, 
puisqull  Aait  compose  par  un  roi«  II  ^tait  apparemment 
le  premier  m^dedn  de  ses  sept  cents  femmes  et  de  ses 
trois  cents  concubines.  Je  ne  sais  si  tous  avez  m  les 
b^t&ies  du  Salomon  du  Nord;  il  va  plus  loin  que  son 
devander ,  lequel  ne  sait  pas  s'il  reste  quelque  chose  de 
rhomme  aprds  sa  mort  Pour  celui-ci|  il  est  sftr  de  son 
hit ,  et  il  croit  que  ses  soldats  tuent  si  bien  leur  monde 
qu'il  n*en  reste  rien  du  tout  Tattends  le  paa-etre  de 
Rabelais  le  plus  doucement  que  je  peux. 
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CCLXXX. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

x5  avriL 

J*espere ,  ma  chere  ni^oe  j  que  ma  leure  voiis  trouvcra 
a  Paris ,  et  que  tous  aurez  iait  un  tris  agreable  Toyage , 
▼ous  et  les  ydtres.  Je  ne  dis  pas  que  tous  soyez  revenue 
avec  un  excellent  estomac :  ce  n  est  pas  j  je  crois ,  la  piece 
de  Totre  corps  dont  tous  £tes  le  plus  contente.  Tai  re^ 
voire  aimable  lettre;  vous  ecrivez  mieux  que  vous  ne 
digerez ,  quoique  vous  ne  soyez  pas  encore  parvenue  a 
une  orthographe  parfiiite.  Mais  orthographiez  comme  il 
vous  plaira;  je  ne  ferai  pas  conune  Tabbe  Dangeau,  qui 
renvoyait  les  lettres  k  sa  maitresse  quand  les  points  et 
les  Tirgules  manquaient 

Les  nouvelles  varient  beaucoup  sur  la  conspiration 
sainte  du  Portugal.  Nous  ne  savons  encore  si  nous  man- 
geroDS  du  jesuite ,  ou  si  les  jesuites  nous  mangeront. 

n  y  a  des  gens  qui  pretendent  a  Geneve  que  les  hu- 
guenots de  France  prdtent  dnquante  millions  au  roi,  et 
qulls  obtiennent  quelques  privileges  pour  Tinter^t  de 
leur  argent;  mais  je  doute  que  les  bons  huguenots  aient 
cinquante  millions,  et  je  souhaite  que  M.  de  Silhouette 
les  trouve,  f&t-ce  chez  les  Turcs 

Trohchin  a  fiiit  un  miracle  surd'Aumart;  il  la  rendu 
boiteux*,  mais  j'esp^e  qu*enfin  il  en  viendra  k  son  hon- 
neur ,  et  qu  au  moins  il  lui  accourcira  lautre  jambe  pour 
egaliser  le  tout. 

Le  roi  de  Prusse  m'envoie  toujours  plus  de  vers  qu'il 
n'a  de  bataillons  et  d'escadrons  :  son  commerce  est  un 
peu  dangereux  depuis  qu'il  est  Fallie  des  Anglais ;  il  ecrit 
aussi  hardiment  qu'eux,  et  ne  nous  menage  pas  plus  avec 

a6. 
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sa  plume  qu  avec  8es  baionnettes.  II  foit  tout  ce  qu'il  peut 
poiur  me  rattraper :  c*est  un  homme  rare,  et  tr^  bon  k 
frequenter  de  loin. 

Pour  TOtre  firere  du  grand-conseil ' ,  je  ne  lui  dis  mot , 
quoique  je  ne  sois  point  du  tout  parlementaire.  II  me 
meprise  parce  qu  on  lui  a  dit  que  j  etais  riche ;  si  j*etais 
pauvre,  il  m'ecrirait  tous  les  jours. G'est  un  dr61e  de  corps 
que  TOtre  frere.  Bonsoir,  ma  chere  niece;  faites-moi 
ecrire  des  nouyelies,  c'est^a-dire  des  sottises,  car  on  ne 
fait  que  cela  dans  Paris* 

P.  S,  Persuadez  M.  d*Argental  de  £aure  jouer  Oreste 
oomme  il  est,  car  je  n*y  peux  rien  faire;  je  suis  occupe 

ailleurs. 

.      CCLXXXI. 

« 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Paris.) 

Anx  D^licet,  19  avriL 

Partez-vous  bientot,  ma  ch^re  niece,  pour  Totre 
royaume  d*Omoi,  et  abandonnez-vous  cette  yille  de 
Paris,  qui  n*est  bonne  que  pour  messieurs  du  parle- 
ment,  les  filles  de  joie  et  TOpera-Comique  ?  I^tes-vous 
bien  lasse  de  cette  malheureuse  inutilite  dans  laquelle  on 
passe  sa  vie ,  de  ces  visites  insipides ,  et  du  vide  quon 
sent  dans  son  ame  apres  avoir  passe  sa  joumee  k  faire 
des  riens  et  k  entendre  des  sottises?  Gomptez  que  vous 
aurez  beaucoup  plus  de  plaisir  k  gouvemer  votre  Ornoi , 
et  k  Tembellir,  cpxk  courir  apr^  les  fantomes  de  Paris. 
Tout  ce  que  j'apprends  de  ce  pap-U  £ait  aimer  la  re- 
traite. 

Luc  m'ecrit  toujours,  mais  il  ne  m'ecrit  que  pour  me 
montrer  qn'il  a  de  I'esprit ,  et  pour  me  dire  qu'il  ne  craint 
rien.  II  pretend  que  nous  n  aurons  jamais  ni  honneur  ni 

>  L'abM  Mi^not. 
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pfTofit  dons  la  beQe  gneire  que  nout  feto&s :  f  ai  grand'- 
pear  qa'il  n'ait  laiaon. 

Tesabruae  tendremeDt  BL  de  Florian  et  monncar 
Yotrefik,  etc. 

GGLXXXIL 

A  M.  COLLINL  (AMuiheim.) 

An  chitflui  d«  Tonniey^  tx  wwtSL  ^ 

Sono  siai0  svlpmUo  difan  come  Apo^ero  PUrron* 
On  ma  dit  raoit :  cela  n'est  pas  entiirement  yraL  Je 
compte,  mon  dier  GoUini,  que  vout  deviendrez  n^oet* 
saire  i  S.  A.  E.  Plus  tovs  lapprocherez^  plus  elle  tous 
goiitera.  Je  tous  adresse  ma  lettre  pour  lui.  Je  suis  en- 
core bien  mal.  Si  mes  forces  reviennent ,  j'irai  il  Schvet- 
zingen.  Je  ne  tcux  pas  mourir  sans  a^oir  encore  vu  le 
plus  aimable  et  le  meilleur  des  souTerains.  II  y  a  un 
Francaisy  nomro^  M.  de  Ccmx^^  qui  a  ecrit  il  ma  nidce, 
de  Manheim.  Je  porterai ,  si  je  peuz ,  la  reponse.  Je  tous 

emhrasse. 

CCLXXXIII, 

A  M.  PILAVOINE.  (A  PondichM) 

Aa  cliiCMa  da  tfKOKf^  sS  atiiL 

Mon  cher  et  ancien  camarade ,  tous  ne  sauriez  croire 
le  plaisir  que  m*a  feit  TOtre  lettre.  II  est  doux  de  se  YOir 
aime  iquatre  mille  lieues  de  chezsoi.  Je  saisis  ardemment 
I'offire  que  tous  me  faites  de  cette  histoire  manuscrite 
de  rinde.  Tai  une  Traie  passion  de  connutre  k  fond  le 
pays  ou  Pythagore  est  Tenu  s'instruire.  Je  crois  que  les 
cfaoses  ont  bien  change  depuis  lui,  et  que  FuniTcrsit^  de 
Jaganate  ne  Taut  point  cette  d'Oxford  et  de  Cambridge^ 

*  Bfl.  Cbox  de  CappeTal,  aateiir  d'nne  tndacdon  de  Im  HmriaiM  vo< 
▼en  latiiM.   {fid,  de  Kehl,) 
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Left  homnies  son("Des  paurtout  a  peu  pres  les  m&neSi  du 
moins  dans  ce  que  nous  connaissous  de  raucieniDOQde. 
Cest  le  gouTernement  qui  change  let  nueurs,  qui  eli^ve 
ou  abaisse  les  nations. 

II  y  a  aujourd'hui  des  recollets  dans  ce  mime  Gapitole 
ou  triempha  Scipion ,  ou  Ciceron  harangua. 

Les  Egyptiens 9  qui  instruisirent  autrefois  les  nations, 
sont  aujourd'hui  de  vils  esclares  des  Turcs.  Les  Anglais 
qui  n  etaien  t  y  d«  temps  de  Cesar ,  que  des  bari)a]res  aUan  t 
toutnus,  soQt  derenus  les  premiers  philosophes  de  la 
Ume^  et  malheuceusenent  pour  nous,  sont  les  maitres 
dui  conuneroe  et  des  0iers»  Tai  bien  penr  que,  dans 
qntlque  temps,  ils  ne  vieonent  yous  £ure  une  Tisite; 
aais'BC.  Duj^x  ks  a  renvoyes ,  et  j*espire  que  voua  les 
senTertez  de  mAme*  Je^mmteresse  k  la  Compagnie,  non 
swlemeiit  k  cause  de  yous ,  mais  parce  que  je  suis  Fran- 
^aia,  et  encore  parce  que  j*ai  une  partie  de  mon  bien  sur 
elle.  YoiUi  trois  bonnes  raisons  qui  m'affligent  poor  la 
perte  de  Masulipatan. 

J*ai  connu  beaucoup  MM.  de  Lally  et  de  Soupire  : 
celui-ci  est  yenu  me  yoir  k  mon  petit  ermitage  aupres 
de  Gen&ye,  ayant  de  partir  pour  Tlnde;  cest  k  lui  que 
j'adressai  ma  lettre  pour  yous  a  Surate ' .  N'imputez  cette 
meprise  qu  au  souyenir  que  j'ai  toujouvs  conserve  de 
yous.  Je  pen^e  toujours  a  Maurice  Pilayoine  de  Surate : 
o*etait  ainsi  qu*on  yous  appelait  au  collie,  ou  nous 
ayoos  appris  ensemble  a  balbutier  du  latin  qui  n  est  pas, 
je  crois ,  d*un  fort  grand  secours  dans  Tlnde.  U  yaut 
mieux  sayqir  la  langue  du  Malabar. 

Je  seraia  curieux  de  sayoir  s'il  resta  encore  quelque 
trace  de  Fancienne  langue  des  brachmanes.  Les  bra- 
mines  d'aujourd'hui  se  yantent  de  la  sayoir ;  mais  en- 

»  Fojrez  Tanuee  X/SS ,  a5  »eptenibre. 
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leur  Veidam  ?  £»t-il  vnd  que  le»  natareb  de 
oe  pays  tont  natonlksnent  doiiz  et^bienfeMiit  ?  Ik  out 
da  moins  sor  nous  un  gtand  aTantage,  cdui  de  n'aToir 
aucan  beaom  de  nous,  tandis  que  noiis  allons  leur  de- 
mander  du  coton,  dea  toilet  peintes,  des  epceries,  des 
perles  et  des  diamans,  et  que  nous  aUons,  par  avarice, 
nous  battre  k  coups  de  canon  sur  leurs  c6tes» 

Potcr  moi ,  je  n* ai  point  encore  tu  dlndien  qui  soit 
▼enu  livrer  bataille  i  d'autres  Indiens  en  Bretagne  et 
en  Nonnandie ,  pour  obtenir ,  le  crisk  k  la  main ,  la 
prefierenoe  de  nos  diaps  d'Abberille  et  de  nos  toiles  de 
LaTal. 

Ce  n'est  pas  auuiement  un  grvnd  malheur  de  man^ 

quer  dep^hes,  depain  etdeTin,quaiid  on  aduriz^des 

ananas  y  des  citrons  et  des  cocos.  Un  habitant  de  Siam 

et  dn  lapon  neregretfte  point  le  vin  deBourgogne.Jlmite 

tons  ces  gens-I^:  je  reste  chez  moi ;  j*ai  de  belles  terres, 

libres  et  independantes,  sur  la  frontiire  de  Fiance.  Le 

pays  que  j'habite  est  un  basain  d'environ  viogt  lieues, 

entourtf ,  de  tons  cdtes,  de  montagnes :  cda  ressemble, 

en  petit,  an  royaume  de  Gadiemire.  Je  ne  suis  seigneur 

que  de  deux  paroisses,  mais  j*ai  une  ^tendue  de  terrain 

tr^  considerable.  Les  p£ches ,  dont  vous  paraissez  faire 

tant  de  cas,  sent  ezcellentes  chez  moi ;  mes  Tignes  mime 

produisent  d'assez  bon  vin.  Tai  b&ti,  dans  une  de  mes 

terres,  un  chftteau  qui  n'est  que  ^op  magnifique  pour 

ma  fortune;  mais  je  n*ai  pas  eu  la  sottise  de  me  ruiner 

pour  avoir  des  colonnes  et  des  architraves.  J'ai  aupr^s  de 

moi  une  partie  de  ma  £amiUe,  et  des  personnes  aimables 

qui  me  sont  attadiees.  ^oila  ma  situation ,  que  je  ne 

diangerais  pas  contre  les  plus  brillans  emplois.  II  est  vrai 

que  j'ai  une  sante  tr^  £aible ,  mais  je  la  soutiens  par  le 

r^me.  Vous  etes  ne ,  autant  qu'il  rn'en  souvient ,  beau* 
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coup  plus  robu8te  que  moi,  et  je  m'imagine  que  vous 
vivrez  autant  qu'Aurengzeb.  II  roe  semble  que  la  vie  est 
assez  longue  dans  I'lnde,  quand  on  est  aocoutume  aux 
chaleurs  du  pays. 

On  m'a  dit  que  plusieurs  rai'as  et  plusieurs  omras  ont 
vecu  pr^  dun  siecle :  nos  grands  seigneurs  et  nos  rois 
n'ont  pas  encore  trouve  oe  secret.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
Yous  souhaite  une  vie  longue  et  heureuse*  Je  presume 
que  Tos  enfans  tous  procureront  une  vieillesse  agreable. 
Yous  devez,  sans  doute,  vivre  avec  beaucoup  d'aisance; 
ce  ne  serait  pas  la  peine  d*6tre  dans  Flnde  pour  n'y  toe 
pas  riche.  II  est  vrai  que  la  Gompagnie  ne  Test  point  ^  elle 
ne  s'est  pas  enricbie  par  le  commerce  ^  et  les  guerres  Font 
ruinee :  mais  un  membre  du  consdl  ne  doit  pas  se  sentir 
de  ces  infortunes. 

Je  vous  prie  de  m'instruire  de  tout  ce  qui  vous  regarde, 
de  lia  vie  que  vous  menez,  de  vos  occupations,  de  vos 
plaisirs  et  de  vos  esperances. 

Je  m*interes8e  veritablement  k  vous  y  et  je  vous  prie  de 
croire  que  c'est  du  fond  de  mon  coeur  que  je  serai  toute 
ma  vie ,  monsieur ,  votre ,  etc. 

CCLXXXIV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  D^FFAND. 

a5  avriL 

Je  suis  si  touche  de  votre  lettre,  madame,  que  j*ai 
rinsolence  de  vous  envoyer  deux  pedu  manuscrit*  tres 
indignes  de  vous  :  tant  je  compte  sur  vos  bontes ! 

Lisez  les  vers  quand  vous  serez  dans  un  de  ces  momens 
de  loisir  ou  Ton  s'amuserait  d'un  oonte  de  Boccace  ou 
de  La  Fontaine.  Lisez  la  prose  quand  vous  serez  un  pea 
de  mauvaise  humeur  contre  les  miserables  pr^juges  qui 
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gouTement  le  monde,  et  contre  les  ianatique* ;  et  entiiite 
jeCex  le  paquet  an  feu. 

J\i  trouye  sous  ma  main  oes  deux  sotdses;  il  y  a 
long-temps  qn*eUes  sont  faites ,  et  elles  n  en  valent  pas 


Je  n*ai  jamais  ete  moins  moil  que  je  le  suis  a  present 
Je  n'ai  pas  un  moment  de  libre :  les  bceufs,  les  vaches, 
les  montons ,  les  prairies ,  les  b&timens ,  les  jardins ,  m'oo- 
cnpent  le  matin :  toute  Tapres-dinee  est  pour fetude;  et, 
aprte  soupe,  on  repete  les  pieces  de  theitre  qu'on  joue 
dans  ma  petite  salle  de  comedie. 

Gette  &con  d'etre  donne  enyie  de  vivre;  mais  fen  ai 
phis  d*enyie  que  jamais,  depuis  que  tous  daignez  yous 
interesser  k  moi  avec  tant  de  bonte.  Yous  avez  raison , 
car  dans  le  fond  je  suis  un  bon  homme.  Mes  cures,  mes 
▼assaux,  mes  voisins  sont  tres  contens  de  moi;  et  il  n*y 
a  pas  jusqu  aux  fermiers-generaux  4  qui  je  ne  bsse  en- 
tendre raison,  quand  j'ai  quelques  disputes  avec  eux 
sur  les  droits  des  frontieres. 

Je  sais  que  la  rdne  dit  toujours  que  je  suis  un  impie. 
La  reine  a  tort.  Le  roi  de  Prusse  a  bien  plus  grand  tort 
de  dire,  dans  son  Epitre  au  marechal  Keith : 

All»9  Uches  chi^tieiis,  etc.,  etc. 

n  ne  £aut  dire  d'injures  k  personne ;  mais  le  plus  grand  . 
tort  est  dans  ceux  qui  ont  trouve  le  secret  de  ruiner  la 
France  en  deux  ans,  dans  une  guerre  auxiliaire. 

J*ai  re^u  ce  matin  une  lettre  de  change  d'uh  banquier 
d*Allemagnesur  M.  de  Montmartel.  Les  lettres  de  change 
sont  numerotees,  et  vous  remarquerez  que  mon  numero 
est  le  mille  quarantieme ,  a  commencer  au  mois  de  Jan- 
vier. 11  est  bien  beau  aux  Francais  d*enrichir  ainsi  TAlle* 
magne. 


4  I  O  COR  RESPOND  AJJCE.  —  I760. 

II  me  vient  c^ueli^uefois  des  Anglais,  dc^  RuMCtj  tous 
saccordent  k  se  moquer  de  nous.  Yous  ne  savez  pas> 
madame }  ce  <]ue  c  est  que  d*6tre  Fran^ais  en  pays  etranger. 
On  pprte  le  £ardeau  de  sa  nation :  on  I'entend  continaelle- 
ment  maltraiter ;  oela  est  desagreable.  On  ressemble  a 
odui  qui  Toulait  bien  dire  k  sa  femme  qu'elle  ^tait  une 
cadn ,  niais  qui  ne  voulait  pas  Tentendre  dire  aux  autres. 

T4cheZ|  madame,  d*£tre  payee  de  vos  rentes,  et  de 
prendre  en  pitie  toutes  les  miseres  dont  vous  ^tes  te- 
inoin.  Accoutumez-Yous  k  la  disette  des  talens  en  tout 
genre,  k  Tesprit  devenu  commun,  etaug^nie  devenu 
rare;  k  une  inondation  de  liyres  sur  la  guerre  pour  toe 
battus,  sur  les  finances  pour  naToir  pas  un  sou,  sur  la 
population  pour  manquer  de  recrues  et  de  cultivateurs, 
et  sur  tous  les  arts  pour  ne  reussir  dans  aucun. 

Votre  belie  imagination,  madame,  et  la  bonne  com- 
pagnie  que  vous  avez  cbez  vous  vous  consoleront  de  tout 
oela ;  il  ne  s*agit,  apr^s  tout,  que  de  finir  doucement  sa 
carri^re :  tout  le  reste  est  vanite  des  vanites,  comme  dit 
I'autre.  Recevez  mes  tendres  respects. 

CCLXXXV. 

A  M.  THIERIOT. 

96  avrfl. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  remercie,  mon  cber  et 
anden  ami ,  du  beau  calendrier  des  crimes  des  j^uites; 
ce  nest  p^  que  je  sois  mort,  comme  on  Fa  dit  au  roi , 
mais  je  suis  toujours  £aible  et  languissant.  Si  vous  voulez 
me  procurer  guerison  entiere,  envoyez-moi  aussi  le  ca- 
lendrier des  insolences  jans^niennes;  car  encore  fiaut-il 
avoir  son  almaHach  complet  Je  tiens  les  uns  et  les  autres 
^fslement  mechans ;  mais  les  jesuites  ont  des  troupes 
regulieres,  et  les  jansenistes  ne  sont  encore  que  des 
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hdmrds  tans  discipUoe.  On  m*a  mande  qu*on  arait  mis 
a  BiceCre  deox  troupes  d'energomines  qoi  iesaient  des 
miracles;  3  faudiait  hire  trarailler  anx  grands  chemins 
tons  ces  anhnaiix-la ,  jesuites,  jansenistes,  avec  un  collier 
de  fer  an  cou,  et  qa*on  donnit  llntendance  de  rouvrage 
a  quelqne  brave  et  honn^te  deiste  j  bon  serviteur  de  Dieu 
et  da  roL  Vous  me  demsmderez  pourquoi  je  Teox  faire 
traTaiHer  ainsi  jesoites  et  jansenistes  :  c'est  que  je  fais 
actueOement  une  belle  terrasse  sur  te  grand  chemin  de 
Lyon  J  et  que  je  manque  d'ouTiiers. 

M.  de  Paulmi  est-il  parti  avec  M.  Henin  pour  aller 
faire  la  Saint-Hubert  avec  le  roi  de  Pologne  P  H  yerra  la 
vraiment  une  cour  bien  gaie  et  bien  opulente,  et  un  roi 
qui  a  brayement  defendu  son  elat. 

On  parle  beaucoup  de  paix ,  k  ce  que  je  yois;  mais  les 
Anglais  enyoient  dix-huit  mille  negociateurs  en  Alle- 
magne  pour  rediger  ks  articles ,  et  arment  une  forte 
escadre  pour  en  aller  porter  la  nouyelle  a  Pondicberi. 

Le  roi  de  Prusse  mettra  en  yers  Thistoire  du  congres , 
et  la  dediera  k  Cresset  ou  k  Baculard  :  en  attendant,  il 
est  un  peu  presse  par  les  Russes  et  les  Autrichiens.  On 
prepare  cependant  de  beaux  divertissemens  k  Vienne 
pour  le  manage  de  Tarchiduc.  H  est  bien  digne  de  la 
majeste  autriobienne  de  donner  des  f^tes,  an  lieu  d*en- 
yoyer  Th^ritier  des  cesars  a  I'armee  du  marechal  Daun , 
s'abaisser  k  yoir  tirer  du  canon.  Cela  est  bon  pour  un  petit 
marquis  de  Brandebourg ,  mais  non  pour  le  petit-fils  de 
Charles  VI. 

n  me  yient  quelquefois  des  Russes  y  des  Anglais ,  des 
AUemands;  its  se  moquent  tous  prodigieusement  de 
nous,  de  nos  yaisseaux ,  de  notre  yaisselle,  de  nos  sot- 
tises  en  tout  genre.  Cela  me  fait  d'autant  plus  de  peine, 
a  moi  qui  suis  bon  Francais,  que  Ton  ne  me  paye  point 
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mes  rentes.  Plaignez-moi ,  car,  depuis  quelque  tempt, 
je  suis  en  guerre  pour  des  droits  deterre:  Quiterrea,  ei 
qui  plume  a,  guerre  a.  Gela  ne  m'empAche  ni  de  planter, 
ni  de  b&tir,  ni  de  faire  jouer  la  oomedie,  ni  de  faire 
bonne  ch^re.  Je  suis  seulement  £lche  que  mon  ami  Fal- 
kener  soit  mort ;  je  perds  tous  mes  andens  amis.  Restei- 
moi;  et  puisque  yous  n^tes  pas  homme  k  venir  amc 
Delioes ,  consolez-moi  de  votre  absence  en  me  disant  tout 
oe  que  tous  pensez ,  tout  ce  que  vous  Toyez ,  tout  oe  que 
vous  croyez ,  tout  ce  que  vous  ne  croyez  pas;  et  sur  oe. 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

CCLXXXVL 

A  M.  L£  COMTE  D'ARGENTAL. 

vj  aTriL 

Le  malade,  qui  n est  pas  mort,  nest  pas  as8»  aban- 
donne  de  Dieu  pour  contredire  son  ange  gardien.  II  ne 
pent  pas  trop  ecrire  de  sa  main  pour  le  present;  tout  oe 
qu  il  peut  faire  est  de  se  conformer  k  la  volonte  celeste,  et 
de  dieter  sa  reponse  a  1  ecrit  intitule  Petites  remarques, 
mais  qu'on  croit  cependant  essentielles. 

On  demande  grace  pour  le  reste,  et  surtout  on  in- 
siste  pour  que  mademoiselle  Glairon  entre  armee  sur  le 
theatre,  parce  qu'elle  est  a  la  t^te  de  ses  soldats,  parce 
qu'elle  est  forcenee ,  parce  qu  elle  ne  salt  ce  qu'elle  veut , 
parce  que  j'ai  yu  ce  moment  fiiire  tm  tres  grand  effet , 
parce  que  mademoiselle  Glairon  aura  fort  bonne  grace 
avec  une  cuirasse  et  une  lance  a  la  main. 

L*ange  est  tr^  ardenunent  supplie  de  ne  pas  s  opposer 
k  ce  mouYcment  tb^tral ,  sans  quoi  il  agirait  plutot  en 
demon  incame  qu*en  ange  gardien. 

On  proteste  au  divin  ange  que ,  si  la  piece  est  sifBee, 
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OD  mettra  tout  sur  son  oompte,  et  qu  il  en  sen  retpon* 
nble  devant  Dieu. 

AnresCe,  fimdra-t-il  que  les  coniediens,  qui,  en  qualite 
de  oompagnie  ou  de  tioupe,  sont  des  ingratt,  jouistent 
•enlft  de  la  part  qui  appartient  a  Tauteur ,  et  qu'il  ne  puisie 
eo  gmtifier  quelqu'on  qui  en  aurait  de  la  reconnaissance  ? 
Faudra-l-il  qu'un  libraire^  tel  que  llichel  Lambert,  qui 
a  rinsolenoe  d'imprimer  toutes  les  pauTretes  que  Freron 
debite  contre  moi,  gagne  cent  louis  dor  k  imprimer, 
malgre  moi ,  mon  ouyrage  ?  oela  est*il  juste  ? 

Nous  ne  trouvons  point  id  que  la  piice  '  du  petit 
Hurtaud  ressemble  k  Nanine.  Acanthe  est  une  personne 
de  condition ,  et  Nanine  est  une  paysanne ;  Nanine  a  une 
riyale,et  Acanthe  n'en  a  point ;  et  Mathurin  estbienim 
autre  personnage  que  Lucas  :  mais  nous  reservons  k 
d*autres  temps  nos  remontrances  et  nos  plaintes. 

Nous  nous  contentons  de  pi^otester  ici  que  nous 
n*aT6ns  jamais  lu  le  Discours  de  M.  Le  Franc  de  Pom* 
pignan ;  que  nous  mettons  monseigneur  son  frera  au 
dessus  de  saint  Ambroise;  sa  Didon  au  dessus  de  celle 
de  Yirgile ;  ses  Cantiques  sacres  au  dessus  de  ceux  de 
David  y  et  d'autant  plus  sacres  que  personne  n'y  touche. 
Nous  protons  serment  que  nous  navons  jamais  lu  ni 
ne  lirons  jamais  le  Journal  du  reverend  frire  Berthier ;  et 
nous  certifions  a  msutre  Joly  de  Fleury  que  nous  trouvons 
son  Discours  contre  \ Encyclopedie  un  ouvrage  unique 
en  son  genre.  Nous  lui  en  avons  m£me  fait  de  tr^  sin- 
ceres  remercimens  qui  paraitront  un  jour,  soit  avant 
notre  mort ,  soit  apres  notre  mort ,  et  qui  le  couvriront 
de  la  gloire  immortelle  qu'il  m^rite«      • 

Nous  declarons  plus  serieusement ,  que  nous  ne  serons 
jamais  assez  fous  pour  quitter  notre  charmante  retraite  \ 

*  is»  Dnii  dm  Seignsur,   • 
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que  quand  on  est  bien|  il  hut  y  rester;  que  la  vie  fre- 
latee  de  Paris  n  approche  assur^ment  pas  de  la  vie  pure, 
tFanqnille  et  doucement  occup^e  qu'on  inene  k  la  cam- 
pagne;  que  nous  fesons  cent  fois  plus  de  cas  de  nos  boeuis 
et  de  nos  charrues  que  des  persecuteurs  de  la  philosophie 
et  des  belles  lettres;  que,  de  toutes  les  demenees,  la  de- 
mence  la  plus  ridicule  est  de  s'aller  foire  esclave  quand 
on  est  libre,  et  d  aller  essuyer  tons  les  raepris  attaches 
au  plat  metier  d'homme  de  lettres,  quand  on  est  cbez 
soi  maitre  absolu;  eniin ,  d'aller  ramper  ailleurs ,  quand 
on  n*a  personne  au  dessus  de  soi  dans  le  coin  du  monde 
qu'on  babite. 

Plus  j*approche  de  ma  fin,  mon  cber  ange,  plus  je 
cb^ris  ma  liberty ;  et  ,^  je  ne  la  trouvais  pas  au  pied  des 
Alpes,  j'irais  la  chercher  au  pied  du  mont  Caucase.  Pai 
sous  ma  fen^tre  un  lugle  qui  ne  bouge  depuis  cinq  ans, 
et  qui  n  a  nulle  envie  d'aller  dans  le  pays  des  aigles :  je 
suis  comme  lui.  Mais  vous  sayez,  mon  divin  ange ,  com- 
bien  moii  bonheur  est  empoisonne  par  Fidee  que  je 
mourrai  sans  vous  avoir  revu.  Gomptes  que  cela  seul 
r^pand  une  amtertume  continnelle  sur  le  destin  beureux 
que  je  me  suis  fait.  Je  yous  prie,  pour  ma  consolation , 
de  Touloir  bien  me  mander  ce  que  vous  futes  de  Zulime, 
k  qui  Tous  faites  donner  les  roles ,  qui  est  premier  gen- 
tilhomme  du  tripot;  s'il  est  vrai  qu'on  joue  une  piice 
contra  les  philosophes ,  dans  laquelle  on  repr^nte  Jean- 
Jacques  marchant  k  quatre  pates,  et  si  le  premier  gen- 
tilhomme  du  tripot  souRre  une  telle  ind^nce?  Jean- 
Jacques  Rousseau  s'etant  mis  tout  nu  dans  le  tonneau  de 
Diogtee,  s'est*expo8e,  k  la  yerit^,  k  toe  mangtf  des 
moucbes ;  mais  il  me  semble  que  c'est  assez  de  lAsrsecuter 
les  philosophes  k  la  cour,  dans  la  Sorbonne  et  dans  le 
parlement,  et  que  e'en  serait  trop  de  les  jouer  sur  le 
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theitre.  Je  n^aime  pas  d'aiUeurs  qu  on  fesse  iin  batdage 
de  la  Foire  du  temple  de  Comeille. 

Mon  cher  ange ,  j'arrache  la  plume  a  mon  derc  pour 
▼0U8  dire ,  avec  la  mieune ,  combien  je  yous  aime.  Vous 
m  avez  presque  £Bdt  aimer  Zulime  que  je  yiens  de  relire. 

A  propot ,  j'ai  toujours  peur  d  ayoir  hit  quelque  sottise 
entre  IL  le  due  de  Choiteul  et  Luc  Je  t&die  ^cependant 
de  ne  me  point  br&ler  avec  des  charbons  ard^ns.  Je  me 
flatte  que  M.  le  due  de  Choiteul  n'ett  pas  mecontent  de  ma 
Gonduite,  et  qu'il  n'a  que  des  preuves  de  mon  z61e  et  de 
ma  tendre  reconnaissance  pour  ses  bontes.  Seriez-vous 
aasez  aimable  pour  m'assurer  qu*il  me  les  continue  P  On 
parle  ici  beaucoup  de  paix.  J'ai  eu  chez  moi  le  fils  de 
M*  Fox,  jadis  premier  ministre,  qui  n*en  croit  rien. 

Je  Tous  demande  pardon  de  cette  enorme  lettre,  et  je 
me  mett  aux  pieds  de  madame  Scaliger. 

CCLXXXVIL 

A  H  LE  MARQUIS  IVARGENCE  DE  DIRAC 

Anx  Ddlioci,  lo  aS  STiiU 

Monsieur,  si  la  chair  n'^tait  pas  aussi  infirme  chez  moi 
que  Tesprit  est  prompt  quand  il  s*agit  des  sentimens 
d*eftime  que  tous  m*inspirez ,  si  j'aTais  un  moment  de 
saute ,  il  aurait  ete  employe  depuis  long-temps  k  vous 
remerder  du  souvenir  dont  tous  mlionorez.  Je  ne  me 

• 

suis  gu&re  flatte  que  vous  puissiez  passer  nos  montagnes, 
et  yenir  voir,  dans  un  petit  coin  du  monde,  la  philo- 
sophic libre  et  independante.  Vous  la  porteriez  dans  vos 
terres.  Peu  d*honunes  savent  vivre  avec  eux-m^mes,  et 
jouir  deleur  liberty ;  c*est'un  tresor  dont  ils  sont  tous 
embarrass^  Le  paysan  le  vend  pour  quatre  sous  par 
jour,  le  lieutenant  pour  vingt ,  le  capitaine  pour  un  ecu 
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de  six  francs;  le  colonel  pour  avoir  le  droit  de  8e  ruiner. 
De  cent  personnes ,  il  y  en  a  quatre*vingt-dix-neiif  qui 
meurent  sans  avoir  vecu  pour  eux.  Les  hommes  sont  des 
machines  que  la  coutume  pousse ,  comme  le  vent  hit 
toumer  les  ailes  d*un  moulin.  Ce  Hume  dont  vous  me 
parlez,  monsieur ,  est  un  vrai  philosophe ;  il  ne  voit  dans 
les  choses'que  ce  que  la  nature  y  a  mis.  Je  doute  qu'on 
ait  ose  traduire  fidelement  les  petites  libertes  qu*il  prend 
avec  les  prejuges  de  ce monde.  II  nest  pas  encore permis 
en  France  d'imprimer  des  verites  anglaises;  il  en  est  de 
la  philosophic  de  ce  pays-la  comme  de  Fattraction  et  de 
linoculation;  il  £aut  du  temps  pour  les  faire  recevoir.  Les 
Anglais  sont  les  premiers  qui  aient  chasse  les  moines  et 
les  prejuges :  c  est  donunage  que  nos  maitres  d'ecole  nous 
battent  et  prirent  leurs  ecoliers  de  morue;  nous  sommes 
sur  mer,  conune  en  philosophic ,  des  commen^ans.  Pour 
moi ,  monsieur,  je  ne  suis  qu  une  voix  dans  le  desert.  Je 
resterai  tout  le  mois  de  mai  dans  ma  petite  cabane  des 
Delices ;  elle  nest  eloignee  de  Geneve  que  dune  portee 
de  carabine;  il  £siut  que  le  malade  soit  aupris  du  medecin. 
Mon  Esculape-Tronchin  est  k  Geneve.  Si,  centre  toute 
apparence,  vous  veniez  dans  ces  quartiers,  vous  y  verriez 
un  Suisse  qui  vous  recevrait  avec  toute  la  franchise  et  h 
pauvret^  de  son  pays,  mais  avec  les  sendmens  les  plus 
respectueux. 

CCLXXXVIIL 

■ 

A  H  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

3otTriL 

Ganges!  je  mets  tout  sous  vos  ailes,  tout  retombera 
sur  vous.  Le  noeud  est  bien  mince ;  Ramire  est  bien  peu 
de  chose ,  madame ;  je  suis  son  mari ;  eh !  Nicod&me ,  que 
ne  le  disai»-tu  plus  tot? 
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M.  le  due  de  Choiseul  semble  sf¥oir  senti  cela  comme 
je  le  sens;  ii  m'a  ecrit  une  lettre  charmante.  Men  divin 
ange,  ii  paratt  qu'il  vous  aime  comme  Tous.meritez  d'etre 
aime.  Dites-moi,  en  conscience,  aurons-nous  la  paix? 
Vous  la  Toulez;  mais  veut-on  yous  la  donner?  est-ce 
tout  de  bon  ?  J'ai  plus  besoin  de  la  paix  que  de  sifflets. 
Jaime  mieux  les  Cheualiers  que  les  Ramire.  II  n'y  a  que 
deux  coups  de  rabot  a  donner  aux  CheuaUerSj  mais  il 
manque  a  tout  cela  un  peu  de  force.  Je  baisse ,  je  baisse, 
je  foods :  j'ai  acquis  de  la  gaiete,et  j  ai  perdu  du  robuste. 

Vous  vous  moquez  de  moi ;  on  peuc  feire  quelque 
chose  d*HurUud.  Ce  petit  drole-la  na  mis  que  quinze 
jours  k  son  oeuTre. 

Nous  allons  jouer  sur  notre  theatre  de  Forney,  mais  je 
ne  peux  plus  m£me  £iire  les  peres;  j'ai  cede  mes  roles; 
je  suis  spectateur  benevole, 

Mon  cher  ange,  je  deviens  bicn  vieux;  j'ai ,  je  crois, 
cinq  ou  six  ans  plus  que  vous. 

Le  tempt  ra  d'un  tel  pas  qa*on  a  peine  k  le  suiyre. 

Je  voudrais  bien  savoir  si  le  chevalier  d'Aidie,  autre 
pkilosophe  campagnard  de  mon  4ge,  est  a  Paris,  comme 
on  me  la  mande  :  serait-il  assez  liche  pour  se  dementir 
a  ce  point?  au  moins,  je  me  fiatte  que  cest  pour  peu 
de  temps.  Yous  avez  Ad  recevoir  vingt  pages  de  moi 
Tordinaire  dernier,  et  je  vous  ecris  encore.  Les  gens 
qui  aimenc  sont  insupportables. 

CCLXXXIX. 

A  11  SAURIN.  (AParU.) 

5  mai. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cceur,  monsieur;  j'aime 
beaucoup  SpartacusJWoAk  mon  homme ;  il  aime  la  liberte 

CORIlSSPOXrDAHCK.    T.  ▼.  ^^ 
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celui-1^.  Je  ne  trouv«  point  du  tout  Crassus  petit.  11 
me  semble  qu  on  n'ett  point  ayili  quand  on  dit  tou- 
jours  06  qu*on  doit  dire.  J  aime  fort  que  Noricus  tourne 
aes  armes  contre  Spartacus,  pour  «e  yenger  d'un  affront; 
cela  vaut  mieux  que  la  llLchete  de  Mazime  qui  accuse 
son  ami  Gnna,  {)arce  qu'il  est  amoureuz  d^Emilie.  Get 
emportemen}  de  Spartaoue ,  et  le  pardon  qu'il  demande 
noblement^  sont  a  Tanglaise;  cela  est  bien  de  mon  goikt. 
Je  Tous  dis  oe  que  je  pense;  je  vous  donne  mon  senti- 
ment pour  mien ,  et  non  pour  bon.  Peut-6tre  le  parterre 
de  Paris  aura  desire  un  peu  plus  d*inter£t. 

II  y  a  quelques  vers  duriuscules.  Je  ne  hais  pas  qu'un 
Spartacus  soit  quelquefois  un  peu  raboteuz;  je  suis  las 
des  amoureux  elegans.  Ma  cabale  veut  donner,  malgre 
moi  J  une  piece  toute  confite  en  tendresse;  il  y  a  une 
espece  d*amoureux  qui  me  parait  un  grand  benet.  Cela 
a  un  faux  air  de  Bajazet;  cela  est  bien  mediocre.  J  en  ai 
averti  :  ils  veulent  la  jouer;  je  mets  le  tout  sur  leur 
conscience. 

Je  vous  avertis  que  je  n*aime  point  du  tout  votre 
Epitre  a  M.  Helvetius ;  quand  je  vous  dis  que  je  ne  Taime 
pointy  c*est  que  je  ne  connais  personne  qui  I'aime.  Toui 
est  dit  :  non ,  tout  ripest  pas  dit;  et  tous  auriez  dd  dire 
adroitement  bien  des  choses. 

J'ignore  si  on  a  joue  la  farce  contre  les  philosopbes ; 
on  ne  sait  comment  s*y  prendre  pour  detmire  cette  pauvre 
raison.  On  braille  contre  elle  sur  les  bancs,  dans  les  mes; 
on  la  joue  a  la  Comedie.  Lui  donnera-t-on  bientdt  la  ei- 
gne? Vous  £tes  plus  fous  que  les  Atheniens.  Jansenistes , 
molinistes,  cafes ,  bord....  tout  se  decbaine  contre  les 
philosopbes;  et  les  pauvres  diables  sont  desunis,  dis- 
perses,  timides.  En  Angleterre,  ils  sont  unis  et  ils  sub- 
juguent. 
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Je  vieiift  de  K^ooeroir  le  Ditoours  de  Le  Franc  de  Pom- 
pi^an  etles  Quand.  T\  roe  prend  enyie  de  les  avoir  fait& 
Ge  Discours  esl  bien  indecent,  bien  revoltant ;  il  met  en 
eolare.  Je  mapplandis  tons  les  jours  d'etre,  loin  de  ces 
pauvretes.  Je  mepriseles  hypocrites,  et  je  hais  les  perse- 
cttteurs;  je  brave  les  uns  et  les  autres.  Tout  cela  ne  con* 
tr&ue  pas  k  feire  aimer  les  hommes.  II  en  yient  pourtant 
chez  moi  beaucoup,  et  quelques  uns  me  remercient 
d'aToir  ose  dtre  libre ,  et  ecrire  libreroent.  Pour  le  pen 
de  temps  qu'on  a  a  vivre,  que  gagne-t-on  a  dtre  esdave? 
Je  voudrais  vous  voir  vous  et  votre  ami. 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  mander  le  succ^  de  la  piice 
contre  les  philosophes,  et  le  nom  de  cet  Aristophane. 

CCXC. 
AM.LACOMBE, 

▲TOGAT,  BT  PXPUXS  XIBKAIRB,  A  PARIS. 

Aqx  D^lices » 9  mai. 

Je  recevrai,  monsieur,  avec  une  extreme  reconnais- 
sance Touyrage  dontyous  voulez  bien  m'honorer  >. Votre 
lettre  me  donne  grande  enyie  de  yoir  yotre  livre ;  elle  est 
d'un  philosophe,  et  il  n'appartient  qu'aux  philosophes 
d*ecrire  Vhistoire;  les  autres  sont  des  satiriques,  des 
flatteurs,  ou  des  declamateurs.  • 

Je  n'ai  encore  qu'un  volume  de  pr^t  de  XHistoire  de 
Pierre-le'  Grand.  Les  Memoires  qu'on  m'envoie  de  Pe- 
tersbourg  viennent  fort  lentement  et  de  loin  a  loin  : 
plusieurs  ont  ete  pris  en  route  par  des  housards.  Vous 
voyez  que  la  guerre  fait  plus  d'un  mal.  Au  reste,  je  doute 
fort  qne  cette  Hisioire  reussisse  en  France  :  je  suis  oblige 
d'entrer  dans  des  details  qui  ne  plaisent  guere  a  ceux 
qui  ne  veulent  que  s*amuser.  Les  folies  heroiques  de 

'  Hittoire  des  Revolutions  de  Russie. 
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Charles  XII  divertissaient  jusqu  aux  femines;  des  aven- 
tures  romianesijuesy  et  telles  rndme  qu'on  n'oserait  les 
feindre  dans  un  roman,  rejouissaient  Fimagination;  mais 
deux  mille  Ueues  de  pays  polioees,  des  yilles  fondees ,  des 
lois  etablies,  le  commerce  naissant,  la  creation  de  la  dis- 
cipline militaire,  tout  cela  ne  parle  gu&re  qu'4  la  raison. 

Ajoutez  k  ce  malheur  oelui  des  noms  barbares,  id- 
connus  k  Versailles  et  k  Paris;  et  vous  m'arouerez  que 
je  cours  grand  risque  de  n'Stre  point  lu  de  tout  ce  que 
Tous  ayez  de  plus  aimable. 

U  se  pourra  encore  que  maitre  Abraham  Chaumeix 
me  denonce  comme  un  impie,  attendu  que  Pierre-le- 
Grand  n'a  jamais  voulu  entendre  parler  de  la  reunion  de 
Feglise  grecque  a  la  romaine ,  propos^e  par  la  Sorbonne. 
Les  jesuites  se  plaindront  qu'on  les  ait  chasses  de  Russie, 
tandis  qu*on  a  laisse  une  douzaine  de  capucins  k  Astra- 
can.  Nous  verrons,  monsieur,  comment  vous  vous  ites 
tire  de  oes  difficultes. 

Je  suis  aussi  indigne  que  vous  qu  on  permette  a  Paris 
Faf&ont  qu*on  fiait  sur  le  the&tre  k  des  hommes  respec- 
tables. Serait-il  possible,  monsieur,  qu'on  eAt  designe 
injurieusement  dans  la  piece  nouvelle'  MM.  d'Alembert, 
Diderot,  Duclos,  Helvetius,  et  tant  d'autresP  J'ai  peine 
k  croire  qi^  notre  nation  legere  soit  devenue  assez  bar- 
bare  pour  approuver  une  telle  licence.  Je  ne  sais  qui  est 
I'auteur  de  cette  pi&ce;  mais,  quel  qu'il  soit,  il  aurait  k 
se  reprocher  toute  sa  vie  un  tel  abus  de  son  talent;  et  les 
approbateurs  auraient  encore  plus  de  reproches  &  se 
faire.  Peut-Stre  la  licence  qu'on  suppose  dans  cette  piice 
n  est-elle  pas  aussi  grande  qu'on  le  dit.  J'ignore  si  la  pihce 
a  ete  jouee ;  j'ai  conserve  k  Paris  peu  de  correspondances : 
je  sais  seulement ,  en  general ,  qu'on  m'y  attribue  souvent 

*  Les  PJttlMophest  com^die  de  PslittoC 
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des  ouvrages  que  je  n'ai  pas  m£ine  lus.  Les  votres,  mon- 
sieur,  serviront  k  me  desennuyer  de  ceux  qui  me  sont 
▼enus  de  ce  pay«-la. 

Yous  me  donnez  trop  de  louanges;  mais  vous  savez, 
vous  qui  £tes  avocat ,  que  laforme  emporte  le  fond.  EUes 
•out  si  bien  tournees  qu'on  vous  pardonnerait  m£me  le 
sujec 

CCXCL 

A  M.  L£  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  mai. 

Un  Gasparini ,  mon  drvin  ange,  doit  demander  ou 
avoir  demande  yotre  protection  pour  debuter,  pour  £tre 
refu,  ou  pour  £tre  souflfert  a  I'essai.  II  est  bon  dans  les 
roles  k  manteau,  dans  certains  roles  de  pere;  et  je  vous 
asaure  qu'il  fit  mourir  de  rire  dans  le  role  de  M.  Duru , 
quoi  qu'en  disc  le  grand  Fr^ron  mon  ami. 

Je  recois  yingt  lettres  de  connus,  d'inconnus,  qui  tous 
s'adressent  a  moi  pour  que  je  sois  le  reparateur  des  torts , 
pour  que  je  Tenge  le  public  de  Tinfamie  du  theAtre.  Je 
m*en  garderai  bien ;  je  n*ai  que  trop  fait  le  don  Quichotte^ 
Que  les  iiiteresses  pourvoient  k  leurs  affaires. 

Je  vous  accable  de  lettres ,  pardon ;  mais ,  puisque  m'y 
voil^,  vous  saurez  que  j*ai  relu  Tancrede;  elle  finissait 
languissamment.  Que  dites*vous  des  Aireurs  d*Oreste  P 
declamation ,  et  puis  c  est  tout.  Mais  fiireurs  de  femme, 
fiiieurs  melees  de  tendresse,  rage  centre  les  chevaliers , 
emportemens  contre  son  pere  9  larmes  sur  le  corps  de 
son  amant,  ^vanouissement,  retour  k  la  vie,  transports , 
desespoir  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  feit  ses  malheurs ; 
si  cela  n'est  pas  the&tral ,  si  cela  n'est  pas  decbirant ,  je 
suis  un  grand  sot. 

Patience;  la  Chepalerie  est  quelque  chose  de  bien 
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neuf ,  en  d^pit  de  Tenvie;  ei  madafne  Scaliger  sera  oon- 
tente ;  et  je  baise  le  bout  de  to«  ailes  plus  que  jamaia. 
Ainsi  fiait  Glairon-Deni». 

CCXCIL 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

A  Tovmey,  par  G«niye ,  ao  mat 

Si  Tous  avez  eu  mal  k  la  jambe ,  mon  cher  marquis, 
Totre  t£te  et  votre  coeur  vont  tres  bien.  Yotre  lettre  m*a 
enchante ;  tout  ce  que  yous  dites  est  vrai,  hors  les  louanges 
dont  Tous  m*honorez,  la  fin  surtout  de  cette  Cheualerie 
etant  fort  languissanle.  Figures -vous  que  cela  arait  ete 
imagine ,  &it  et  envoye  eo  trois  semaines.  Les  jeunee  gens 
sont  toujours  un  peu  trop  vifs  ^  mais  on  fait«iisuite  des 
retours  sur  soi-mddie.  Jai  rimpudence  de  penser  que 
mademoiselle  Clairon  ne  serait  pas  m^oont^ite  dd  la 
derniere  scene.  Oreste  a  des  fulreurs  tout  seul;  mais  des 
fureOrs  aupr^  de  son  amant  qui  expire,  aux  yeuxdHm 
pire  qui  est  eause  en  partie  de  tant  de  malheurs,  aux 
yeux  de  ceux  qui  avaient  proscrit  Tamant  et  condamne 
a  mort  la  maitresse,  des  fureurs  mdlees  de  I'excds  de 
Tamour;  mais  embrasser  son  amant  qui  meurt  poor  elle, 
mais  repousser  son  p^re  et  lui  demander  pardon,  et 
tomber  dans  les  conTulsions  du  desespoir;  si  cela  n*est 
point  fait  pour  le  jeu  de  mademoiselle  Clairon ,  j*ai  tort. 

Je  crois  qu*en  tout  le  rogaton  de  la  Chet^alene  est 
moins  raauvais  que  le  rogaton  de  Midime  i;  mais  c*esr 
a  ceux  qui  me  gouveraent  k  r^ler  ks  rangs  et  Fordre 
des  sififlets.  Je  n'ai  point  fait  les  Quand,  mais  il  me  prend 
envie  de  les  avoir  faits.  II  n  y  a  qu'i  rire  de  tout  ce  qui  se 
passe;  les  philosophes  surtout  doivent  rire,  s'ils  sont  sages. 

'  Zttlime. 
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On  m*enyoie  de  Paris  les  pauvretes  d-jointes ;  on  les  dit 
de  Robbe :  en  ce  cas  Robbe  est  un  sage,  car  il  rit.  La 
guerre  des  aateors  est  ceHe  des  rats  et  des  grenouiUes; 
t^ek  ne  fait  de  mal  a  personne.  Jansenistes,  molinistes, 
conTulsionnaires;  Jean- Jacques ,  voulant  quon  mange 
du  gland;  Palissot,  monte  sur  Jean -Jacques  allant  i 
quatre  pates;  maitre  Joly  de  Fleury  braillant  des  absur- 
dites  9  les  cbambres  assemblees :  tout  cela  emptebe  qu'on 
ne  soit  trop  occupe  des  desastres  de  nos  armees,  et  de 
nos  flottes  et  de  nos  finances.  II  iaut  Tivre  en  riant  et 
mourir  en  riant :  yoilk  mon  avis  et  la  facon  dont  j  en 
use.  Les  DeUces  rient  et  vous  embrassent. 

N.  B.  On  me  reprbcbe  d*£tre  comte  de  Ferney.  Qae 
ces  jean-f.....-U  viennent  done  dans  la  terre  de  Ferney,  je 
les  mettrai  au  pilori.  N'allez  pas  tous  ariser  de  m  ecrire 
a  M.  le comte,  comme fait  Luc;  mais  ectivei  k  Voltaire , 
gentilhomme  ordinaire  du  roi,  titre  dont  je  fais  cas,  titre 
que  le  roi  m'a  conserre  avec  les  fonctions;  car,  pardieu ! 
oequ'on  nesait  pas,c'est  que  le  roi  a  dela  bonte  pour  moi, 
c'est  que  je  suis  tres  bien  aupr^s  de  miKlame  de  Pompa- 
dour et  de  M.  le  due  de  Ghoiseul ,  et  que  je  ne  crains 
rien,  et  que  je  me  f....  de....  et  de....  et  de....,  ainsi  que 
de  Chaumeix,  et  que  je  leur  donnerai  sur  les  oreiHes 
dans  loocasion.  Pourtant  br(ikz  ma  lettre,  et  gardea  le 
secret  k  qui  tous  aime. 

CCXCIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Ddkei,  a5  nud. 

Je  n'airae  point,  mon  dfyin  ange,  que  madame  Sea- 
liger  soit  toujours  malade;  cela  nuit  beaucoup  a  la  dou<* 
ceur  de  ma  rie. 
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V0U8  etes  un  homme  bien  hardi  de  vouloir  faire  jouer 
la  Mori  de  Socrate;  vous  ^tes  un  Anti-Anytus.  Mais  que 
dira  maitre  Anytus- Joly  de  Fleury?  Ce  Socrate  est  un 
pea  fortifie  depuis loDg*temps  par  de  nouvelles  scenes, 
par  des  additions  dans  le  dialogue.  Toutes  ces  additions 
ne  tendent  qu  a  rendre  les  persecuteurs  plus  ridicules  et 
plus  execrables;  mais  aussi  elles  ne  contribueront  pas  a 
les  desanner.  Les  Fleury  feront  ce  qu*ils  firent  a  Maho- 
met; et  ce  Pantalon  de  Rezzonico  ne  fera  pas  pour  moi 
oe  que  fit  ce  bon  Polichinelle  de  Benoit  XIY.  Voyez  ce  que 
Yous  pouTez  hasarder.  Je  suis  a  vos  ordres  avec  toute  la 
temerit^  possible.  Je  tous  averdsseulement  que  les  decla- 
mations de  Socrate,  sur  la  fin,  doivent^tre  bien  courtes, 
et  que  celui  qu  on  va  pendre  ne  doit  pas  perorer  long- 
temps  :.tout  sermon  est  ennuyeux. 

Si  vous  avez  la  probite  et  le  courage  de  iaire  jouer  ce 
bon  pasteur  Hume,  il  n'y  a  qu  a  donner  a  Freron  le  nom 
de  gu^pe  au  lieu  de  frelon ;  M.  Gudpe  fera  le  m^me  effet 
Quant  au  petit  proems  verbal  des  raisons  pourquoi  cette 
Lindane  est  i  Londres,  c'est  TafiBaire  dun  moment.  Les 
Francis  aiment  done  ces  proces  verbaux;  les  Anglais 
ne  s'en  soucient  guere.  Lindane  est  a  Londres :  on  ne  se 
soude  point  de  savoir  comment  elle  y  est  arrivee  d*£cosse; 
et  toutes  ces  vetilles  ne  font  rien  a  Finter^t  et  au  succes. 
Mais  si  vous  exigez  ces  preliminaires ,  vous  serez  servi, 
ct  vite. 

On  pourrait  rendre  le  Droit  du  Seigneur  tr&s  interes- 
sant  au  troisi^me  acte.  Cette  piece  fiit  jetee  en  sable;  elle 
n*a  jamais  coiite  quinze  jours.  On  pent  aisement  donner 
queiques  coups  de  dseau ;  vous  serez  encore  servi  sur 
^et  article  quand  vous  voudrez. 

Tres  bonne  idee,  excellente  idee  de  reculer  Medimei 
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eUe  n'en  vaudra  que  mieux^  on  aura  le  tempt  de  la 
ooifier;  elle  ne  paraitra  point  immediatement  apr^  lin- 
famie  contre  les  philotophes;  et  j'aurai  la  gloire  de  n  avoir 
pas  Toulu  que  let  comedient  profitattent  de  ma  piice , 
apret  t'dtre  dethonoret  en  te  pr£tant  pour  de  I'argent 
au  dethonneur  de  la  nation. 

Hon  trte  cher  ange,  Toil^  uneTilaine^poqne.  La  piece 
de  Palittot,  le  ditcourt  de  maitre  Joly,  cehii  de  maitre  Le 
Franc  dePompignan,  mettent  le  comble  i  I'ignominie 
de  la  France;  cela  vient  tout  juste  apr^  Rosbach,  les 
billeto  de  confettion  et  les  convulsions. 

M.  de  Ghoiteul  est-il  bien  afilige  de  la  maladie  de  mar 
dame  de  Robecq  ?  Je  la  tient  moite;  c'est  la  maladie  de 
sa  mere :  c'est  bien  dommage ;  mait  pourquoi  proteger 
Palissot?  Helas !  M.  de  Ghoiteul  protege  autsi  ce  Freron. 
U  a  bien  mal  £iit  de  s'adretter  k  lui  pour  repondre  aux 
inyectiyes  horriblet  de  Luc  contre  le  roi :  il  ne  connait 
pat  Freron ;  c'ett  un  monttre,  mait  un  monttre  dont  je 
ne  £ait  que  rire.  Je  rit  de  tout,  je  m*en  trouve  bien; 
mait  c*ett  bien  terieutement  que  je  vout  aime  avec  la 
plut  giande  tendrette. 

CCXCIV. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Tourney,  et  non  k  Tomet ,  96  nud. 

Je  n*ai  pat  un  moment :  la  potte  part.  Je  re^oit  la 
b^tite  qu  on  a  jou^e  k  Parit  :  j'en  lit  deux  paget ,  je 
m'ennuie,  et  je  vout  ecrit. 

Vout  m'envoyez,  mon  ancien  ami,  d*autret  b^dtet 
qui  ne  tont  pat  de  Retteguier,  mait  de  Le  Franc  et  de 
Freron,  et  moi  je  yout  envoie  det  Que  qui  m'ont  paru 

itant.  Pavait  d^'a  redre  ma  guenille  tragique  quand 
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Glairon  est  tombee  makde :  j'ai  declare  que  je  ne  touUus 
rien  donner  k  un  th^4tre  ou  Ton  a  joue  la  raison  et  mes 
amis. 

II  mat  dVilleuri  tret  egal  qu'on  joue  des  pieces  de 
moi  f  ou  qu*OD  n'en  joue  pat :  je  n'attends  nulle  gloire  de 
ce» performances '.  L'interdt  n*y  a  point  de  part,  puiaque 
je  donne  le  profit  atix  comedieDt :  MM*  d'Argental  foot 
oe  qulb  veulent  pour  samuser.  D'ailleurs,  je  m^  ••..  de 
tout  bon  ou  mauvais  Buco^t^  et  de  toutes  let  sottkei 
de  Parity  et  des  requisitoires ,  et  de  mattre  Abraham 
Chaumeix,  et  des  Freron,  et  des  Le  Franc,  et  de  tuiti 
quanti.  II  liut  ue  songer  qu'i  Tivre  gaiemetitic'est  a 
quoi  j'ai  Tise  et  reussi« 


Excepto  quod  non  dmol  essem ,  csetera  lastus. 

EuToyez-moi  done  les  Quand,  les  &'f  les  Pourquoi, 

qu'on  dis  imprinies  en  couleur  de  rose,  les  Oui  et  les 

Non. 

CCXCV.. 

A  M.  DE  GHENEVlfeRES, 

QUI  XAKDAIT  ▲  l'aUTKTJ&  QUB  IX)UI8  XY  ATAIT  AUnOBCi  SA  MOAT 

A  YBKSAIUJtS. 

Aqx  Delices,  96  mai. 

Retensciter  ett  sans  doute  on  grand  cat ; 
CTcftt  tin  plaisir  que  je  yient  de  connaitre ; 
Mais  le  pins  grand ,  ce  serait  d'apparaltre 
A  8«t  amis :  je  nem'tn  Matte  pas. 
Pour  oe  prodige  il  est  qnelqiies  obitaoLss. 
Cen  serait  trop  pour  les  gens  d'ici  bas 
Que  deux  plaisirs,  et  surtout  deux  miradeft. 

J'ai  graitde  envie  de  ressusciter  enti^rement,  cest-a- 
dire  de  voir  monsieur  et  madame  de  Chenevieres  >  et 

'  Oavragas. 
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Totre  ami  qui  me  hit  d*aiiMi  jolis  oompfimenti  nudt  un 
maconi  UD  laboureur ,  an  jardinier,  un  vigoeroni  tel  que 
j  ai  rbonncur  de  r^tra,  ne  pent  quitter  sea  champs  sans 
faire  iinesottise.  Je^uis  plus  capable  de  (aite  des  sottisea 
que  des  miracles.  .     . 

BoujouT)  homiM  aimdble. 

CCXCVI. 

A  MADAME  D£  FONTAINE.  (AOraoI.) 

*  Adz  Delicety  le  sS  nab 

h  s«is  to^fcmra  aflfige ,  ma  chira  niioe,  que  la  Pi- 
cardie  soil  ai  loin  de  mon  lac;  mais  je  tous  voia  d'id 
b4titsant)  atfmngeant)  meublant,  et  je  me  console  en 
t)entant  que  vous  ayet  du  plaisir.  N*allez  pas  vcus  aviser 
de  regretter  Paris;  quand  tous  auriez  vu  )a  pretendue 
commie  des  Pkilosopkei,  vous  n'en  seriez  pas  mieux;  ec 
quand  vous  auriez  ete  temoin  de  toutes  lessottisesquise 
font  dans  ce  pays^lik,  vous  n*y  gagneriez  rien.  Attendez 
patiemment  que  la  destinee  de  TEunpe  soit  tir^  a« 
claip. 

Lqc  a  cent  milie  hommes  sons  les  atmes ^  c*est  presqoe 
auunt  de  soldftts  qu'il  a  hit  de  vers.  Les  Ruasea  en  oat 
autant,  la  rdne  de  Hongrie  davantage.  Les  RafioYiiem 
et  nous,  notis  en  pouvons  compter  plus  de  quatre-^ngt 
mille  de  chaqutf  cdt^ ;  ce  qui,  joint  anx  Suedois,  hat  an 
deli  dednq  cent  mille  heros,  i  cinq  soas  par  jour  ^  qui 
▼ont  tiavailler  a  notis  donner  la  pail. 

Luc ,  en  attendant,  feit  imprim^  ses (KttTrea. H  a  M 
ttiecontent  de  I'edition  qu  on  svait  donn^e*  On  lui  a  fiiit 
apercevoir  qu'il  pouvait  perdre  quelques  partisans  en 
laissant  subsister  une  tirade  contre  le  christianisme,  qui 
commence  par  Laches  chreUens.  II  a  fait  brftler  cette 
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edition  par  le  boi^rreau  k  Berlin ,  et  en  a  donne  une 
autre  ou  il  a  mis  PamreschriUens;ce(pi^  tout  repare, 
comme  yous  le  voyez  bien.  C*e6t  un  rare  mortd;  il  m'a 
confie  quil  ferait  durer  la  (^erre  ^core  quatre  ana; 
ainsi ,  prenez  vos  mesures  \k  dessu^ 

Le  tonnerre  a  £ut  des  siennes  en  attendant  le  canon; 
il  est  tombe  sur  le  chevalier  de  La  Luzerne ,  qui  etait  a  la 
tfite  de  ta  troupe :  il  a  briil^  ses  habits  et  sa  culotte,  sans 
lui  faire  beaucoup  de  mal;  le  chevalier  est  arrive  i  cul 
nu.  Si  le  roi  de  Prusse  avait  ete  \k ,  il  aurait  cm  que  c  etait 
une  galanterie  que  le  tonnerre  lui  fesait. 

Si  vous  me  demandez  demes  nouvdles,  jevoua  dirai 
que  j'ai  eu  trois  ou  quatre  petits  procte  :  fun  avec  un 
pr^tre,  Tautre  avec  les  fenniers-generaux;  un  troisi^me 
centre  le  parlement  de  Bourgogne ;  un  quatriime  contra 
la  repubUque  de  Gendve.  Je  les  ai  tons  gagnes,  tous 
finis ,  gaunent  et  sans  que  personne  f&t  de  mauyaise 
bumeur. 

Nos  jardins  sont  channans.  Nous  allons  jouer  la  00- 
m^die  des  que  Leduse  aura  £|it  des  dents  k  notre  pre- 
midre  actrioe,  Le  due  de  Yillars  pretend  qu*il  jouera 
les  r61es  de  p^;  Marmontel  arrive  avec  un  GoMdard, 
receveur- general  :  voil&  letat  des  choses;  mais  aussi 
rendez-moi  oompte  des  plaisirs  d'Omoi. 

Dieu  vous  donne  uin  jour,  monsieur  le  chevalier  * , 
les  mteies  sujets  d*angoisse  qu  ji  monsieur  votre  pere! 
II  me  £ut  rhonneur  de  m'ecrire;  il  consulte  Tronchin; 
savez-vous  bien  sur  quoi  ?  sur  oe  qv^k  FAge  de  quatre* 
vingl-sept  ans  il  a  le  malheur  de  ne  s*endormir  qu*a 
quatre  heures  du matin,  et  de  dormir  jusqu'i  dix;  d'ail- 
leurs,  il  est  assez  content  de  lui. 

Monsieur  le  jurisconsulte,  que  fidtes-vousPdtes-vous 

'  H.  de  Florian* 
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toujonrs  gras  comme  un  moine?  que  ditet-TOus  de  Dau- 
mart  qui  ne  peut  plus  marcher  depais  quatre  mois ,  m£me 
ayec  des  bequillesP  Je  soup^onne  notre  ami  Tronchin 
de  s'Stre  founroye  en  lui  appliquant,  Vannee  patsee,  un 
caut^re  pour  le  fortifier.  J'ai  peur  que  ce  pauvre  garcon 
ne  boite  toute  sa  vie. 
Je  vout  embrasse  tous;  je  tous  aime ,  je  tous  regrette. 

CCXCVIL 
A  M.LEKAIN. 

M on  cher  et  grand  acteur ,  quand  vous  pourrez  venir 
introduire  un  peu  de  bon  go&t  k  Lyon  et  k  Dijon ,  tous 
me  ferez  un  extreme  plaisir  de  ne  pas  oublier  les  Delices 
et  le  chftteau  de  Tourney,  ou  yous  trouverez  un  thefttre 
grand  comme  la  main,  mais  ou  Ton  admirera  vos  talens 
tout  aussi  bien  que  sur  un  plus  grand.  Yous  avez,  dit-on , 
enyie  de  jouer  la  Mort  de  Cesar  et  celle  de  Socrate.  So- 
crate  ne  passera  point,  et  Cesar,  sans  femmes,  ne  peut 
iive  joue  que  chez  des  jesuites.  Gependant,  si  on  leveut 
absolument ,  il  faudra  s*y  prater,  k  condition  que  Tauteur 
de  Socrate  le  rende  plus  susceptible  du  theitre  de  Paris, 

II  vaudrait  beaucoup  mieux  jouer  Rome  saui^ee;  celsL 
fbrmerait  un  beau  spectacle  sur  un  theatre  purge  de 
petits-maitres.  II  arriverait  peut-£tre  k  Rome  sau9ee  la 
m£me  chose  qu  &  Semiramis;  elle  na  reussi  que  quand 
la  sc&ne  a  ete  libre. 

Je  fais  bien  peu  de  cas  de  Medime;  le  present  est 
mediocre;  mais  je  feis  un  cas  infini  de  yous. 
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CCXCVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A.11X  Delices,  4  juin- 

Mon  divin  ange ,  la  paix  sera  austf  difficile  a  etablir 
parmi  les  gens  de  lettres  qu  entre  la  France  et  I'Angle- 
terre. 

Palissot  m'envoie  sa  piece  et  in^ecrit.  Jugez  de  sa  lettre 
par  ma  reponse.  Je  prends  la  liberie  de  vous  Fadresser, 
et  en  m£me  temps  je  vous  conjure  de  me  dire  s'il  est 
▼rai  que  Diderot  ait  fait  deux  libelles  contre  mesdames 
de  Robecq  et  de  La  Marck.  Gela  peut  dtre  vrai,  mais 
cela  n'est  pas  possible. 

Yous  pourriez  bien ,  avant  d*envoyer  ma  reponse  k  Pa- 
lissot|  la  faire  transcrire  ne  varietur;  car  je  dois  craindre 
qu  on  ne  me  reproche  d'etre  complice  de  la  comedie  des 
Philasophes.  Dieu  soit  loue  qu'on  ne  joue  point  Medime! 
elle  viendrait  mal  a  propos;  elle  serait  sifflee :  il  est  tr^ 
hcureux ,  tres  decent  qu'on  ne  me  joue  pas  aprds  les 
Philosophes. 

D*ailleurs,  mon  cher  ange,  je  suis  a  yos  ordres.  De- 
cidez  pour  Socrate,  pour  VAcossaise;  je  ferai  tout  ce 
qu'il  faudra.  Je  suis  en  train  d  aimer  le  tripot  et  de  rire, 

N'abandonnons  point  le  droit  dc  cuissage  ' ;  il  me 
semble  qu'on  en  peut  faire  qiielque  chose  de  tres  inte- 
ressant.  Le  4  et  le  5  etaiept  4 -la  glace :  mais  en  quinze 
jours  cm  ne  peut  avoir  un  feu  egal  dans  son  fourneaa. 

Cela  ne  ressemblera  point  a  Nanine*  Pourquoi  ne 
feriez-TOUs  point  jouer  Rome  sauvee?  Mais  avez-vous 
des  acteurs?  Si  yous  n'en  avez  point  pour  CaXilinay  vous 
n'en  aurez  pas  pour  la  Mori  de  Cesar,  et  vice  versa. 

'  Le  Droit  du  Seigneur, 
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Mon  cher  ange  |  comment  te  porte  madaroe  Scaliger  P 
n  me  prend  qaelquefois  des  fureiin  de  venir  vous 

Toir;  mais  il  fiiui  m  oontenir;  0  but  marcher  toujours 

snr  la  rndme  ligne. 

Puif  9  que  yeax-ta  de  moi  ? 
Mon  coBur  n*est  pas  £ut  poor  toi. 

II  est  fait  pour  vous,  mon  cher  ange. 

CCXCIX. 

A  M.  PALISSOT. 

Anz  D^oet,  4  join. 

Je  Yous  remercie,  monsieur,  de  Totre  lettre  et  de  voire 
ouvrage;  ayez  la  bonte  de  tous  preparer  A  une  reponse 
longue :  les  Tieillards  aiment  un  peu  k  babiller. 

Je  commence  par  yous  dire  que  je  tiens  votre  piece 
pour  bien  ecrite ;  je  con^ois  m^nie  que  Crispin  philo* 
sopke,  roarchant  k  quatre  pates,  a  dd  faire  beaucoup 
rire ,  et  je  crois  que  mon  ami  Jean-Jacques  en  rira  tout 
le  premier.  Cela  est  gai ;  cela  n'est  point  mechant :  et , 
d'ailleurs ,  le  citoyen  de  Geneve  etant  coupable  de  leze- 
comedie,  il  est  tout  naturel  que  la  comedie  le  lui  rende. 

II  n'en  est  pas  de  m6me  des  citoyens  de  Paris  que 
vous  avez  mis  sur  le  the4tre.  II  n'y  a  pas  1^  certaine- 
ment  de  quoi  rire.  Je  concois  tres  bien  qu  on  donne  des 
ridicules  k  ceux  qui  veulent  bien  nous  en  donner;  je 
veux  qu*on  se  defende,  et  je  sens  par  moi-mSme  que,  si 
je  n  etais  pas  si  vieux ,  MM.  Freron  et  de  Pompignan 
auraient  affaire  a  moi;  le  premier,  pcAr  m^avoir  vilipende 
cinq  ou  six  ans  de  suite,  k  ce  que  m*ont  assure  des 
gens  qui  lisent  les  brochures ;  Tautre ,  pour  m  avoir  desi- 
gne  en  pleine  academic  comme  un  radoteur  qui  a  farci 
rhistoire  de  fausses  anecdotes.  J*ai  et^  tres  tente  de  le 
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mortifier  par  une  bonne  justification ,  et  de  faire  Toir 
que  I'anecdote  de  rHomme  au  masque  de  fer,  celle  du 
testament  du  roi  d*£spagne  Charles  II ,  et  autres  sem- 
blables,  sent  tr^s  vraies ;  et  que,  quand  je  me mele  d*etre 
serieux ,  je  laisse  li  les  fictions  poetiques. 

Tai  encore  la  vanite  de  croire  avoir  ete  designe  dans 
la  fbule  de  oes  pauvres  philosophes ,  qui  ne  cessent  de 
conjurer  contre  letat ,  et  qui  certainement  sont  cause 
de  tons  les  malheurs  qui  nous  arriyent ;  car  enfin  j*ai  ete 
le  premier  qui  ait  ecrit  en  forme  en  faveur  de  Fattrac- 
tion ,  et  contre  les  grands  tourbillons  de  Descartes ,  et 
contre  les  petits  tourbillons  de  Malebranche ,  et  je  defie 
les  plus  ignorans,  et  jusqu  a  Freron  lui-m^me,  de  prou- 
▼er  que  j'ai  falsifie  en  rien  la  philosophic  newtonienne. 
La  Societe  de  Londres  a  approuye  mon  petit  Catechisfne 
d'attmctioiL  Je  me  tiens  done  pour  tres  coupable  de 
philosophic. 

Si  j  avais  de  la  vanite  y  je  me  croirais  encore  plus  cri- 
minel,  sur  le  rapport  d  un  gros  livre  intitule  r Oracle  des 
philosophes,  lequel  est  parrenu  jusque  dans  ma  retraite. 
Get  Oracle^  ne  vous  deplaise,  cest  moi.  II  y  aurait  ]k 
de  quoi  crever  de  vaine  gloire ;  mais  malheureusement 
ma  yanite  a  ete  bien  rabattue,  quand  j'ai  yu  que  Tauteur 
de  r Oracle  pretend  ayoir  plusieurs  fois  dine  chez  moi , 
pr^  de  Laiusanne^  dans  un  cb&teau  que  je  nai  jamais 
eu :  il  ditf  que  je  Tai  tr&s  bien  re^ u ;  et,  pour  recompense 
de  cette  bonne  reception ,  il  apprend  au  public  tous  les 
ayeux  secrets  qu'il  pretend  que  je  lui  ai  iaits. 

Je  lui  ai  ayoue,  |iar  exemple,  que  j*ayais  ete  chez  le 
roi  de  Prusse  pour  y  eublir  la  religion  chinoise  :  ainsi 
me  yoila  pour  le  moins  de  la  secte  de  Confucius.  Je  serais 
done  tr^s  en  droit  de  prendre  ma  part  aux  injures  qu  on 
dit  aux  philosophes. 
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Tai  aroue,  de  plus,  a  Fauteur  de  F Oracle ^  que  le  roi 
de  Pmsse  ma  chasse  de  chez  lui,  chose  tres  possible, 
mais  tres  fausse,  et  sur  laquelle  cet  honndte  homme  en 
a  mentis 

Je  lui  ai  encore  avoue  que  je  ne  suis  point  attache 
a  la  France,  dans  le  temps  que  le  roi  me  comble  de  ses 
graces,  me  conserve  la  place  de  gentilhomme  ordinaire, 
et  daigne  favoriser  mes  terres  des  plus  grands  privileges. 
Enfin ,  j'ai  fait  tous  ces  aveux  a  ce  digne  homme  pour 
dtre  compt^  parmi  les  philosophes. 

Pai  trempe ,  de  plus ,  dans  la  cabale  infemale  de  YEn- 
cyclopedie;  il  y  a  au  moins  une  douzaine  d'articles  de 
moi  imprimes  dans  les  trois  derniers  volumes.  Jen  avais 
prepare  pour  les  suivans  une  douzaine  dautres,  qui 
auraient  corrompu  la  nation,  et  qui  auraient  boulevers^ 
tous  les  ordres  de  Tetat 

Je  suis  encore  des  premiers  qui  aient  employe  fre- 
quemment  ce  vilain  mot  Hikumajdte y  contre  lequel  vous 
avez  fidt  une  si  brave  sortie  dans  votre  comedie.  Si, 
apres  cela ,  on  ne  veut  pas  m'accorder  le  nom  AidphUo* 
sophey  c'est  Tinjustice  du  monde  la  plus  criante. 

Yoila,  monsieur,  pour  ce  qui  me  regarde.  Quant  aux 
personnes  que  vous  attaquez  dans  votre  ouvrage,  si 
elles  vous  ont  offense ,  vous  faites  tres  bien  de  le  leur 
rendre;  il  a  toujours  ete  permis  par  les  lois  de  la  society 
de  toumer  en  ridicule  les  gens  qui  nous  ont  rendu  ce 
pedt  service.  Autrefois,  quand  j'etais  du  monde,  je n'ai 
gu&re  vu  de  souper  dans  lequel  un  rieur  n'ezer^t  sa 
raillerie  sur  quelque  convive,  qui,  a  son  tour,  fesait 
tous  ses  efforts  pour  egayer  la  compagnie  aux  depens 
du  rieur.  Les  avocats  en  usent  souvent  ainsi  au  barreau. 
Tous  les  ecrivains  de  ma  connaissance  se  sont  donne  mu- 
tuellement  tous  les  ridicules  possibles.  Boileau  en  donna 

coRfturoirDAirci.  t.  t.  a8 
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k  FonteBelie,  Fontenelle  k  Boileau.  L'autre  Rousseau, 
qui  n'est  pas  Jean-Jacques  j  se  moqua  beaucoup  de  Zaire 
«t  d*jilzire,  et  moi  qui  vous  parle,  je  crois  que  je  me 
moquai  aussi  de  ses  demi^res  Epitres ,  en  avouant  pour- 
Cant  que  rode  sur  les  Conquerans  est  admirable,  et  que 
la  plupart  de  ses  epigrammes  sent  tres  jolies;  car  il  faut 
tire  juste ,  c'est  le  point  principal. 

Cest  k  vous  k  feire  votre  examen  de  conscience,  et  a 
voir  si  vous  dtes  juste,  en  representant  MM.  d'Alembert, 
Duclos,  Diderot,  Helvetius,  le  chevalier  de  Jaucouxt, 
et  tutii  quanti,  comme  des  marauds  qui  enseignent  a 
voler  dans  la  poche. 

Encore  une  fois,  s'ils  ont  voulu  rire  k  vos  depens  dans 
leurs  livres,  je  trouve  tres  bon  que  vous  riiez  aux  leurs ; 
mais,  pardieu,  la  raillerie  est  trop  forte.  S*ils  etaient 
tels  que  vous  les  representez,  il  iaudrait  les  envoyer  aux 
galeres,  ce  qui  n'entre  point  du  tout  dans  le  genre  co- 
mique.  Je  vous  parle  net :  ceux  que  vous  voulez  desho- 
norer  passent  pour  les  plus  honndtes  gens  du  monde; 
et  je  ne  sais  mdme  si  leur  probite  n'est  pas  encore  supe- 
rieure  k  leur  philosophic.  Je  vous  dirai  firanchement  que 
je  ne  sais  rien  de  plus  respectable  que  M.  Helvetius ,  qui 
a  sacrifie  deux  cent  mille  livres  de  rente  pour  cukiver 
les  lettret  en  paix. 

S*il a,  dans  un  gros  livre,  avance  une  demi-douzaine 
>  de  propositions  tem^raires  et  malsonnantes ,  il  ^'en  est 
assez  repenti,  sans  que  vous  dussiez  dechirer  ses  bles- 
sures  sur  le  the&tre. 

M.  Duclos,  secretaire  de  la  premiere  Academic  du 
Toyaume,  me  parait  meriter  beaucoup  plus  d'egards  que 
vous  n'en  avez  pour  lui :  son  livre  sur  les  Mceurs  n'est 
point  du  tout  un  mauvais  tivre,  c'est  sur  tout  le  Hvre  d  un 
honndte  homme.  En  un  mot,  ces  messieurs  vous  ont-ils 
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publiquement  offense?  il  me  semble  que  non.  Pourquoi 
done  les  offensez-vous  si  cruellement  ? 

Je  ne  connais  point  du  tout  M.  Diderot ;  je  ne  Fai 
jamais  vu :  je  sais  seulement  qu'il  a  ete  malheureux  et 
persecute ;  cette  seule  raison  devait  vous  faire  tomber 
la  plume  des  mains.  Je  regarde,  dailleurs,  Tentreprise 
de  YEruyclopedie  comme  le  plus  beau  moniunent  qu  on 
piit  elever  k  Fhonneur  des  sciences.  H  y  a  des  articles 
admirables,  non  seulement  de  M.  d'Alembert,  de  M.  Di- 
derot, de  M.  le  cbevalier  de  Jaucourt ,  mais  de  plusieurs 
autres  personnes ,  qui ,  sans  aucun  motif  de  gloire  ou 
d'inter^t,  se  font  un  plaisir  de  travailler  k  cet  ouvrage. 

n  y  a  des  articles  pitoyables  sans  doute ,  et  les  ^miens 
pourraient  bien  £tre  du  nombre;  mais  le  bon  I'emporte 
si  prodigieusement  «ur  le  mauvais,  que  toute  I'Europe 
desire  la  continuation  de  XEncyclopedie.  On  a  traduit 
deja  les  premiers  volumes  en  plusieurs  langues :  pour- 
quoi done  jouer  sur  le  tbe&tre  un  ouvrage  devenu  ne- 
cessaire  a  Tinstructioii  des  hommes  et  a  la  gloire  de  la 
nation  ? 

Tayoue  que  je  ne  reviens  point  d*etonnement  de  ce 
que  Tous  me  mandez  sur  M.  Diderot:  il  a,  diies-vous, 
imprime  deux  libelles  contre  deux  dames  du  plus  haut 
rang ,  qui  sont  vos  bienfaitrices.  Yous  avez  vu  son  aveu 
signe  de  sa  main.  Si  cela  est ,  je  n'ai  plus  rien  k  dire ; 
je  tombe  des  nues ,  je  renonce  k  la  philosophic ,  aux 
pbilosophes,  k  tous  les  livres,  et  je  ne  veux  plus  penser 
qu'k  ma  charrue  et  k  mon  semoir. 

Mais  permettez-moi  de  vous  demander  tres  instam- 
ment  des  preuves ;  souffrez  que  j  ecrive  aux  amis  de  ces 
dames.  Je  veux  absolument  savoir  si  je  dois  mettre  ou 
non  le  feu  k  ma  bibiioth^que. 

Mais  si  Diderot  a  ete  assez  abandonne  de  Dieu  pour 
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outrager  deux  damet  respectables,  et,  qtii  plus  est,  tr&s 
belles,  vous  ont-elles  charge  de  les  venger?  Les  autres 
personnes  que  tous  produisez  sur  le  thefttre  avaient- 
elles  eu  la  grossiirete  de  manquer  de  respect  a  ces  deux 
dames? 

Sans  jamais  ayoir  tu  M.  Diderot,  sans  trouver  le  Pers 
de  Famille  plaisant,  j*ai  toujours  respecte  ses  profondes 
connaissances :  et  k  la  t£te  de  oe  Pere  de  Fanulle,  il  y 
a  une  epitre  k  madame  la  princesse  de  Nassau,  qui  m*a 
paru  le  chef-d'oeuvre  de  Feloquence  et  le  triomphe  de 
rhumanite;  passez-moi  le  mot.  Vingt  personnes  m'ont 
assure  qu  il  a  une  tr&s  belle  ame,  Je  serais  afflige  d'etre 
trompe,  mais  je  souhaite  d'etre  eclaire : 

La  fiubletse  hanuune  est  d'apprendre 
Ge  qii'on  ne  Tondndt  pas  sayoir. 

Je  TOUS  ai  parle,  monsieur,  ayec  franchise.  Si  tous 
trouvez  dans  le  fond  du  ccBur  que  j*aie  raison ,  voyez  oe 
que  TOUS  avez  A  faire.  Si  j*ai  tort,  dites-le-moi,  faites- 
le-moi  senur,  redressez-moi.  Je  vous  jure  que  je  n'ai 
aucune  liaison  avec  aucun  encyclop^diste,  except^  peut- 
£tre  avec  M.  d*Alembert,  qui  m'ecrit,  une  fois  en  trois 
mob,  des  lettres  de  Lacedraionien.  Je  fais  de  lui  un 
cas  infini :  je  me  flatte  que  celui-Ut  n*a  pas  manque  de 
respect  k  mesdames  les  princesses  de  Robecq  et  de  La 
MarcL  Je  vous  demande  encore  une  fois  la  permission 
de  m'adresser  sur  cette  affaire  k  M.  d'Argental. 

Tai  llionneur  d*£ire,  monsieur,  avec  une  estime  trte 
veritable  de  vos  talens,  et  un  extreme  desir  de  la  paix 
que  IHM.  Freron,  de  Pompignan,  et  quelques  autres , 
rnont  voulu  Ater,  votre,  etc. 
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ccc. 

A  M.  THIERIOT. 

Le  9  de  join. 

11  refu,  mon  cher  et  anden  amii  toutes  les  archiTes 
de  Tesprit  et  de  la  raison ,  de  rhorreur  et  de  la  mechaii- 
cete,  da  pour  et  du  contre,  de  la  persecution  contre 
les  pbilosophes,  et  de  leur  juste  defense;  il  me  manijue 
la  FlsioiL  On  dit  qu'il  y  a  des  p<ntrquoi,  des  oui  et  des 
noTt  nouyeaux,  qui  sont  aussi  bons  que  les  que;  je  les 
attends  aussi.  II  fiaut  quef  aie  toutes  les  pieces  du  proofs ; 
il  est  interessant. 

J'etais  dans  un  bosquet  de  roses  quand  je  recus  TOtre 
paquet;  je  me  flatte  que  je  ne  sentirai  pas  les  epines 
de  cette  dispute.  YoiU  done  Robin-Mouton  envoye  k  la 
boudierie !  Est-ce  pour  la  Fision  qu'on  a  saisi  Robin  >  P 
et  cette  Fision  est-elle  bien  de  Grimm?  Je  soupoonne  que 
Grimm  est  de  la  troupe  des  prophetes  ^  mais  que  I'esprit 
ne  descend  pas  sur  lui  seuL 

n  serait  bien  k  desirer  que  les  freres  fussent  unis;  ils 
ecraseraient  leurs  indignes  adrersaires  qui  les  mangent 
I'un  aprte  I'autre.  II  faudrait  que  les  da^  de,  di,  do,  du, 
les  H,  les  G,  etc. ,  soupassent  tous  ensemble  deux  fois 
par  semaine. 

Mes  enfans,  aimez-vous  les  uns  les  autres  si  vous 
pourez ;  Totre  ennemi  vous  a  dit ,  ou  plutdt  redit , 

Qne  Qoiuk  lommes  perdns  si  noni  nous  diyisons. 

Par  quelle  dure  fiitalite  arrive-t-il  que  j*aie  la  reponse 
de  RamponeaU)  et  que  je  n'aie  pas  le  factum  de  M.  de 
Beaumont  contre  Ramponeau?  II  D*y  avait  quun  exem- 
plaire  de  ce  factum  dkns  notre  petite  prorince;  je  ne  I'ai 

*  Ls  lilindn  Meitin. 
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tenu  qu  un  instant  Je  Fai  lu  rapid^ment ,  mais  avec  grand 
plaitir,  et  j'ai  eu  la  b^tise  honn^te  de  le  rendre.  Yoyez 
combien  les  philosophes  ftont  honndtes  gens,  quoi  qu  en 
dise  Paliseot ! 

Je  Yous  envoie  la  seule  copie  de  la.  repome  que  j'aae  en 
m^n ;  elie  est  d un  homme  de  lacademie  de  Dijon ;  cela 
ma  pigru  gai ,  et  je  n'aime  plus  que  ce  qui  est  gaL  Je  reux 
passer^  encore  une  fois,  le  reste  de  ma  vie  k  lire  et4rire. 
.  Vous  trouverez  sans  doute  quelque  bon  citoyen  qui 
se  fera  un  plaisir  de  publier  le  plaidoyer  de  Bamponeau. 
Je  voudrais  avoir  de  plus  belles  choses  s^  vous  envoyer^ 
et  de  plus  longues;  mais  il  vient  rarement  de  bonnet 
choses  de  la  province. 

Les  FMches  du  president  Debrosses  n'ont  pas  eu  grand 
cours;  le  Discours  mdme  du  president  de  Montauban 
n'est  pas  recherche  ;  c*est  la  pierre  sur.  laquelle  on  va 
aiguiser  ses  couteaux;  maiS|  pour  la  pierre,  eUe  eft  au 
rebut. 

La  Preface  de  Palissot  est  pire  que  son  ouvrage-  II 
impute  aux  encydopedistes  des  passages  deLaMettrie; 
passages  horribles,  mais  queLa  Mettrie  lui-meme  refute. 
II  supprime  la  refutation :  il  presente  ce  poison  a  la  cour, 
pour  faire  croire  que  ce  sont  nos  philosophes  qui  Tont 
apprdte.  Je  n*ai  point  ce  livre  de  La  Mettrie  ,c;fe  la  Vie 
h^ureuse.  Pouvez-vous  me  faire  avoir  toutes  les  oeuvres 
de  ce  fou  ?  Vous  devriez  courir  cbez  M.  d'AIembert,  qui 
ne  sait  pas  peut-Stre  combien  ces  passages  sont  alteres; 
car  ce  livre  est ,  je  crois,  tres  rare.  Je  pense  qu'il  foudrait 
faire  un  ouvrage  sage,  ferme  et  piquant,  o^  tons  les 
tours  de  mauvaise  foi  des  ennemis  f ussent  releves.  Qui  le 
peut  mieux  que  M.  d*AlembertP  Mais  ce  pauvre  Kobin, 
ce  pauvre  Robin-Mouton!  Pour  Dieu,  envoyez-moi  la 
Vision, 
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CCCI. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

Anx  Delioet,  i3  join. 

Mon  dmn  aiige,  a  peine  ai-je  le^  TOtre  paqiiet, 
que  ]*ai  eoToye  forJe-champ  la  oonsnltadon  a  M.  Tron- 
chilly  €t  j6  Tai  aocompagnee  de  la  lettre  la  plas  pret- 
sai^. 

Je  m'intercaBe  k  k  saiite  de  M.  de  GomteiUet  oomme 
rwja*mhoe;  je  dois  faeaucoap  k  tes  boDtes.  U  ett  Tnd 
qu'elles  tont  la  suite  de  son  amide  pour  Tons;  mais  je 
n*en  suis,  par  cette  ndson-li  mAmtj  que  plus  reconnais- 
sant,  D^  que  Troncliin  aura  fini,  tous  aurez  son  me* 
moire;  mais  il  faudra  s'y  confbrmer.  Je  Tons  jure,  quoi 
qa*en  dise  M.  le  due  de  Choiseul,  que  c'est  nn  homme 
admirable  pour  les  maladies  dironiques;  la  preuTe  en  est 
que  je  suiseuTie.  i^Tons  priedeTouloir  bien  presenter 
mon  respect  k  madawe  de  Gourteilles^qui  m'^fie.  Pour 
madame  Scsliger,  je  crois  qu'elle  s'en  tient  k  Fournier, 
et  elle  a  raison;  il  connidt  son  temperament;  il  est  at- 
tentif*  le  Toudrais  qu'elle  fit  un  pcu  d'exercice;  mais  il 
ne  imt  pas  en  parler  aux  dames  de  Paris. 

Tenons  maintenant  au  tripot;  passez-moi  le  mot,  car 
je  suis  dn  metier,  et  nous  allons  jouer  sur  le  nAtre* 
JeCfupptie  done  mademoiselle  Glairon  de  bien  dire  qtie 
j'ai  retire  la  Medihm}  elle  la  jouera  ensuite  quand  elle 
Toudra :  mais  je  tcux  me  donner  un  peu  Fair  d'toe  indi- 
gne  de  la  pitee  des  grenouilles  contre  les  Socrates.  Je 
le  snia  encore  daTantage  de  la  r^ponse  intitule  FiiUm^ 
dans  laquelle  on  insulte  madame  de  Eobecq  mourante : 
c*est  le  coup  le  plus  mortel  que  les  pfailosophes  puissent 
se  porter  k  eux-m£mes. 
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Je  suppose  que  vous  avez  recu,  mon  cher  ange,  mon 
paquet  adresse  &  M.  de  Chauvelin ;  paquet  dans  lequel 
etait  ma  reponse  a  Palissot.  Tai  pris  la  liberte  de  tous 
prier  que  cette  reponse  pass4t  par  tos  mains  ^  afibi  que 
Tous  fussiez  a  la  fois  temoin  et  juge. 

Encore  une  fois ,  il  parait  difficile  qu*on  jone  Socnte. 
Cette  pi^ce  ne  peut  plaire  qu  en  rendant  les  Melitus  et 
les  Anytus,  et  les  autres  juges,  aussi  meprisables  que  des 
coquins  peuvent  T^tre ;  d^ailleurs  je  Toudrais  que  la  pitoe 
filit  en  vers,  cela  donne  plus  de  force  aux  maxmies,  et  la 
morale  est  un  peu  moins  ennuyeose  en  yes^  bien  feappes 
qu'en  prose. 

Pour  VEcosscdsey  tous  I'aurez  quand  yoiis  voudrez;  et 
tout  le  proces-verbal  du  voyage  de  Lindane  ^  Londres^ 
et  de  ce  qii'elle  y  fait  ^ne  tiendra  pas  dix  lignes.Frelon  em- 
barrasse  fort  M.  Hume.  II  me  mande  que,  si  on  echange 
le  caractire  de  cet  animal,  il  croira  quon  la  craint,  ei 
qu*il  est  bon  que  ce  sc<Hpion  subsiste  dans  toute  sa  lai- 
deur.  Monsieur  GuApe  Taut  bien  monsieur  Fr^lon ;  wasp 
signifies  en  anglais, ymbn  et  guepe;  mais  on  ne  peia 
pas  s*appeler  fFasp  k  Paris. 

Le  petit  Hurtaud  croit  le  Droit  du  Seigneur  ou  le  Dtf- 
hauche  infinimeht  superieur  k  Socmte  et  k  rjScossaise, 
il  n*y  Toit  pas  la  moindre  ressemblance  avec  Nanine,  U 
compte  vous  soumettre  la  pi^ce,  et  vous  I'envoyer  avec 
Tordonnance  de  M.  Tronchin;  (mais  non,  il  ne  vous 
Tenverra  pas  de  quinze  jours :  tant  mieux* ) 

Yenons ,  s'il  vous  plait^  a  un  autre  article.  Je  ne  lis  point 
les  feuilles  de  Frelon.  Tignore  s'il  loue  on  s'il  bI4me  les 
oeuvres  de  Luc;  mais,  entre  nous,  je  soupconne  M.  le 
due  de  Choiseul  de  s'^re  servi  de  lui  pour  repondre  a 
une  certaine  ode  de  Luc  contre  le  roL  dependant  M.  le 
due  de  Choiseul  m  ecrivit  qu  il  I'avait  fsite  lui-mtoe : 
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tant  mieujL,  si  oela  est;  fainie  qann  ministre  soit  du 
metier,  et  f admire  sa  iacilite  et  sa  promptitade. 

Maimontel  est  ici  avec  un  Gaulard  tris  aimaUe  et 
tres  doux.  H  jure  qu'il  n  a  pas  la  moindre  pan  k  Tinfamie 
de  la  scene  d'Auguste,  et  il  le  jure  aTec  larmes. 

Est-il  Trai ,  mon  cher  ange  y  qn'on  persecute  les  pliilo- 
sophes  avec  fureur  P  Que  je  sois  aise  d'etre  aux  B^Uces  I 
mais  que  je  suis  ftche  d'etre  loin  de  tous  ! 

Je  recois  dans  oe  moment  les  arrets  de  Tronchin ;  je  ne 

crois  pas  que  ce  soit  des  Mits  contre  ksquds  on  puisse 

fiadre  des  remontrances.  Je  tous  adresse  le  paquet,  afin 

qull  parvienne  par  tous  k  madame  de  Gourteilles,  avec 

qui  je  TOUS  soupfonne  de  conspirer  contre  la  gourman- 

disc  de  Monsieur. 

CCCIL 

A  M.  THIERIOT. 

Avz  D^oet,  19  ivim, 

Vous  devez,  encore  une  fbis,  mon  cher  et  ancien 
ami ,  avoir  re^  ma  reponse ,  et  mes  remercimens ,  et 
la  liste  de  mes  besoins,  par  M.  Darboulin,  k  qui  je  Tai 
recommandee. 

M.  d'Alembert  suppose  toujours  que  j*ai  tout  tu  ; 
c  est  une  r^gle  de  fiiusse  position.  Je  n*ai  rien  vu ;  je 
n  ai  point  le  M^moire  de  M.  Le  Franc  de  Pompignan  , 
'*e  demande  rinterpretaUon  de  la  nature ^  la  Fie  heureuse, 
de  rinfortune  La  Mettrie,etc.yetc. 

Je  reit^re  mes  sanglots  sur  la  Fision;  cette  vision  est 
celle  de  la  ruine  de  Jerusalem.  Voil^  la  philosophic  per- 
due, et  en  horreur  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  Tauraient 
pas  persecutee.  O  ciel,  attaquer  les  femmes!  insulter 
a  la  fille  de  Montmorenci !  k  une  femme  expirante  1  Je 
suis  reellement  au  desespoir. 


44  ^  CORR£SPO£(DANC£. 1 760. 

M,  d'Alembert  croit  m'apprendre  que  M.  le  due  de 
Ghoiseul  protege  Palitsot  et  Freron.  Helas !  j'en  sais  plot 
que  lui  sur  tout  cela,  et  je  peux  repondre  que  SL  le 
due  de  Ghoiseul  aurait  prot^  davantage  lea  panyre* 
Socrates,  et  je  voua  pxie  de  le  lui  dire.. II  m'eciu  que  let 
philosophes.sont  imis.,  et  moi  je  lui  toutiena  qull  n*en 
est  rien ;  quaud  ik  souperont  deux-  fois  par  semaine 
ensemble ,  je  le  croirai  On  cberche  4  lea  diviser ;  on  m 
jusqu  a  m'appeler  V oracle  des  philoi€phes^  pour  me  faare 
brfider  le  premier.  On  ose  dire,  dans  la  PrefiRce  de  Pa- 
lissot ,  que  je  suis  au  dessus  d'eux ;  et  moi  je  dis  ^  j*ecm 
quils  sont  mes  raakres,  Qudle  oomparaison^bon  Dieo! 
des  lumi^res  et  des  connaissances  dea  d'Alembert  et  des 
Diderot  ayec  mes  faibles  lueurs !  Ge  que  j'ai  an  dessos 
d'eux  est  de  rire  et  de  fidre  rire  aux  depens  de  leurs 
ennemis :  rien  n'est  si  sain :  c*est  une  ordonnance  de 
Tronchin* 

j^lcrhrez-moi,  mon  ancien  ami;  voyez  Protagoras- 
d'Alemberty  et  venez  aux  Delices. 

GGGIII. 

A  M.  LE  GOMTE  D'ARGENTAL. 

19  jmn. 

Mon  dayia  ange,  je  peux  encore  quelquefois  penaer 
ayec  ma  tAte,  mais  je  ne  peux  pas  toujours  eorire  ayec 
ma  main;  ainsi  pardonnea-moi  si  je  yous  dis  par  b 
main  d'ttn  autre  que  je  suis  exoede  par  ks  trayaux  de 
la  campagne  et  parties  sottises  du  Ptonasse.  Je  suis  tres 
fort  de  yotre  ayis :  yoila  assea  de  plaisanteries.  Je  yais 
reyoir  d&s  demain  MeJUme  et  Tancrede.  H  y  a  grande 
apparence  que  la  copie  de  Tdncrede  est  entre  les  mains 
d'un  ami  de  M.  le  due  de  Ghoiseul  ou  de  madame  la 


COEBESPOSDAirCE. l?^-  44^ 

ducfaetse;  que  par  conseqaent  cet  ami  sera  fidele»  Tont 
oe  que  je  puis  faire  est  d'etre  docile  k  ro$  ordies,  el  de 
tiaFaiUer  tant  que  ma  pauYre  t£te  le  permettra.  Si  je  fris 
cpidqiie  ckoie  dont  je  sois  content,  je  tous  TenTeiTai; 
si  fen  8nis>  mecontent^  je  le  jetterai  au  feu.  Bonne  to* 
kmte  et  imagination  sont  deux  dioses  fort  difierentea : 
k  lerre  devient  iterile  k  force  d'aToir  porte;  n  le  terrain 
de  TeUiCFeik  et  de  Medime  est  devenfi  ingrat,'je  Tout 
sapplie  de  pardonner  an  pauvre  ldd)otire«»« 

II  serait  pourtant  plaisant  de  presenter  la  reqn^ 
anx  Parisiens  la  veiHe  de  tJ^ksossaise.  II  me  parait  qu'un 
homme  qui.pfetend  que  la  pi^ce  n'est  pas  anglaise,  paroe 
que  le  bruit  a  eouru  qu*il  atait  et^  auz  galores,  est  une 
des  bonnes  choses,  des  pkis  comiques  qu'on  connaisse* 

Men  cfaer  ange,  vous  £tes  le  madtre  du  tout,  et  du 
tragique,  et  du  eonuque,  et  snrtout  de  moi,  qui  suis 
tani6t  Fun,  tantdt  lautre,  fort  k  votre  service.  Mais  je 
pense  que  tous  tous  noquez  un  peu  de  moi  quand  vous 
me  dites  de  proposer  k  Mj  le  due  de  Ghoiseul  Tentree^ 
de  M.  Diderot  k  notre  Academic :  c'est  bien  k  vous,  s'fl 
vous  plait,  k  rompre  cette  glace.  Qui  done  est  plus  a 
portee  que  vous  de  faire  s^utir-k  M.  le  due  de  Ghoiseul 
que  torn  les  gena  de  lettres  le  b^niront  P  Qui  est  plue 
en  droit  de  lui  dire  qu*il  est  important  pour  lui  de  faire. 
sentiif  an  piiblic  qa'il  n'a  point  persecute  les  pliilosopbes  P 
Je  n'ai  aucuns  droits  sur  M«  le  due  de  Ghoiseul ,  et  vous 
les  aveKtous,  oeux  de  Tamitie,  de  la  persuasion,  de  la* 
bicnseanoO)  de  lapropos.  On  pourrait  engager  Diderot 
k  desavouer  ies  petits  ouvrages  qui  pourraient  lui  fermer 
les  portea.de  TAcademie.  Nous  avons  besoin  dans  cette 
place  d*un  homme  de  lettres :  tout  parle  en  sa  faveur ; 
et  quand  mdme  il  ne  reussirait  pas,  ce  serait  toujonrs  un 
grand  point  de  gagn^  d  avoir  ete  sur  les  rangs  dans  les 
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circon$tances  presentes*  Enfin ,  vous  aimez  Diderot  et  k 
bonne  cause :  c  e«t  k  vous  k  les  prot^^. 

Pai  une  autre  grace  a  tous  demander.  Je  vous  con- 
jure de  ne  vous  jamais  servir  de  rotre  eloquence  aapres 
de  M.  le  due  de  Choiseul  en  feiveur  d'un  honune  qui  lui 
a  manque  personnellement  et  indignement.  Quoi !  on 
renoncerait  k  ses  engagemens  dans  la  seule  idee  de  sou- 
tenir...  Id  lauteur  s'embarrasse,  et  ne  peut  dieter.  II 
feut,  tout  malingre  qu'il  est,  qu*il  ecriye...  Oni, de  sou- 
tenir  un  honune  qui ,  dans  quatre  ans,  peut  se  joindre 
eontre  nous  avec  rAutriche,  si  on  lui  offre  quatre  lienes 
de  pays  de  plus  vers  le  duch^  de  Cl^es !  Songez,  je  tous 
prie,  a  ce  qui  arriTCrait  de  nous,  si  Luc  avait  joint  cent 
cinquante  mille  honunes  k  Faixnee  de  la  reine  de  Hongrie 
il  y  a  dix  ans.  ^ 

Vous  ne  pouvez  k  present  numquer  &yos  engagemens 
sans  vous  deshonorer ,  et  vous  ne  gagneriez  rien  k  TOtra 
honte.  Les  Russes  et  les  Autrichiens  doivent  ecraser  Lue 
cette  annee,  a  moins  d'un  miracle:  alors  Feledeur  de 
Hanovre,  toute  la  maison  de  Bnmsyick  tremble  pour 
elle-m£me.  Alors  George,  ou  son  pedt^s.,  est  oblige 
de  vous  laisser  votre  morue ,  pour  dtre  pvot^  dans  son 
electorat.  Ayez  seulement  de  bonnes  troupesi  de  boos 
generauz,  et  vous  n'avez  rien  k  craindre*  Je  soatiens 
que  si  Luc  est  perdu,  vous  devenez  Tarbitre  de  Tempiie, 
et  que  tous  ses  princes  sont  k  vos  pieds*  Je  n'ai  point 
de  r^ponse;  je  n'ai  point  d'empUtre  pour  I'enorme  sot- 
tise  qu*on  a  iaite  de  se  brouiller  avec  I'Angleterre  avani 
d  avoir  cent  vaisseaux ;  mais  il  ne  dent  qui  vous  d'etre  for- 
midables  sur  terre.  L  avantage  que  M.  le  due  de  Broglie 
vient  de  remporter  presage  les  plus  grands  sncc^  Tout 
peut  finir  dans  une  campagne :  les  Anglais  ne  voua  res- 
pecteront  que  quand  vous  serez  dans  Hanovre«  T4cbez, 
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mondirinange,  d'etre  de  oe  sentiment.  Jevousenprie, 

dices  k'tLle  due  de  Ghoiteul  qu'il  ne  doit  Cure  la  paix 

qa*aprt$  nne  caunpagne  triompbante* 

Je  Yous  en  prie,  mille  tendres  respects  a  madame 

d*Argenta] :  remarquez  qa*dle  se  porte  toujours  mieux 

ece. 

CCCIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI, 

fSSATBUm  DB  B0I.06VB. 


Au  DeUoMy  19  joiii. 
En  tout  pays  on  se  piqas 
De  molettcr  let  talens ; 
Goldoni  yoit  nuunt  critique 
Combattre  set  partitant. 

On  ne  tayait  k  quel  titre 
On  doit  jnger  tct  ^critt ; 
Dant  ce  proote  on  a  prit 
La  nature  poor  arbitre. 

Anx  critiqnes ,  auz  riTaox 
La  nature  a  dit  tant  feinte : 
Tout  auteur  a  tet  d^ntt, 
Hait  oe  Goldoni  mi'a  peiate. 

Ecco,  o  mio  signore,  la  mia  sentenza.  Hi  lusingo  ck' 
ella  sari  firmata  al  yostro  tribunale.  Aspetto  un  Shaftet^ 
burjy  e  sabito  lo  spedir6  a  voi. 

Mille  compliment!  k  M.  AlgarottL 

Aimez  toujours  le  theitre  pour  toe  beni.  Si  noua 
jonons  k  Tourney  quelque  nouveaute,  nous  ne  man* 
querons  pas  de  I'enToyer  a  Bologna  qua  doceU  Je  tous 
aime  sans  tous  avoir  tu,  et  j'aime  le  cber  Algarotti  parce 
que  je  Tai  to.  Mille  respects  k  Tun  et  a  Tautre. 
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CCCV. 

A  M.  DUCLOS. 

A  Tourney,  90  jqin. 

Je  crois,  monsieur,  devoir  tous  informer  de  oe  qui 
s*est  passe  entre  M.  Palissot  et  moi.  II  Tint  aux  Delices, 
il  y  a  plus  de  deux  ans^  il  m'envoya  depuis,  par  le  canal 
d*un  jeune  prStre  de  Geneve ,  sa  comedie  jouee  a  Naoci , 
qui  ne  ressemblait  point  k  ceUe  qu*il  a  donnee  depuis 
a  Paris#  Je  Fexhortai  a  ne  point  attaquer  de  tres  hon- 
ndtes  gens  qui  ne  Tavaient  point  ofifense.  Le  prdtre  de 
Geneve,  qui  est  un  homme  de  merite,  lui  ecrivit  en 
conformite. 

M.  Palissot  m*a  envoye  sa  pi^ce  des  Phihsophes  im- 
primee.  II  a  depuis  dbnne  au  public  une  lettre  pour 
servir  de  preface  k  sa  comedie.  Dans  cette  preface,  il 
me  fait  Tinjustice  de  dire  que  je  suis  au  dessus  des  philo- 
sophes  qu'il  outrage.  Je  ne  sens  Tintervalle  qui  me  separe 
d*eux  que  par  mon  impuissance  d  atteindre  a  leurs  lu- 
miires  et  k  leurs  connaissances. 

n  vous  rend  encore  moins  de  justice  qu  a  moi ,  en 
attaquant  sur  le  thefttre  votre  livre  des  Moeurs.  Je  lui  ai 
mande  que  je  regarde  ce  livre  comme  un  tres  bon  ou* 
trage ;  que  votre  personne  m^te  encore  plus  d  egards ; 
que  si  M.  Helvetius  et  tous  cenx  qu'il  offense  Font  ou- 
trage publiquement ,  il  fait  tr^  bien  de  se  defendre 
publiquement;  que  s'il  n'a  poim  k  se  plaindre  d'eux, 
il  est  inexcusable.  Telle  est  la  substance  de  ma  lettre , 
que  j'ai  envoy^e  k  cacbet  volant  k  M.  d'Argental.  Yoila , 
monsieur,  les  eclairdssemens  que  j'ai  era  vous  devoir 
toucbant  cette  aventure,  et  je  vous  prie  de  les  fidre 
passer  k  M.  Helvetius. 
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Qiumt  a  la  penecution  qui  seldre  contre  k*  aenls 
hommes  qui  fasient  aujourd'hui  honneur  i  la  natioii ,  je 
ncTois  passiir  qaoi  elleett  fondee.  Je  sonpfonne  qa'elle 
retaemble  4  oelle  qui  sclera  contie  Pope,  Swift,  Ar- 
buthnot ,  Gay  eC  kiui  amis.  Us  en  tri(»ipherent  aise- 
ment;  je  me  flatte  que  tous  triompherez  de  mAoie, 
persuade  que  sept  ou  huit  personnes  de  genie,  bien 
unies ,  doiyent  k  la  longue  ^eraser  leurs  adTeisaires  et 
edairer  leurs  conteniporains. 

Je  pourrais  me  plaindre  du  Discours  de  M.  Le  Franc 
k  FAcad^nie;  il  m'a  designe  injurieusement.  II  ne  hMir 
pas  outrager  un  vieillard  retire  du  monde ,  surtout  dans 
Fopinion  ou  il  etait  que  ma  retraite  etait  foro^ :  c'^tait , 
en  oe  cas,  insulter  aumalheur ,  et  cela  est  bien  Uche.  Je 
ne  sais  comment  TAcademie  a  soufiert  qu'une  barangue 
de  reception  f&t  une  satire. 

II  est  triste  que  les  gens  de  lettres  soient  desunis ;  c*est 
diviser  des  rayons  de  lumiere  pour  qu'ils  aient  rooins  de 
fbrce.  Un  homme  de  cour  s'avisa  d'imaginer  que  jevous 
avais  refuse  ma  voix  k  I'Academie.  Gette  calomnie  jeta  du 
froid  entre  nous,  mais  n'a  jamais  afiaibli  men  estirae 
pour  Yous.  Jugez  de  cette  estime  par  le  compte  exact  que 
je  vous  rends  de  mon  procede;  il  est  franc,  et  tous  me 
rendrez  justice  avec  la  m£me  francbise. 

CCCVL 

A  M.  LE  GOMTE  D'ARGENTAL. 

Anx  Delicet,  a3  join. 

Mon  divin  ange ,  M.  le  due  de  Choiseul  m'a  mande 
qu*il  avait  vu  le  Paupre  Duxble,  Vous  derez  Paroir  chex 
vous  :  mais  en  void ,  je  crois ,  une  meilleure  Edition 
que  la  cousine  Catherine  Yade  m'a  envoyee,  et  que  je 
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remett  dans  tos  mains  pour  yous  amuser;  car  il  faut 
s*amuser.  Void  encore  Tamusement  d'une  nouvelle  re- 
ponse  a  une  nouTeUe  lettre  de  Palissot  de  Montenoy. 
Puisque  vous  avez  eu  la  bonte  de  lui  iaire  parvenir  ma 
premidre ,  j'ose  encore  vous  supplier  de  lui  faire  tenir 
ma  seconde.  EUe  est  a^gumentum  ad  hondnem  ;  et ,  s'il  ne 
£adt  pas  oe  que  je  lui  demande,  je  pense  qu*on  peut  alors 
rendre  ma  lettre  publique  \  mais  ce  ne  sera  pas  sans  voire 
consentement. 

Vous  aurez,  par  le  premier  ordinaire,  le  drame  de 
Jod&le,  ajuste  au  theitre  modeme  par  Hurtaud.  Si  cela 
ressemble  k  Naninsy  j*ai  tort;  si  cela  nest  pas  gai  et 
interessant,  j'ai  encore  tort;  si  cela  peut  dtre.joue  sans 
qu*on  soup^nne  le  moins  du  monde  un  autre  qu*Hur- 
taud,  faurai  un  vrai  plaisir.  Youlez-vous  m'en  iaire  un? 
c'est  de  m'envoyer  un  des  Memoires  de  M.  Le  Franc 
de  Pompignan.  Tout  le  monde  m'en  parle,  et  je  ne  lai 
point  vu« 

M on  coenr  est  aussi  tendre  avec  vous  que  coriace  avec 
Pompignan.  Trublet  travaille  au  Journal  chretien.  II  a 
imprim^  que  je  le  fesais  biiller.  Catherine  Vade  dit  qu*il 
est  plus  ennuyeuz  encore  que  moi. 

Mes  respects,  je  vous  prie,  k  Abraham  Qiaumeix,  si 
vous  le  voyez  chez  M.  Joly  de  Fleury. 

Je  ne  vous  en  aime  pas  moins ,  mon  divin  ange. 

CCCVII. 

A  M.  PALISSOT. 

kax  Delices,  a3  Join. 

Vous  me  faites  enrager,  monsieur;  j*avais  resolu  de 
rire  de  tout  dans  mes  donees  retraites,  et  vous  me  con- 
Uistez.yous  m*accablez  de  politesses,  deloges,  d  ami  lies; 
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mais  Yous  me  £ute$  rougir,  quand  vous  imprimez  que 
je  tuis  snperieur  k  oeux  que  tous  altaquez.  Je  crois 
bien  que  je  fait  des  Ten  mieuz  qu*euz,  et  m^uie  que 
j*eii  sais  autant  qu'eux  en  hat  d*histoire;  maU  sur  mon 
Dieu ,  sur  mon  ame ,  je  tuis  a  peine  leur  ecolier  dant  tout 
le  Teste ,  tout  vieux  que  je  suis,  Yenons  k  des  choses  plus 
serieuses. 

M.  d'Argental  m'a  assure  dans  ses  demiires  lettres 
que  M.  Diderot  n'etait  point  reconnu  coupable  des  £adts 
dont  Yous  Faocusez.  Une  personne  non  moins  digne  de 
foi  ma  enyoye  un  tres  long  detail  de  cette ayenture;  et 
il  se  trouye  qn*en  effiet  M.  Diderot  a  a  eu  nulle  part  aux 
deux  lettres  oondamnables  qu  on  lui  imputait.  Encore 
une  fois,  je  ne  le  connais  point,  je  ne  I'ai  jamais  tu; 
mais  il  ayait  entrepris  ayec  M.  d'Alembert  -un  ouyrage 
immortel,  un  ouyrage  necessaire,  et  que  je  consulte 
tous  les  jours,  ^t  ouyrage  etait  d*aiUeurs  un  objet  de 
3oo,ooo  ecus  dans  la  librairie ;  on  le  traduisait  deja  dans 
trois  ou  quatrs  langues :  questa  rabbia  detta  gelosia  s*arme 
contre  oe  monument  cher  k  la  nation,  et  auquel  plus 
de  cinquante  personnes  de  distinction  s'empressaient  de 
mettre  la  main. 

Un  Abraham  Cbaumeix  s  ayise  de  donner  k  M.  Joly  de 
Fleury  un  Memoire  contre  YEncjrclopedie,  dans  lequel 
il  fiait  dire  aux  auteurs  oe  qu'ils  n  ont  point  dit,  empoi- 
Sonne  ce  qu  ils  ont  dit ,  et  argumente  contre  oe  qu'ils 
diront.  II  cite  aussi  ihnissement  les  peres  de  FegUse  que 
le  DictionncUre.  M.  de  Fleury,  accable  d'affaires,  a  le 
malheur  de  croire  maitre  Abraham :  le  parlement  croit 
M.  Joly  de  Fleury :  M.  le  chancelier  retire  le  priyilege; 
les  souscripteurs  en  sont  pour  leurs  ayances ,  les  libraires 
sont  ruines ,  M.  Diderot  est  persecute.  Je  me  trouye , 
pour  ma  part,  designe  tr^  injustemeni  dans  le  requisi- 

ooEMspcnrDAirci.  t.  ▼.  ^9 
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toire  de  M.  de  Fkury ;  et ,  quoique  le  public  n  ait  pat 
approuvele  requitttoire,  la  persecution  tubsiste,  malgre 
les  i^rift  de  la  nation  indignee. 

C  est  dans  <:es  drconstances  odieuses  que  tous  Eaites 
TOtre  comedie  contre  les  philosophes,  vous  venez  les 
percer  quand  ils  sont  sub  gladio. 

Vous  me  dites  que  MoUere  a  joue  Cotin  et  Menage, 
soit ;  mais  il  n  a  point  dit  que  Cotin  et  Menage  ensei- 
gnaient  une  morale  perverse;  et  vous  imputez  k  tous  ces 
messieurs  des  maximes  aff reuses  dans  votre  piece  et  dans 
YOtre  preface. 

Vous  m*assurez  que  vous  n'avez  point  accuse  M.  le 
chevalier  de  Jaucourt  Cepepdant  c  est  lui  qui  est  rauteur 
de  Tartide  Goupemement:  son  nom  est  en  grosses  lettres 
a  la  fin  de  cet  article.  Vous  en  deferez  plusieurs  traits  qui 
pourraient  lui  faire  grand  tort ,  depouilles  de  tout  oe  qui 
les  precede  et  qui  les  suit ;  mais  qui ,  remis  dans  leur  tout 
ensemble ,  sont  dignes  des  Ciceron ,  des  De  Thou  et  des 
Grotius. 

Vous  n*ignorez  pas  d  ailleurs  que  M.  le  chevalier  de 
Jauoourt  est  un  honune  d'une  tres  grande  maison,  et 
beaucoup  plus  respectable  par  ses  moeurs  que  par  sa 
naissance. 

Vous  voulez  rendre  odieux  un  passage  de  I'excellente 
preface  que  M.  d'Alembert  a  mise  au  devant  de  YEncyclo- 
pedie;  et  il  n  y  a  pas  un  mot  de  ce  passage.  Vous  imputez 
k  M.  Diderot  ce  qui  se  trouve  dans  les  Lettres  juives;  il 
faut  quequelque  Abraham  Chaumeix  vous  ait  foumi  des 
memoires  comme  il  en  a  fourni  k  M.  Joly  de  Fleury ,  et 
qu'il  vous  ait  trompe  conune  il  a  trompe  oe  magistral 
Vous  fidtes  plus ,  vous  joignez  k  vos  aocuiations  contre 
les  phis  honndtes  gens  du  monde  des  horreurs  tirees  de 
je  ne  sais  quelle  brochure  intitulee  la  f7«  heureuse^  qu  un 
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fou ,  nomiD^  La  Mcttrie,  oomposa  un  jour  etant  irre  k 
Berlin ,  il  y  a  ^us  de  douze  am.  CSette  sottite  de  La 
Bfettrie,  oubliee  pour  jamais,  et  que  tous  fidtes  reyiTre^ 
n'a  pas  plus  de  rapport  avec  la  p)iilo9ophie  et  XEnejrlO' 
pedie  que  le  Portier  de$  Chartreur  n'en  a  aree  THittoire 
de  Ceglise :  cependant  vous  joignez  toutes  ces  accusa- 
dons  ensemble.  Qu'aniTe-tnll  ?  yotre  delation  peut  tomber 
entre  les  mains  dun  prince,  d'un  nunistre,  d'un  magis- 
trat  occupe  d'afifidres  graves,  de  la  reine  mdme,  plus 
occupee  encore  k  faire  du  bieo ,  k  soulager  I'indigence^ 
et  k  qui  d'ailleurs  les  bienseances  de  la  grandeur  laissent 
peu  de  leisir.  On  a  bien  le  temps  de  lire  rapidement  yotre 
preface,  qui  contient  une  feuille;  mais  on  n'a  pas  le 
teraps  d'examiner ,  de  confronter  les  ouyrages  inmienses 
auxquels  vous  imputez  ces  dogmes  abominables.  On  ne 
sait  point  qui  est  ce  lia  Mettrie;  on  croit  que  c'est  un 
des  encyclop^distes  que  yous  attaquez,  et  les  innocens 
peuTent  pay^  pour  le  criminel  qui  n'existe  plus.  Vous 
faites  done  beaucoup  plus  de  mal  que  yous  ne  pensiez, 
et  que  tous  ne  youUez ;  et  certainement ,  si  yous  y  rffle^ 
chis^ez  de  sang-froid ,  yous  derez  avoir  des  remords;  * 
Youlez-yous  k  present  que  je  yous  disc  librement  ma 
pensee?  yoilii  yotre  piioe  jouee ;  elle  est  bien  eciite ,  elle 
a  reussi :  il  y  aurait  une  autre  sorte  de  gloire  k  acquerir, 
oe  serait  d  mserer  dans  tous  les  joumanx  une  declaration 
bien  mesuree,  dans  laquelle  yous  avoueriez  que ,  n'ayant 
pas  en  yotre  possession  le  DicUormaire  encfclopeidique  j 
yous  ayez  ete  trompe  par  les  extraits  infidiles  quon  yous 
en  a  donnes  \  que  yous  yous  £tes  ^leve  avec  raison  centre 
une  morale  pemicieuse;  mais  que  depuis,  ayant  yerifie 
les  passages  dans  lesquels  on  yous  ayait  die  que  cette 
morale  ^tait  contenue;  ayant  lu  attentivement  cette  pr^ 
ftice  de  XEncydopidiey  qui  est  un  ehef^d'oeuyre,  et  plu- 
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iieurt  articles  dignes  de  cette  pre&ccy  yous  vous 
'  un  plaisir  et  un  devoir  de  rendre  au  travail  immense  de 
leurs  auteurs,  k  la  morale  sublime  repandue  dans  leurs 
ouvrages,  a  la  purete  de  leurs  moeurs,  toute  la  justice 
quils  meritent*  U  me  semble  que  cette  demarche  ne 
serait  point  une  retractation  (puisque  c*est  k  ceux  qui 
vous  ont  trompe  k  se  retracter);  elle  vous  ferait  beau- 
coup  d'honneur,  et  terminerait  tres  beureusement  une 
tres  triste  querelle. 

Yoiik  mon  avis  ^  bon  ou  mauvais ;  apres  quoi  je  ne  me 
m^lerai  en  aucune  fa^on  de  cette  af£ure;  elle  m'attriste, 
et  je  veux  finir  gairoent  ma  vie  :  je  veux  rire^  je  suis 
vieux  et  malade,  et  je  tienslagaieteun  remede  plus  sAr 
que  les  ordonnances  de  mon  cher  et  estimable  Tronchin. 
Je  me  moquerai,  tant  que  je  pourrai,  des  gens  qui  se 
sont  moques  de  moi :  cela  me  rejouit,  et  ne  fait  mil 
maL  Fran^ais  qui  n*est  pas  gai  est  un  homme  hors  de 
son  element.  Yous  faites  des  comedies;  soyez  done 
joyeux  I  ne  faites  point  de  I'amusement  du  theatre  un 
proc^  criminel.  Vous  etes  actuellement  a  votre  aise; 
rejouissez-vous,  il  n'y  a  que  cela  de  bon. 

Si  quid  iK>yi$ti  rectins  utit 

Ciiididns  imperti;  ti  non^  his  ntcre  m<cnm. 

(HOR.) 

Eperjine^  sans  compliment,  votre  tr^  humble ,  etc. 

CCCVIII. 

A  JUL  THIERIOT. 

Anx  Delioei,  le  a3  join. 

La  poste  part ;  je  ntai  que  le  temps  de  vous  dire ,  mon 
cher  ami,  que  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites;  que  je 
sais  mieux  que  vous  I'aventure  de  Robin ,  et  let  senci- 
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mens  de  oeux  qui  Font  lEut  cof&er ,  et  le  tort  extreme 
tfmon  a  eu  de  fourrer  madame  la  prinoesse  de  Robecq 
dans  une.querelle  de  comedie,  et  qu'on  trouye  a  Ver- 
sailles le  Memoire  de  Pompignan  aussi  sot  qua  Paris, 
et  qu'un  compliment  de  M.  de  La  Yauguion  n'est  qu'un 
compliment,  et  qu*il  ne  faut  point  s'alarmer ,  et  que  les 
bons  cacouacs  auront  toujours  le  public  poor  eux,  et 
qu  il  faut  rire. 

Par  quelle  (atalite  me  dit-on  toujours : «  Yons  arez  lu 
«  le  Memoire  de  Pompignan;  que  dites-TOUs  de  ce  Me* 
«  moire  et  de  sa  genealogie?/  et  personne  ne  me  FeuToie, 
et  je  suis  tout  honteux. 

Tai  recu  une  grande  lettre  de  Jean-Jacques  Rousseau ; 
il  est  devenu  tout-^faitfou :  c  est  dommage. 

Tsa  commence  ma  lettre,  mon  cber  ami ,  par  ces  beaux 
mots :  Yous  ne  sayez  ce  que  tous  dites;  j^ajpute  ik  pre- 
sent que  vous  ne  sayez  ce  que  vous  faites;  car  il  yau- 
dndt  bien  mieux  yenir  aux  Deiices,  dans  la  chambre  des 
fleurs ,  que  d  aUer  chez  un  medecin  dont  yous  nayez  pas 
besoin,  puisque  tous  £tes  gros  et  gras. 

Taiyn  Marmontdi :  il  est  groset  gras  aussi,  et  de  plus, 
ma  paru  fort  aimable ;  il  soutient  sa  disgrace  en  bomme 
qui  ne  la  meritait  pas. 

J'ai  la  Vision f  jen  ai  deux  exemplaires;  mais,  pour 
Dieu ,  faites-moi  ayoir  Moses*s  Legation,  et  Vlnterprkor 
Hon  de  la  nature* 

Je  suis  dans  uu  commerce  tr^  yif  avec  le  bienheurenx 
Palissot;  je  lui^ai  icrit  une  lettre  patemelle,  en  dernier 
lieu ,  dans  laqueUe  je  lui  propose  de  faire  une  retractation 
pnblique. 

Adieu ,  adieu ;  une  autre  fois  je  yous  en  dirai  dayan- 
tage,  maisil  &adrait yenir  cfaez  nous,  Jeyous  embrasse 
tendrement* 
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CCCIX. 

A  M.  L£  COMTE  D'AR'GENTAL. 

97  jidik 

Hon  cher  ange  pardonnera  8i  je  ii*ecris  pas  de  ma 
main;  on  n'ett  pas  de  fer,  quoiqa'on  soit  dans  un  si^de 
de  fer.  M.  Tronchin  est  etonne  que  vos  medecins  de 
Paris  n'aient  pas  prevu  la  pierre  bilieose;  je  lai  consnlte 
sur  le  rhumatisme ;  il  demande  des  details  y  et  alors  il  dira 
son  avis. 

II  faudraity  mon  divin  ange,  refbndre  tEcossaue, 
changer  absolument  le  caractere  de  Frelon,  en  £aire  un 
balourd  de  bonne  volonte  y  qui  g4terait  tout  en  voulant 
tout  reparer,  qui  dirait  toutes  les  nouvelles  en  voulant 
les  taire ,  et  qui  influerait  sur  toute  la  pi^ce  jusqu'au 
dernier  acte.  Cette  pi6ce  a  ete  £aite  bonnement  et  avec 
simplicite,  uniquement  pour  Sme  donner  Freron  au 
diable;  elle  ne  pourrait  etie  supportee  au  theatre  qa*en 
cas  qu  on  la  prit  pour  une  comedie  veritablement  an- 
gkise.  Elle  ressemble  aux  toiles  peintes  de  Hollande  j  qui 
ne  sont  de  debit  que  quand  eUes  passent  pout  itre  des 
Indes.  Je  vous  enverrai,  je  crois,  denuiin  cette  miserey 
avec  quelques  legeres  correcdons.  II  est  impossible  de 
rien  changer  aux  deux  demiers  actes ,  k  moins  de  faire 
une  pi^ce  nouvelle.  Je  me  trorope  peut-^tre,  mais  je  crois 
que  U  Droit  du  Seigneur  vaut  infiniment  mieux.  Vous 
aurez  le  petit  embellissement  de  la  fin  de  Tancrede  en 
son  temps ,  afin  de  ne  pas  mdler  les  espdees. 

Pour  Medime,  j'en  ai  par  dessus  la  t6te ;  je  ne  puis  rien 
£rire  pour  elle;  je  suis  son  senriteur,  et  lui  souhaite 
toutes  sortes  de  prosperites.  Vous  devriez  bien  donner 
un  Pauure  Diable  a  votre  anden  portier ;  peut-toe  trou- 
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itnl  quelque  honn^te  typographe  qui  s  en  chargerait 
pour  redificadoD  publique.  Tout  le  monde  admire  la 
modetde  de  Le  Franc  de  Pompignan ,  et  on  voit  com- 
bien  le  n»  et  tout  Vunwen  prennent  le  parti  de  ce  grand 
homme ;  je  croia  que  mademoiselle  Yade  lui  en  dira  deux 
mots.  Tai  prit  la  liberte  de  yous  adresser  ma  aeconde 
reponse  a  la  leconde  lettre  du  tieur  Palissot.  Cette  lettre 
le  met  si  fbrtement  et  si  honn^tement  dans  tout  son  tort, 
elle  justifie  si  pleinement  Diderot,  elle  doit  faire  telle- 
roent  rougir  M.  Joly  de  Fleury  sans  Foifenser,  die  est  si 
mesuree  et  si  viaie  dans  tous  ses  points ,  que  je  crois  que 
c  est  une  tres  bonne  oeorre  de  se  la  laisser  derober  en 
otant  Totre  nom. 

Yous  £tes  un  rentable  ange  d  avoir  fiait  cette  demarche 
aupr^  de  madaroe  la  comtesse  de  La  Marck ;  rien  n  est 
plus  digne  de  yous  que  de  proteger  Diderot,  qui  le  me* 
rite  d*autant  plus  qu'il  est  malheureux. 

CCCX. 

A  M.  THIERIOT. 

Aux  Delicet ,  le  3o  join. 

Je  commence ,  mon  cber  ami ,  par  ce  qui  est  le  plus 
interessant.  La-  personne  dont  je  respecte  le  nom  et  le 
merite  se  prepareraitprobablement  de  cruelsrepentirs, 
si  elle  prenait  le  parti  dont  yous  parlez.  Le  service  est 
ingrat  dans  ce  pays-l4,  les  moeurs en  general  aussi  dures 
que  le  climat,  la  jalousie  contre  les  etrangers  extreme, 
le  despotisme  au  comble,  la  societe  nulle.  Le  mar^chal 
Keidi  n*y  put  temr,  et  airaa  encore  mieux  la  Prusse ,  c  est 
tout  dire.  L'tayperatrioe  est  aimaUe,  mais  sa  sante  est 
fort  equivoque  :  elle  est  menacee  d'un  mal  qui  ne  par- 
donne  guere,  et  a  sa  mort  il  peut  y  avoir  des  revolutions. 
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En  general ,  une  telle  transplantation  ne  peut  con- 
▼enir  qu'ii  un  soldat  de  fortune,  jeune,  robnste  et  sans 
ressource;  mais  elle  est  bien  peu  £aiite  pour  on  homme 
d*un  si  grand  nom,  encore  moins  pour  une  jeune  dame 
elevee  en  France.  Le  nom  de  M^*^  ne  doit  briller  que 
dans  nos  armees.  II  vaiit  mieux  attendre  tout  da  temps 
en  France ,  que  d  aller  chercher  Tennui  et  le  malheur 
sous  le  pole.  Tel  est  mon  avis,  puisqu  on  me  le  demande. 
On  peut ,  d  ailleurs ,  consulter  sur  cela  M.  Aletho£F,  jeune 
Russe,  qui  parle  francais  comme  tous,  et  dont  on  m'a 
montre  un  petit  ouvrage  que  tous  verrez  dans  peu. 

Je  vous  ai  renvoye  le  Pau^re  Diable,  de  Yade,  que 
TOUS  m'avez  confie :  Questa  coioneria  m'a  fort  rejoui. 
M.  Bouret  a  peur  de  son  ombre  \  il  pourait  tr^  bien , 
sans  rien  risquer ,  m*enyoyer  la  Fision.  M.  le  due  de 
Choiseul  qui ,  d*ailleurs ,  abandonne  Palissot  a  Tindi- 
gnation  publique ,  sait  tres  bien  que  je  oondamne  plus 
que  personne  le  trait  indecent  et  odieux  contre  madame 
la  princesse  de  Robecq.  II  est  absurde  de  m^ler  les  dames 
dans  des  querelles  d'auteurs.  Voil^  des  pbilosophes  bien 
maladroits.  II  faut  se  moquer  des  Freron,  des  Chau- 
meix,  des  Le  Franc,  et  respecter  les  dames,  surtout  les 
Montmorend. 

Des  Jesuites,  ci-deuant  empoisonneurs  des  ames,  ei 
cayomtThuides  corps y  sont  une  plaisanterie  si  bien  saisie 
de  tout  le  monde,  quelle  se  trouye  dans  les  notes  de 
Fouvrage  intitule  le  Russe  a  Paris,  compose  par  M.  Alet- 
hoff.  Les  beaux  esprits  se  rencontrent.  Ce  poeme  yaut 
mieux,  ii  mon  avis,  que  celui  que  je  vous  renvoie,  et 
dont  pourtant  je  vous  remercie;  mais  celui  du  Russe 
est  cent  fois  plus  varie,  plus  interessant,  plus  general, 
plus  utile. 

La  lettre  a  Palissot  ne  peut  £tre  oonfiee  qu  avec  le 
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consentement  de  M.  d'Argental ,  par  les  mains  de  qui 
elle  a  passe. 

Je  n'ai  eu  que  par  hasard  le  Memoire  de  Pompignan. 
Tout  le  monde  me  demandait  ce  que  j'en  pensais,  et 
personne  ne  me  le  fesait  tenir. 

Je  Tous  prie  instamment  de  me  dire  oe  qu'on  &it  de 
rimprudent  et  excusable  abbe  Morellet,  de  ce  pauvre 
Kobin-Mouton ,  d'un  autre  typographe,  des  jesuites  veo- 
deurs  d*orvietan ,  des  crucifies  et  des  billets  de  loterie. 
Le  nourel  emprunt ,  avec  deux  tiers  en  eoupons  et  le 
tiers  en  argent  y  se  remplit-il  ?  Yous  n  Stes  pas  homme  a 
£tre  instruit  de  ce  dernier  article. 

Comment  vont  vos  petites  af%ures  ?  comment  vous 
trouvez-YOus  de  votre  nouveau  gtteP  ou  logerez-Yous 
dans  trois  mois  P 

Falcy  et  ama  antiquum  amicum. 

CCCXI. 

A  M.  SJgNAC  DE  MEILHAN. 

Anz  D^ceSy  le  4  jnillet. 

Faites  de  la  prose  ou  des  vers,  monsieur;  donnez- 
Yous  k  la  philosophic  ou  aux  affaires ,  vous  reussirez  a 
tout  ce  que  yous  entreprendrez.  Je  suis  bien  surpris  de 
la  conversation  du  marechal  de  Noailles  et  de  milord 
Stairs.  lis  ne  se  parlerent  certainement  k  Dettingen  qu  a 
coups  de  canon.  M.  le  marechal  de  Noailles  s*en  alia 
d*un  c6te ,  et  TAnglais  de  Vautre.  Milord  Stairs  vint  k 
La  Haye ,  ou  je  le  yis.  Ges  deux  generaux  s*ecriyirent ; 
fai  leurs  lettres;  mais  la  pretendue  conyersation  est  des 
JUille  et  une  Ifuits. 

Soyez  tres  siir  que  jamais  le  lord  Stairs  ne  parla  k 
Louis-XrV  qu'en  presence  de  M«  de  Tord ;  et  le  president 
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Henault  sait  bien  que  M.  de  Torci  n'a  jamais  entendu 
cette  rodomontade  qu'on  attribue  k  Louis  XIV ,  et  qui 
edt  eti  assurement  bien  mal  plao^» 

Tout  ce  que  vous  m*envoyez  sur  M.  le  marechal  de 
Saxe  me  paralt  trds  confbnne  k  son  caractere.  II  est 
Strange  qu'il  ait  fait  la  guerre  avec  une  intelligenoe  si 
superieure ,  etant  tr^  chim^rique  sur  tout  le  reste.  Je 
Fai  Tu  partir  pour  aller  conquerir  la  Gourlande ,  avec 
deux  cents  fusils  et  deux  laquais ;  rerenir  en  poste  pour 
coucher  avec  mademoiselle  Lecouvreur,  et  construire 
sur  la  Seine  une  galere  qui  devait  remonter  de  Rouen  a 
Paris  en  douze  heures.  Sa  machine  lui  coiita  dix  raille 
ecus ,  et  les  ouvriers  se  moquaient  de  lui.  Mademoiselle 
Lecouvreur  disait:  Qu'aUait^il /euro  dam  eeite  gaUnf 
C'est  pourtant  lui  qui  a  sauTe  la  France,  parce  qu'il  en 
sayait  plus  que  les  hommes  bomes  4  qui  il  ayait  afiaiie. 

Yous  me  parlez,  monsieur ,  d'un  voyage  philosophique 
▼ers  mon  petit  pays  roman.  Yos  lettres  inspirent  le  desir 
de  voir  celui  qui  les  ecrit ;  ma  retraite  serait  tres  honoree , 
et  je  serais  charme. 

Je  feUcite  monsieur  Totre  pire  d'avoir  un  fils  aussi 
aimable.  Assurez-le,  je  yous  prie,  de  mon  attaciiemeot, 
et  soyez  persuade  de  tous  les  sentimens  que  yous  faites 
naitre  dans  le  coeur  du  Suisse  V. 

CCCXIl. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  jufflec 

Mon  cher  ange,  il  fiiut  faire  ses  feins  et  ses  moissons 
a  la  fbis,  veiller  k  son  bfttiment ,  apprendre  ses  idles  poor 
les  combes  que  nous  allons  jouer ,  ayoir  une  correspon- 
dance  suivie  avec  ma  cousine  Vade ,  ayec  M.  Kouranskoy  > 
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coiinii-geniMdii  de  M.  AlethofF,  ayec  le  hite  de  la  Doc- 
trine cfaietienne,  auteur  de  la  VcadU.  Gependant  M.  de 
Coorteiliesy  qui  s'en  va  aux  eaux  de  Yichi ,  me  laiue  en 
proie  aux  pubUcaina  maudits  daiw  FEcriture;  et,  quoi- 
qa*il  acNt  demoiitre  que  je  ne  tuis  point  seigneur  de  La 
Peniire,  on  vent  me  fiiiie  payw  let  dettes  du  roi  :  Le 
Franc  de  Pompignan  ne  me  traiierait  pas'plut  rudement. 
9L  le  due  de  Richelieu  s'enf  uit  4  Bordeaux  sans  me  ftdre 
reponse,  et  sans  m'enyoyer  un  patseport  que  je  lui  ai 
demande  pour  un  pauvre  diable  de  Gascon  h^reiique, 
et  ToUi  mon  heretique  tur  le  point  d'etre  mine.  Malgre 
tont  cda  ^  mon  divin  ange ,  Toici  encore  quelques  correc- 
tiona  neeessaires  que  le  tnaducteur  de  M.  Hume  tous 
euToie.  Mattre  AUboron,  dit  Freron,  est  un  ignorant 
bien  impudent  de  dire  que  le  poete-prdtre  Hume  n'est  pas 
firire  de  Hume  Tathee ;  il  ne  sait  pas  que  Hume  le  prAtre 
a  dedie  une  de  ses  pieces  k  son  frere. 

Tavais  tant  crie  apres  le  Memoire  du  sieur  Le  Franc  de 
Pompignan,  qu*on  m'en  a  envoye  trois  par  la  dernidre 
poste.  Heureusement  I  le  firere  de  la  Doctrine  chretienne , 
et  M.  Kouranskoy,  cousin-germain  d^  M*  AlethofF,  en 
avaiMit  chacun  un. 

Mon  divin  ange ,  je  ne  peux  regarder  Medime  d'un 
mois.  II  ne  £aut  pas  se  morfondre  et  s  appesantir  sur  son 
ouvrage;  cela  glace  I'imagination* 

A  la  fefon  dont  vous  parlez ,  on  dirait  que  madame 
de  R*^*  est  morte;  j'en  suis  f%ch^ :  la  mort  d*une  belle 
teniBe  est  toujours  un  grand  mal.  Est-il  vrai  que  ma- 
dame du  Defland  prend  parti  contre  la  philosophic,  et 
quelle  m'abandonne  indignementP  Comment  suis-je 
aupres  de  M.  le  due  de  GhoiseulP  a-t-il  iait  voir  k 
niadame  de  Pompadour  Velucubration  de  M«  de  Kou« 
ranskoy  ? 
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Je  VOU8  conjure  de  vous  servir  de  toute  votre  ^o- 
quence  pour  lui  dire  que,  sil  arrive  malkeur  k  Luc,  il 
n'en  resultera  pas  malheur  k  la  France;  que  le  Bran- 
debourg  reslera  toujours  un  Electoral;  qu'il  est  bon 
qu'il  n'y  ait  point  d'^lectear  assez  puissant  pour  se 
passer  de  la  protection  du  roi;  que  tous  les  princes 
de  I'Empire  auront  toujours  recours  k  oette  protecdon 
contra  raquila  grifagna. 

Nota  bene  que  si  Luc  etait  deconfitcette  annee,  nous 
aurions  la  paix  Thiyer  prochain. 

Mademoiselle  Yade  se  recommande  k  Robin-Mouton. 

Mon  divin  ange,  donhez  des  copies  de  ma  lettre  pa- 
ternelle  a  Palissot.  Ou  est  done  la  difficulte  de  meitre 
trois  etoiles  au  lieu  de  TOtre  nom,  de  dire  la  pertonne 
a  ^je  me  suis  adressiy  ou  de  mettre  tout  ce  qui  tous 
plaira? 

Mais  revenons  a  VEcoisaUe.  Qui  sont  done  les  malin- 
tentionnes  qui  pretendent  que  ce  n'est  pas  une  traduc- 
tion ,  et  qui  veulent  la  mettre  sous  mon  nom  pour  la 
foire  tomber?  Ah ,  les  mechantes  gens! 

II  y  a  encore  des  tnalvivans  qui  pretendent  que  je  ne 
suis  pas  chez  moi  de  mon  bon  gre,  qui  rimprimeot, 
qui  veulent  le  feire  croire ;  fi !  que  cela  est  vilain !  II  faut 
bien  dire ,  bien  soutenir  qu'il  ne  tient  qu'^  moi  d*aller 
rire  k  leur  nez  a  Paris;  mais  que  j'aime  mille  fois  mieux 
rire  ou  je  suis;  il  fiaiut  qu'ils  sachent  que  je  suis  heureux, 
et  qu  ils  crdvent. 

n  y  a  plus  de  deux  mois  quon  m'a  envoye  repigramme 
assez  plate  contre  Freron.  Je  joins  k  mon  paqaet  les 
lettres  originales de lami  Palissot.  Je  vous  prierai d'avoir 
la  bonte  de  me  les  renvoyer. 

Jajoute,  mon  divin  ange,  que  le  commentateur  de 
H.  AlethofF  s'est  tmmpe  dans  ses  notes.  II  faut  mettre 
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le  i4  Au  lieu  du  lo,  jour  de  ranniversaire  de  Henri  lY. 

Madame  Scaliger  naurait  pas  fait  cette  faute.  Je  lui 
presente  nies  tendres  respects,  et  me  rejouis  de  sa  same ; 
et  je  Tous  aime  encore  plus  que  de  coutume. 

Un  petit  mot  encore.  Pourquoi  changer  le  nom  de 
Frelon?  est-ce  la  faute  de  Hume  s*il  y  a  un  cuistre  dans 
Paris  qui  porte  un  nom,  lequel  a  un  rapport  eloigne  au 
mot  Ae  frelon?  de  plus,  songeons  que,  s'il  est  bon  de 
rircy  il  est  meilleur  de  rire  aux  depens  des  mechans.  Mais 
ce  petit  hypocrite  de  Joly  de  Fleury,  ce  petit  ballon  noir, 
gonfle  de  vapeurs  puantes,  aura  son  tour,  si  Dieu  n*y 
met  la  main. 

Yous  a-t-on  dit  que  cejtte  grosse  masse  de  chair 
fraiche,  nommee  le  landgixwe  de  Hesse  ^  est  en  prison 
a  Stade? 

Jentends  muzmurer  la  prise  de  Marbourg.  On  ne  saura 
que  demain  si  la  chose  est  vraie« 

L'onde  et  la  ni^  baisent  le  bout  de  tos  ailes. 

« 

CCCXIII. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Tourney,  la  7  jaillet. 

• 

Yous  m'a?ez  comble  de  joie,  mon  anden  ami,  par 
▼otre  lettre  du  a8.  Je  ne  crois  pas  que  M.  d*Alembert 
se  iiasse  Prussien  si  aisement.  Le  Salomon  du  Nord  doit 
£tre  un  peu  embarrasse,  apr^s  la  perte  de  ses  vingt  mille 
hommes  a  Landshut,  ayant  sous  son  nez  quatre-vingt 
miUe  Autrichiens,  et  cent  mille  Russes  k  son  cul ,  lesquek 
Eusses  sont  de  rudes  Potsdamites. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  j'ai  une  grande  idee 
de  I'annee  1760. 

On  me  mande  qu  on  yient  d'envoyer  prisonnier  a  Stade 
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le  landgrave  de  Hesse;  je  n'en  suis  pas  surpris :  il  y  a 
trois  ans  qu*il  etait  prisonnier,  eC  en  dernier  lieu  il  letait 
encore  dans  ses  etats. 

On  dit  que  le  due  de  Broglie , 

Sage  en  projeU  et  yif  daiu  les  combats , 

a  pris  Marbourg  et  son  chateau  avec  douze  cents  hommes. 

Le  Salomon  du  Nord  m  ecrit  toujours ;  il  me  mande 
que,  le  19  juin ,  il  a  voulu  donner  bataille  k  M.  de  Daun , 
qu'il  n*a  pu  en  venir  k  bout ,  mais  que  ce  qui  est  differe 
n*est  pas  perdu.  11  aime  toujours  k  ecrire  en  prose  et  en 
verS)  dans  quelque  situation  qu'il  se  trouve;  mais  je  n'at 
jamais  pu  obtenir  de  hii  qu'il  repar4t,  par  la  moindre 
galanterie,  Tindigne  traitement  fait  k  ma  niice  dans 
Francfort.  Tant  pis  pour  lui ;  n*en  parlons  plus* 

Je  vous  ai  mande  oe  que  je  pensais  dun  voyage  en 
Russie.  J'aime  fort  le  Ruise  a  Paris y  mais  ja  n'aime  point 
que  le  premier  baron  ohretien  soit  Russe.  Songex  que 
ces  Russes  ne  sont  chretiens  que  depuis  six  cents  ans  ou 
environ,  et  quil  y  avait  deja  plusieurs  sidcles  que  les 
Montmorenci  etaient  baptises.  Je  ne  veux  ni  premier 
baron  chretien  a  Archangel,  ni  premier  philosophe  en 
Brandebourg. 

Maitre  Aliboron,  dit  Freron,  me  paratt  furieusement 
b^te.  II  conte  qu'un  jour  la  nouvelie  se  repandit  qu'il  * 
etait  aux  galeres,  et  il  est  assez  slveugle  pour  ne  pas  voir 
que  c  est  une  nouvelie  toute  simple. 

Ramponeau  n  est  point  si  plaisaut  que  le  Paupre  Diable; 
mais  Ramponeau  pent  tenir  son  coin  dans  le  recueil) 
quand  ce  ne  serait  qu  en  fiiveur  de  la  cabaretidre  Bahab, 
aieiile  de  qui  vous  savez. 

Dites  a  Tabbe  Trublet  qu'il.  faut  qu'il  se  retiooMatie 
les  vers,  comme  Pompignan  le  prfttre  avec  Fesprit. 
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Dites  a  ProUigoras  qu'il  se  trompe  giossiereinent ,  pour 
la  premiere  fois  de  sa  vie ,  s'il  pente  que  M.  le  due  de 
Choiseul  protege  let  PolissoU  et  les  Frelont,  au  point  de 
prendre  leur  parti  contre  des  hommes  qu'il  estime.  11  let 
a  proteges  en  grand  seigneur,  tel  qu'il  est;  il  leur  a  donne 
du  pain;  mais  il  est  si  loin  de  prendre  leur  parti,  qu*il 
trouYera  fort  bon  qu'on  les  assomme  de  coups  de  canne. 
On  aurait  beaucoup  mieux  fait  de  prendre  ce  parti  que 
d  aller  fourrer  mal  k  propos  la  fille  de  M.  le  due  de  Luxem- 
bourg dans  des  querelles  de  comedie. 

Je  sayais  deja  que  Robin -Mouton  devait  retournera 
sa  bergerie.  Je  ne  sais  si  I'abbe  Morellet  ne  restera  pas 
encc»re  quelqaes  jours  dans  son  chateau ;  c'est  dommage 
qu  un  aussi  bon  officier  ait  ete  fiiit  prisonnier  k  Tentree 
de  la  campagne. 

Vous  devricaii  bien,  conjointement  avec  Protagoras, 
menvoyer  une  liste  des  ennemis  et  de  leurs  ridicules; 
cela  sera  un  pen  long,  mais  il  £emt  trayailler  pour  le  bien 
de  la  patrie.  Je  Toudrais  un  peu  de  faits ;  je  voudrais  jus- 
qu  aux  noms  de  bapt&ne,  si  cela  se  pouvait :  les  noms 
de  saints  font  toujours  un  tres  bon  effet  en  yers.  Je  ne 
sais  si  Tabbe  Trublet  est  d^cet  ayis. 

Nous  ayons  ici  une  espece  de  plaisant  qui  serait  tres 
capable  de  faireune  faoon  de  Secckia  rapita,  et  de  peindre 
*les  ennemis  de  la  raison  dans  tout  I'exc^  de  leur  imper^ 
tinenoe.  Peui«6tre  mon  plaisant  fera-t-il  un  poeme  gai 
et  amusant ,  sur  un  sujet  qui  ne  le  parait  giiire.  La  Dun* 
dade  de  Pope  me  parait  un  sujet  manque. 

II  est  important  encore  de  sayoir  le  nom  du  libraira 
qui  imprime  le  Journal  de  Ttivoux^  le  Journal  chretien, 
ou  tels  autres  rogatons;  si  ce  libraire  a  femme,  ou  fille, 
ou  petit  gar^n  :  car  il  faut  de  Tamour  et  de  Tinterdt 
dans  le  poeme;  sans  quoi,  point  de  salut.  En  un  mot, 
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mon  plaisant  veut  rire  et  foire  rire,  et  mon  pladsant  a 
raison,  car  on  commence  k  se  lasser  des  injures  se- 
rieuses;  mai$  gardez  le  secret  k  mon  plaisant.  Interim 
1  am  with  all  my  heart  yours. 

CCCXIV. 

A  M.  LE  GOMTE  D'ARGENTAL. 

9JiiiUet 

Mon  diyin  ange,  je  crois  que  la  plaisanterie  ne  finira 
pas.  On  dit  qu'il  la  faut  courte;  mais  celle-ci  m'amusera 
long-temps,  a  moins  qu'elle  ne  tous  ennuie. 

II  me  vient  une  idee  que  tous  sayez  sans  doute.  II 
faut, en  depit  des  devots,  mettre  Diderot de  rAcademie. 
Mettez-Tous  k  la  t^te  de  la  cabale,  nous  aurons  poor 
nous  tous  les  philosophes*  M.  de  Ghoiseul,  madame  de 
Pompadour,  ne  s'opposeront  pas  k  son  Section ;  je  me 
flatte  m^me  qu'ils  nous  aideront.  Quelle  belle  reponse  ce 
serai t  al'iniamie  de  Palissot!  entreprenez  cetteafiEure, 
et  reussissez;  je  serai  au  comble  de  la  jc»e.  La  chose  ne 
me  parait  pas  difficile,  et  si  elle  Vest,  c est  une  nouyelle 
raison  pour  Tentreprendre. 

N.  B.  Dans  tEcassaisey  page  aS,  quand  le  chevalier 
Monrose  sort,  et  quayant  de  finir  la  seine  troisiime  il 
demande,  a  part,  a  Fabrice,  si  milord  Falbrige  est  k 
Londres,  et  qu'il  demaode  au  maitre  du  cafe  si  oe  lord 
▼ient  souTcnt  dans  la  maison,  le  cafetier  repond :  /// 
vient  quelquefois;  il  doit  repondre :  II y  venait  apantwn 
voyage  d^Espagne. 

Gette  petite  particularite  est  necessaire,  i^  pour  faire 
▼oir  que  Monrose  ne  yient  pas  sans  raison  se  loger  dans 
ce  cafe-li ;  2^  qu'il  a  besoin  de  Falbrige ;  3^  pour  preve- 
nir  les  esprits  sur  la  mort  de  ce  Falbrige;  4^  pour  fonder 
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h  demenre  de  Lindane  jHres  d'nn  cM  ou  ce  Falbrige 
yient  qnelquefois* 

Cett  un  rien;  mais  rien,  c'est  b«aucoup. 

Mon  cher  ange,  k  delention  de  la  chair  fraiche  da 
landgrave  ne  te  confinne  pas;  oependant  je  ne  pariendt 
pas  centre. 

Jevous  ecris  fort  k  la  h&te,  mais  j'ai  bien  plus  de  h&te 

de  receroir  de  yos  nouvelles.  Je  n'ai  pas  un  moment  k 

moi  y  car  j*ai  quelque  diose  en  tdte ,  et  toujours  pour  rire. 

Par  la  sambleu,  je  ne  croyais  pas  toe  si  plaisant  que 

jeauis. 

CCCXV. 

AU  PilRE  MENOU,  J^SUITE, 

Do  zi  joiUeL 

En  vous  remerciant  du  Discours  royal  et  de  tos  quatre 
lignes. 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  du  roi  ad  multos 
annos. 

Envoyez  surtout  beaucoup  d'exemplaires  en  Turquie, 
ou  chez  les  athees  de  la  Chine;  car,  en  France,  je  ne 
connais  que  des  Chretiens.  II  est  vrai  que  parmi  ces  Chre- 
tiens on  se  mange  le  blanc  des  yeux  pour  la  grace  efficace 
et  versatile,  pour  Pasquier-Quesnel  et  Molina,  pour 
des  billets  de  confession.  Priez  le  roi  de  Pologne  d*ecrire 
contre  ces  sottises  qui  sont  le  fleau  de  la  societe;  elles 
ne  sont  certainement  bonnes  ni  pour  ce  monde  ni  pour 
Tautre. 

Berthier  est  un  fou  et  un  opini4tre ,  qui  parle  a  tort  et 
a  travers  de  ce  qu'il  n'entend  point.  Pour  le  reverend 
pere  colonel  de  mon  ami  Candide,  avouez  qu'il  vous  a 
fait  rire,  et  moi  aussi.  Et  vous  qui  parlez,  vous  seriezle 
reverend  pere  colonel  dans  I'occasion ,  et  je  sins  sAr  que 
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vont  voitt  en  tireriez  trii  bieoy  et  qiss  vous  auiiex  ires 
bon  air  a  la  tete  de  deux  mille  hommes. 

Je  SUM  tres  £lche  que  votre  palait  de  Nanci  aoic  si  loin 
de  mes  ch&teaux,  car  je  serais  font  aise  de  vous  voir; 
nous  avons  Tun  et  I'autre  d'exoeUent  yin  de  Bourgogne, 
nous  le  boirions  au  lieu  de  disputer. 

Une  deyote  en  colere  disait  k  sa  voisine :  Je  te  casse- 
rai  la  t£te  avec  ma  marmite.  Qu'as^tu  dans  ta  mannite? 
die  Tautre.  Un  bon  cbapon ,  reponditja  devote.  £b  bien, 
mangeons-le  ensemble,  dit  la  bonne  femme. 

Yoi\k  comme  on  en  deyrait  user.  Vous  £tes  tons  de 
grands  fous,  molinistes,  jansenistes,  encyclopedistes.  II 
n*y  a  que  mon  cher  Menou  de  sage ;  il  est  a  son  aise ,  bien 
loge,  et  boit  de  bon  vin.  Ten  fais  autant;mais  ^tantplus 
libre  que  tous,  je  suis  plus  beureux.  II  y  a  une  tragedie 
anglaise  qui  commence  par  ces  mots  :  Mots  de  Vargent 
dans  tapoche^  et  moque-toi  du  reste,  Cela  n'est  pas  tm- 
gique,  mais  cela  est  fort  sense.  Bonsoir.  Ce  monde-d 
est  une  grande  table  ou  les  gens  d'esprit  font  bonne 
chere;  les  miettes  sont/pour  les  sots^  et  certainement 
Tous  dtes  homme  d'esprit.  Je  Toudrais  que  vous  m'ai- 
niassiez,  car  je  vous  aime. 

CCCXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

IX  jnillet. 

Mon  divin  ange,  mettez  Diderot  de  I'Academie;  cest 
le  plus  beau  coup  qu'on  puisse  iaire  dans  la  parde  que 
la  raison  joue  con.tre  le  fanatisme  et  la  sottise.  Je  vous 
promets  de  venir  donner  ma  Toix.  Je  vous  embrasserai ,  et 
je  repartirai  pour  ma  douce  retraite,apr^  avoir  signale 
mon  zele  en  faveur  de  la  bonne  cause.  J*ai  les  passions 
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vives.  Je  me  meurt  d'eorie  de  toos  revoir ,  et  je  tie  peux 
troirrer  un  plus  bean  pretexte  qoe  celui  de  venir  donner 
ma  Toix  k  Socrate,  et  des  soufflets  k  Anytus. 

n  me  semble  que  Diderot  doit  compter  tur  la  pltiralite 
des  suffrages;  et  si,  apr^  son  electioa,  les  Anytos  et  les 
Melitus  font  quelques  demarches  centre  iui  aupr^  du 
roiy  il  sera  tr&s  aise  k  Socrate  de  d^truire  leurs  batteries^ 
en  desavouant  oe  qu'on  Iui  impute,  et  en  protestant 
qu 'il  est  aussi  bon  chretien  que  moL 

M.  le  due  de  Ghoiseul  St  que  tous  ne  Taimez  plus; 
▼ous  Fayez  done  bien  gronde.  Imposex-lui  pour  peni- 
tence de  faire  entrer  Diderot  k  rAcademie.  II  fiiudrait 
qu'il  daignit  en  6tre  lui-m£me,  et  introduire  Diderot; 
ce  serait  Pericles  qui  m^nerait  Socrate. 

li  me  reste  encore  un  Russe  :  je  tous  FeuToie*  Mais 
pourqi^oi  n'imprime-t«on  pas  k  Paris  ces  chosas  hon- 
n^tes,  tandis  quon  imprime  des  Freronades  et  des 
PompignadesP 

Youlez-Yous  avoir  la  bonte  de  donner  Fincluse  a 
Fambassadeur  de  Francfort?  il  est  ambassadeur  d*une 
fichue  yille.  Je  le  barrerai  dans  ses  negodations ,  Aais  oe 
ne  sera  pas  dans  celle  de  &ire  recevoir  Diderot  chez  les 
Quarante. 

CCCXVII. 

A  M.  PALISSOT. 

za  joillet. 

Votre  lettre  est  extr^mement  plaisante,  et  pleine  d*cs- 
prit ,  monsieur.  Si  vous  aviez  ete  aussi  gai  dans  votre  co- 
medic  des  Philosopkesy  ils  auraient  dft  aller  eux-memes 
▼ous  battre  des  mains;  mais  vous  avez  ete  serieux,  et 
▼oila  le  mal. 

Entendons-nous,  s'il  vous  plait;  jaime  h  rire,.  mais 
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110U8  u'en  soiniues  pas  moins  persecutes.  Maitre  Abraham 
Ghauiueix,  et  maiire  Jean  Gauchat,  ont  ete  cites  dans  le 
requisitoire  de  M*  Joly  de  Fleury  :  on  nous  a  traites  de 
perturbatetuY  du  repos public,  et,  qui  pis  est,  de  mau- 
vais  Chretiens.  M^  Le  Franc  de  Pompignan  m*a  designe 
tres  injurieosement  devant  mes  trente-huit  confreres. 
On  a  dit  a  la  reine  et  k  monseigneur  le  dauphin,  que 
tous  ceux  qui  ont  trayaille  k  XEncQrclopedie,  du  nonibre 
desquels  j*ai  Thonneur  d'etre,  ont  fait  un  pacte  avec  le 
diable.  M'  Aliboron,  dit  Freron,  veut  me  foire  aller  i 
Firomortalite  dans  ses  admirables  feuilles ,  conuue  Boi- 
leau  a  eternise  Chapelain  et  Gotin.  Oh !  je  suis  assez  bon 
Chretien  pour  leur  pardonner  dans  le  fond  du  cceur, 
mais  non  pas  au  bout  de  ma  plume. 

Permettez  que  je  tous  disc  tres  natiurellement  et  tres 
serieus«nent,  que  TOtre  Preface,  donnee  sep^f^eni 
apres  votre  piece,  est  une  accusation  en  forme  contre 
mes  amis,  et  peut-Stre  contre  moi.  J  en  avais  deja  deux 
exemplaires  avant  que  jeusse  re^u  le  Totre;  on  m'avait 
indique  les  passages  ou  vous  vous  etiez  trompe;  je  les 
avais  #onfrontes.  £n  un  mot,  je  suis  tres  flohe  qu'on 
accuse  mes  amis  et  moi  de  n  etre  pas  bons  chretiens;  je 
tremble  toujours  qu'on  ne  briile  quelque  philosophe  sur 
un  malentendu.  Je  suis  comme  mademoiselle  de  Lendos, 

qui  ne  voulait  pas  qu'on  appelat  aucuue  femme  p 

Je  consens  qu*on  disc  de  moi  que  je  suis  un  radoteur, 
un  mauvais  poete,  un  plagiaire,  un  ignorant;  mais  je 
ne  veux  pas  qu'on  soupfonne  ma  foi.  Met  cures  rendent 
bon  temoignage  de  moi;  et  je  prie  Dieu  tous  les  jou» 
pour  Fame  de  frere  Berthier.  Frere  Menou,  qui  aime 
passionnement  le  bon  vin,  etqui  a  beaucoup  d'argent 
en  poche,  est  oblige  de  me  rendre  justice.  Tai  bit  ma 
confession  de  foi  au  fr^rc  Latour :  j  etais  mdme  assex  bien 
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aupres  du  defunt  pape,  qui  avait  beaucoap  de  bontes 
pour  moi ,  parce  qu'il  etait  goguenard.  Ausri ,  ayant  pour 
moi  tant  de  temoignages,  et  surtout  celui  de  ma  bonne 
conscience,  je  peux  bien  ayoir  quelque  chose  a  craindre 
dans  ce  monde-ci ,  mais  rien  dans  Tautre. 

J*ai  lu  les  vers  du  Russe  sur  les  menreilles  du  siicle. 
11  y  a  une  note  qui  vous  regarde :  on  y  dit  que  tous  vous 
repentez  d  avoir  assomme  ces  pauvres  philosophes  qui  ne 
vous  disaient  mot  II  est  beau  et  bon  de  ne  pas  mourir 
dans  Timpenitence  finale ;  pardonnez  k  ce  pauvre  Russe, 
qui  veut  absolument  que  vous  ayez  tort  d*avoir  insinue 
que  mes  chers  philosophes  enseignent  k  voler  dans  la 
poche.  On  pretend  que  cest  M.  Fantin,  cure  de  Ver- 
sailles, qui  volait  ses  penitentes  en  oouchant  avec  elles, 
et  ses  penitens  en  les  oonfessant.  Dieu  veuille  avoir  son 
ame!  a  legard  de  la  votre,  je  voudrais  qu'elle  Ait  plus 
douce  avec  mes  encyclopedistes,  qu*dle  me  pardonnftt 
toutes  mes  mauvaises  plaisanteries ,  et  qu'elle  f&t  heu- 
reuse. 

Je  vous  dirai  ce  que  je  viensftl'ecrire  k  frere  Menou. 
11  y  avait  une  vieille  devote  tr^  acariAtre  qui  disait  a  sa 
voisine :  Je  te  casserai  la  t£te  avec  ma  marmite.  Qu  as-tu 
dans  ta  marmite  P  dit  la  voisine.  11  y  a  un  bon  chapon 
gras,  repondit  la  devote.  Eh  bien ,  mangeons-le  ensemble, 
dit  I'autre.  le  conseille  aux  encyclopedistes,  jansenistes, 
molinistes,  a  vous  tout  le  premier,  et  k  moi ,  d*en  faire 
autant. 

Que  reste-t-il  k  hire  apr^  qu'on  s*est  bien  harpaille? 
a  mener  une  vie  douce,  tranquille ,  et  k  rire. 

P.  S.  Voili  une  f....  guerre  depuis  le  chien  de  Discours 
de  Le  Franc,  jusqua  la  Vision, 

Ma  foi ,  jage  et  plaideura ,  il  faudrait  tout  Uer. 
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CCCXVIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

z4  joillet. 

Si  Tous  aviez  touIu  ,  madame ,  avoir  le  Pntnure  Diable, 
le Russe  a  Paris ^  et  autres  drogues,  vous rn'auriez  donne 
TO8  ordres;  vous  auriez,  du  moins,  accuse  la  reception 
de  mes  paquets.  Vous  ne  m'avez  point  repondu,  et  vons 
vous  plaignez.  J'ai  mand^  k  votre  ami  que  vous  £tes  assez 
comme  les  personnes  de  votre  sexe  qui  font  des  agace- 
ries,  et  qui  plantent  la  les  gens  apr^les  avoir  subjugoes. 

II  £aut  vous  mettre  un  peu  au  fait  de  la  guerre  des  rats 
et  des  grenouilles;  elle  est  plus  furieuse  que  vous  ne 
pensez.  Le  Franc  de  Pompignan  (page  9)  a  voulu  sue- 
ceder  k  M.  le  president  Henault  dans  la  charge  de  sur- 
intendant  de  la  reine,  et  6tre  encore  sous-precepteur  ou 
precepteur  des  enfans  de  France^  ou  mettre  Tev^que  son 
f rere  dans  ce  poste.  Ce  Moise  et  cet  Aaron ,  pour  se  rendre 
plus  dignes  des  faveurs  &t  la  cour,  ont  i«it  ce  beau  dis- 
cours  k  FAcademie,  qui  leur  a  valu  les  sifflets  de  tout 
Paris.  Leur  projet  etait  d*armer  le  gouvemement  oontre 
tous  ceux  quils  accusaient  d'etre  philosophes,  de  me 
iaire  exclure  de  TAcademie,  de  feire  elire  a  ma  place 
Fevdque  du  Puy,-  et  de  purifier  ainsi  le  sanctoaire  pro- 
fane. Je  n*en  ai  hit  que  rire,  parce  que,  dieu  merd,  je 
ris  de  tout.  Je  n'ai  dit  qu'un  mot,  et  ce  mot  a  fait  edore 
vingt  brochures ,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  quelquet  unes 
de  bonnes  et  beaucoup  de  mauvaises. 

Pendant  ce  temps-Ui  est  arriv^  le  scandale  de  la  come- 
die  des  Philosophes.  Madame  de  R*^^  a  eu  le  malheur  de 
proteger  cette  piece,  et  de  la  faire  jouer*  Cette  malheu- 
reuse  d-marche  a  empoisonne  ses  derniers  jours.  On  ma 
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mande  que  tous  yout  edet  jcnnte  a  elle;  oette  nouvelle 
ma  fort  afflige.  Si  Tout  £tet  coupable,  avoues-le^moi ,  ei 
je  vous  don^rai  I'absolution. 

Si  Toui  voulez  yous  amuser,  lisez  ie  Pamre  Diable  et 
le  Riu9B  aParis.  J'imagiiie  que  le  Russe  vout  plain  da- 
yantage ,  paroe  qu'il  est  sur  uu  ton  phu  noble. 

Vous  lisez  les  ordures  de  Freron ;  c*est  une  preuye  que 
yous  aimez  la  lecture;  mais  oela  prouye  aussi  que  yous 
ne  haissez  pas  les  combats  des  rats  et  des  greuouilles. 

Vous  dites  que  la  plupart  des  gens  de  lettres  sont  peu 
aimables,  et  yous  ayex  raison.  II  £aut  £tre  honune  du 
monde  ayant  d'etre  honune  de  lettres;  yoil^  le  merite 
du  president  Henault.  On  ne  derinerait  pas'qu'il  a  tra* 
yaille  oonime  un  ben^dictin. 

Tons  me  demandez  comment  il  faut  £adre  pour  yous 
amuser;  il  faut  yenir  chez  moi,  madame.  On  y  joue  des 
pieces  nouyelles,  on  y  rit  des  sottises  de  Paris ,  et  Tron* 
chin  gnerit  les  gens  quand  on  a  trop  mange.  Mais  yous 
yous  donnerez  bien  de  garde  de  yenir  sur  le  bord  de 
men  kc;  yous  n'£tes  pas  encore  assez  philosoplieyassez 
detachee,  assez  detrompee :  cependant  yous  ayez  un 
grand  courage,  puisque  yous  snpportez  yoire  etat;  mais 
j'ai  peur  que  yous  n'ayez  pas  le  courage  de  supporter 
les  gens  et  les  cboses  qui  yous  ennuient. 

Je  yous  plains,  je  yous  aime,  je  yous  respecte,  et  je 
me  moque  de  Xunipen  a  qui  Pompignan  parle. 

CCCXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D*AK6ENTAL. 

14  jnillet. 

Mon  cher  ange ,  ce  pauyre  Carre  serecommande  k  yos 
bontes.  Freron  s  oppose  k  la  representation  de  sa  piice, 
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SOUS  pretexte,  dit-il,  qu'on  I'a  appele  quelquefois  FreUnu 
Quelle  chicane !  ne  sera-t-il  permis  qu*i  Fillustre  Palissot 
de  jouer  d'honnfites  gens  P 

Jerdme  Carre  croit  que  si  sa  requite  k  messienrs  les 
Parisiens  paraissait  quelques  jours  avant  VEcossaiie^ 
messieurs  les  Parisiens  seraient  bien  disposes  en  sa 
faveur. 

Je  refois  votre  lettre  du  9;  je  suis  dans  mon  lit, 
entoure  de  cent  paquets.  On  me  presse  pour  le  C2ar 
Pierre  f:  les  philosophes  me  font  enrager ;  ils  ne  savent 
oe  qu*ils  font,  ils  sont  desunis.  J'aimerais  mieux  ayoir 
affaire  a  des  filles  de  choeur  d'opera  qu'4  des  philosophes : 
elles  entendraient  mieux  raison. 

Tai  a  peine  le  temps  de  yous  dire ,  mon  divin  ange, 
que  Tous  me  feites  enrager  sur  rEcouaue.  Ou  est  done 
la  difficulte  de  diviser  en  deux  pieces  le  fond  du  theatre, 
de  pratiquer  une  porte  dans  une  cloison  qui  a^anoe  de 
quatre  ou  dnq  pieds?  L'avant-scene  est  alors  supposee 
tantot  le  cafe,  tant6t  la  chambre  de  Lindane;  c*est  ainsi 
qu'on  en  use  dans  tous  les  theitres  de  TEurope  qui  sont 
bien  entendus.  Le  fend  du  thefttre  repr^sente  plusieurs 
appartemens;  les  acteurs  sortent  des  uns  et  des  autres, 
selon  que  le  besoin  Texige  :  il  n  y  a  a  cela  nuUe  diffi- 
culte. 

Pourqnoi  avez-TOus  la  cruaut^  de  vouloir  que  Lin- 
dane ennuie  le  public  de  la  mani^  doiit  die  a  fait  con- 
naissance  avec  Murray?  Ce  Murray  venait  au  cafe,  ce 
coquin  de  Frelon ,  qui  y  vient  aussi ,  y  a  bien  vu  Lin- 
dane; pourquoi  milord  Murray  ne  I'aurait-il  pas  Tue? 
Ce  sont  ces  petites  miseres,  qu'on  appelle  en  France 
bienseances,  qui  font  languir  la  plupart  de  nos  comedies ; 
Toil4  pourquoi  on  ne  les  pent  jouer  ni  en  Italie  ni  en 
Angleterre,  ou  Ton  veut  beaucoup  d'action ,  beaucoup 
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cl*inter£t,  beaucoup  d'allees  et  de  venues,  ec  point  de 
preliminaires  inudles. 

Mon  cher  ange ,  il  est  tr^  plaisant  de  jouer  P^cos- 
saise;  mais  il  iaut  absolument  imprimer,  deux  ou  trois 
jours  auparayant ,  la  requete  de  ce  paurre  Carre ,  tra- 
ducteur  de  Hume. 

Je  me  mets  a  Tombre  de  vos  ailes. 

CCCXX. 

A  M.  SENAC  D£  MEILHAN.  *" 

iGjiiiUeC. 

V0U8  m'ecrivez ,  monsieur,  comme  leglise  ordonne 
qu'on  fasse  ses  pftques,  a  tout  le  moins  une  fois  Fan.  Je 
voudrais  que  tous  eussiez  un  peu  plus  de  ferveur;  mais 
aussi,  qnand  yous  tous  y  mettez,  tous  etes  channant. 

Je  suis  tres  f&che  que  ***  se  soit  declare  Fennemi  des 
pbilosophes ;  il  ne  faut  pas  se  moquer  des  gens  qu'on 
persecute:  passe  pour  les  gens  beureux  et  insolens;  c*est 
un  grand  soulagement  de  rire  a  leurs  depens* 

On  dit  que  Le  Franc  de  Pompignan  est  heureux,  qu'il 
est  gros  et  gras,  qu'il  est  tres  riche,  qu'il  a  une  belle 
femme;  mais  il  a  ete  fort  insolent  en  parlant  k  ses  con- 
freres ,  et  cela  n'est  pas  bien.  Je  ne  peux  m'empdcher  de 
savoir  bon  gr^  au  cousin  Yade ,  et  ii  M.  AlethoiF,  et  m^me 
encore  a  un  certain  frere  ide  la  Doctrine  chretienne , 
d'avoir  rabattu  I'orgueil  de  ce  president  de  Querci.  Ce 
n'est  pas  le  tout  d'avoir  fait  la  Pnere  du  DeistCj  il  faut 
encore  dtre  modeste.  Fi ,  que  cela  est  vilain  de  se  faire 
le  delateur  de  ses  confreres !  Son  frere  I'evdque  devait 
lui  refuser  I'absolution. 

Moquez-vous  de  t«us  ces  gens-1^,  et  suitout  de  ceux 
qui  vous  ennuient.  Faites  mes  complimens,  je  vous  en 
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prie ,  a  mooBieur  votre  pere,  et  k  montieiir  yotre 
que  j'ai  yu  dans  an  pays  ou  oertaineroent  je  ne  le  re- 
verrai  jamais.  Yous  trouverez  les  Delices  un  peu  plus 
agreables  quelles  netaient,  tous  serez  mieux  loge,  et 
nous  t&cberons  de  Y0143  &ire  les  honneurs  de  la  maisoo 
mieux  que  nous  n'avons  jamais  fait.  Tai  b4ti  un  dtA- 
teau  dans  le  pays  de  Gex,mais  ce  n'est  pas  avec  la  lyre 
d'Amphion ;  son  secret  est  perdu.  Je  me  suis  ruine  pour 
avoir  eu  Timpertinence  d*£tre  architecte.  Je  crois  mon 
chiteau  fort  joli ,  parce  qu'un  auteur  aime  toujours  ses 
ouvrages;  m'ais  il  me  paraitra  bien  plus  agreable  si  jamais 
vous  me  faites  Fhonneur  d*y  venir. 

J  admire  Timpudence  des  ennemis  de  la  pbilosophie, 
qui  pretendent  quil  ne  m'est  pas  permis  de  revenir 
a  Paris.  II  ne  tient  qiik  moi  assurement  dy  itre,  et 
dy  souper  avec  MM*  Favart,  Poinsinet  et  Colardeau; 
mais  je  suis  trop  vieux.  J'aime  le  repos,  la  campagne, 
la  charrue  et  le  semoir. 

CCCXXI. 

A  M.  HELV#,TIUS. 

An  chateaa  de  Tconiey,  x6  joillet. 

Tai  refUy  mon  cher  pfailosophe,  votre  paquet  de  Yore 
aveo  le  meme  plaisir  que  ressentaient  les  premiers  fidelet 
quand  ils  recevaient  des  nottvelles  de  leurs  frires  con- 
fesseurs  et  martyrs.  Je  suis  toujours  inconsolable  que 
vous  n'ayez  pas  imite  le  president  de  Montesquieu,  qui 
se  donna  bien  de  garde  de  fiiire  imprimer  son  ouvrage 
en  France,  et  qui  se  reserva  toujours  le  droit  de  le 
desavouer,  en  cas  que  les  monstres  de  la  bigoterie  se 
soulevassent  ^ontre  lui.  ^ 

Je  suis,  d*ailleurs,  convaincu  qu  en  y  corrigeant  une 
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trentaine  de  pages  on  aurait  emousse  let  glatres  du  fena- 
tisme ,  et  le  livre  n'y  aurait  rien  perdu.  Je  I'ai  relu  plutieurs 
f ois  avec  la  plus  graade  attention ;  j*y  ai  fait  des  notes.  Si 
▼ons  le  Touliez,  <m  en  feiait  une  seoonde  edition,  dans 
laquelle  on  oonfondrait  les  ennemis  du  bon  sens. 

II  iaudrait  que  tous  donnassfez  la  permission  d'eclair- 
dr  certaines  choses,  et  d'en  supprimer  dautres.  IP  Joly 
de  Fleury  n  aurait  rien  k  repliquer  si  on  lui  coupait  les 
deux  mains,  et  si  on  lui  Cesait  voir  que  oe  sont  ces  deux 
mains  qui  ont  procure  aux  hommes  les  idees  de  tous 
les  arts;  puisque,  sans  les  deux  mains ,  aucun  art  n'eiit 
pu  Atre  exerc^.  La  main  droite  de  M^  Joly  de  Fleury  a 
ecrit  un  r^quisitoire  qui  ptebe  contre  le  sens  commun , 
d'un  bout  k  I'autre.  Vous  ayez  donne  malhaureusement 
pretexte  k  tous  ks  ennemis  de  la  pbilosopbie,  nuds  il 
iaut  partir  d'ou  Ton  est. 

A  votre  place,  je  ne  balancerais  pas  k  Tcndre  tout  oe 
que  j'ai  en  France;  il  y  a  de  tres  belles  terres  dans  mon 
Toisinage,  et  vous  pourriez  y  cultiver  en  paix  les  arts 
que  TOUS  aimez. 

II  est  bien  plaisant,  ou  plutdt  bien  impertinent  et  bien 
odieux,  qu'on  persecute  dans  les  Gaules  ceux  qui  n*ont 
pas  dit  la  centime  partie  de  ce  qu'ont  dit  k  Rome  les 
Lucrtee,  les  Ciceron,  les  Pline,  et  tant  d'autres  grands 
bommes. 

Je  TOUS  prie  instamment  de  m'euToyer  tout  Totre 
poeme;  je  tous  en  dirai  mon  aTis,  si  tous  le  Toulez 
aTec  la  sincerite  d*un  bonmie  qui  aime  la  Terite,  les  Tcrs 
et  Totre  gloire. 

C'est  une  diose  fort  triste  que  le  succte  de  la  piioe  des 
Pkilasophes.  Gette  pr^tendue  oomedie  est,  en  general, 
bien  ecrite,  cest  son  seul  merite;  mais  ce  merits  est 
grand  dans  le  temps  ou  nous  sommes.  Les  oppositions 


476  COEBESPOITDAWCE. 1760. 

qu  on  a  touIu  £adre  aux  representations,  n*ont  £ait  qu ir* 
riter  la  curiosUe  maligne  du  public ;  il  £aillait  rester  tran* 
quiUe,  et  la  pi^ce  n'aurait  pas  ete  jouee  trois  fois;  elle 
serait  tombee  dans  le  neant  de  roubli ,  qui  engloutit 
tout  ce  qui  n'est  pas  bien  ecrit,  et  qui  manque  de  ce  sel 
sans  iequel  rien  ne  dure^  mais  les  philosopbes  ne  sayent 
pas  se  conduire :  Magis  magnos  clencos,  non  sunt  magU 
magnos  sapiences.  t 

M.  Palissot  m'a  envoye  sa  pi^e  reliee  en  maroquin ,  et 
m'a  comble  d'eloges  injustes  qui  ne  sont  bons  qu  a  semer 
la  zizanie  entre  les  fr&res.  Je  lui  ai  repondu  qu'i  la  verite 
je  croyais  faire  des  vers  aussi  bien  que  MM.  d'Alembert, 
Diderot  et  Buffon  ^  que  je  croyais  m^e  savoir  Thistoire 
aussi  bien  <]ue  M.  Daubenton;  mais  que,  dans  tout  le 
reste,  je  me  croyais  tres  infierieur  a  tons  ces  messieurs 
et  a  vous.  Je  lui  ai  conseille  d*aTOuer  qu'il  avait  eu  tort 
d*insulter  trte  mal  k  propos  les  plus  bonndtes  gens  du 
monde.  II  ne  suivra  pas  mon  conseil,  et  il  mourra  dans 
Vimpertinence  finale* 

T4chez  de  tous  procurer  le  Pauifre  DtabUj  le  Russe 
a  Paris  J  et  YEpitre  cTunJrere  de  la  Doctrine  chretienne; 
ce  sont  des  ouvrages  tres  edifians;  je  crois  que  M.  Saurin 
pent  TOUS  les  faire  tenir.  On  ma  dit  que  dans  le  Russe 
a  Paris  il  y  a  une  note  importante  qui  vouis  r^[arde. 
Les  auteiurs  de  tous  ces  ouvrages  ne  paraissent  pas  trop 
craindre  les  persecuteurs  fanatiques;  il  faut  savoir  oser; 
la  philosophic  merite  bien  qu  on  ait  du  courage:  il  serait 
honteux  qu'un  philosophe  n  en  edt  point,  quand  les  en- 
fans  de  nos  manoeuvres  vont  a  la  mort  pour  quatre  sous 
par  jour.  Nous  n'avons  que  deux  jours  a  vivre,  ce  n'est 
pas  la  peine  de  les  passer  k  ramper  sous  des  coquins 
meprisables. 

Adieu,  mon  cher  philosopher  ne  comptez  pour  votre 
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prochain  que  les  gens  qui  pentent,  et  regardons  le  reste 
des  homines  comme  les  loups,  les  renards  et  les  cerCi 
qui  habitent  nos  foists. 

Je  Tous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

CCCXXIL 

A  Bl  LINANT. 

f8  jmllet. 

II  y  a  long-temps,  monsieur,  qutf  je  vous  dois  une  re- 
ponse.  Je  me  suis  fort  interesse  k  mademoiselle  Martin^ 
mais  il  y  a  tant  de  gens  k  la  foire  qui  s'appellent  Martin, 
et  j*ai  recu  tant  d*&neries  de  yotre  bonne  Tille  de  Faris  j 
qu'il  font  que  tous  me  pardonniez  de  ne  vous  avoir  pas 
repondu  plus  tAt. 

On  ma  envoye  les  vers  du  Russe.  lis  ne  m'ont  point 
paru  mauvais  pour  un  homme  nadf  d* Archangel;  mais 
il  me  parait  qu'il  ne  connait  pas  encore  assez  Paris.  II 
n  a  pas  dit  la  oenti^me  partie  de  ce  qu'un  homme  un 
peu  au  feit  aurait  pu  dire.  D'ailleurs  je  crois  quil  se 
trompe  sur  des  choses  essentielles :  il  appelle  M.  labbe 
Trublet  diacre,  et  tout  le  monde  pretend  qu'il  n'est  que 
dans  les  moindres.  J'ai  remarque  quelques  bevues  dans 
ce  go{kt-la;  mais  il  faut  itre  poll  avec  les  etrangers. 

On  dit  que  M*  July  de  Fleury,  avocat-general  portant 
la  parole,  fera  un  beau  requisitoire  contre  les  Russes, 
attendu  que  M.  Alethoff  est  mort  dans  le  sein  de  1  eglise 
grecque;  mais  on  pretend  que  la  chose  n'aura  pas  de 
suite,  parce  qu'il  ne  fiint  pas  deplaire  k  Timperatrice  de 
toutes  les  Russies.  Je  vous  prie  de  dii^e  k  votre  pupiUe, 
de  ma  part,  qu'il  deviendra  un  homme  tres  aimable, 
et  qu'il  aura  une  bonne  t^te. 

Je  me  jette  k  la  tdte  de  madame  sa  m^re ',  pour 

'  Ibdame  de  taliye  d^pinay. 
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qui  j'ai  le  plus  respectueux  et  le  plus  tendre  attache* 
ment. 
Tai  rhonneur  d'etre,  monsieur,  de  tout  mon  ooeur,  etc« 

CCCXXIII. 

A  M.  THIERIOT. 

Notre  cher  oorrespondant)  notre  anden  ami,  est  prie 
de  vouloir  bien  feire  parrenir  au  sieur  Corbi  la  lettre  d- 
jointe  de  Gabriel  Cramer.  II  parait  qu'il  est  de  Favaiitage 
des  Ghimer  et  des  Corbi  de  s'entendre,  et  de  faire  conjoin- 
tement  une  belle  edition  qui  leur  sera  utile ,  au  lieu  d*eD 
fiiire  deux ,  et  de  s'exposer  a  en  £tre  pour  leurs  firait. 

Si  j'avais  le  noble  orgueil  de  M.  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan ,  mon  amour-propre  trouverait  son  compte  i  Toir 
deux  libraires  disputer  a  qui  fera  la  plus  belle  edition 
de  mes  sottises  en  vers  et  en  prose;  mais  je  ne  veux  pas 
hasarder  de  leur  faire  tort,  pour  jouir  du  vain  plaisir 
de  me  voir  ome  de  vignettes  et  de  caU^de^lampe  ^  avec 
une  grande  marge. 

Je  crois  que  vous  pouvez,  mon  cher  ami,  oondlier 
Cramer  et  Corbi :  il  est  bon  de  mettre  la  paix  entre 
les  libraires,  puisqu'on  ne  pent  la  mettre  entre  les 
auteurs. 

II  ne  vient  de  Paris  que  des  bdtises.  Le  Franc  de  Pom- 
pignan  et  Freron  se  sont  imaging  que  je  sois  I'auteur  des 
Si  et  des  Pourjuoi;  et  vous  savez  qu'tls  se  trompent. 
On  s'imagine  encore  que  Tauteur  de  la  Hennade  ne 
pent  pas  revenir  voir  Henri  IV  sur  le  Pont-Neuf ,  et 
rien  n  est  plus  fiiux;  mais  il  pr^fire  ses  terres  au  Pont- 
Neuf ,  et  k  tons  les  ouvrages  du  Pont-Neuf ,  dont  Paris 
e^t  inonde. 
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Ayez  la  charite  de  dire  a  Protagoras  oe  qui  kuit : 
Protagoras  fait  oa  laisse  imprimer  dans  k  Journal  en- 
cyclopediijuB  des  fragmens  de  I'^pitre  du  roi  de  Prusse 
a  Protagoras ;  et  il  dit ,  dans  sa  lettre  aux  auteurs  du 
journal,  qu'il  n  a  jamais  donn^  de  copie  de  cette  Epttre 
du  Salomon  du  Nord.  Gependant  Prougoras  avait  en- 
▼oye  copie  des  vers  du  Salomon  du  Nord  1^  Hippophile 
Bourgelat,  a  Lyon.  II  est  tr^s  bon  que  les  vers  du  Salo- 
mon du  Nord  soient  connus,  et  qu  on  voie  combien  un 
roi  eclaire  protege  les  sdeneesi  quand  M'Joly  de  Fleury 
les  persecute  avec  autant  de  fureur  que  de  asauyaise  foi. 
Le  roi  de  Prusse,  qui  m'a  envoye  cette  Epitre,  ne  man- 
quera  pas  de  crooie  que  c*est  moi  qui  Tai  (ait  courir 
dans  le  mende.  Je  ne  I'ai  pourtant  lue  k  p^sonne;  je 
ne  vous  en  ai  pas  m^me  euToye  un  seul  vers,  4  yous  le 
grand  confident;  je  sub  innocent;  mais  je  veux  bien  me 
fisiire  anatheme  pour  Protagoras,  pourvu  que  la  bonne 
cause  y  gagne. 

Je  souhaite  que  Jean -Jacques  Rousseau  obtienne  de 
madame  de  Luxembourg  la  grace  de  Fabbe  Morellet ; 
mais  on  est  persuade  que  Tenvoi  de  cette  malheureuse 
Vision  a  avance  les  jours  de  madame  la  princesse  de 
Robecq,  en  lui  apprenant  son  danger,  que  ses  amis  lui 
cacbaient.  Cette  cruelle  af&ire  est  Tenue  apres  oelle  de 
Mannontel.  On  veut  bien  que ,  nous  autres  barbouiU 
leurs  de  papier,  nous  nous  donnions  mutueUement  cent 
ridicules,  parce  que  c*est  T^tat  du  metier;  maig  on  ne 
▼eut  pas  que  nous  mdlions  dans  nos  caquets  les  dames 
ec  les  seigneurs  de  la  cour  qui  n*y  ont  que  fiiire*  La  cour 
ne  se  soucie  pas  plus  de  Freron  et  de  Palissot  que  des 
chiens  qui  aboient  dans  la  rue,  ou  de  nous,  qui  aboyons 
avec  ces  chiens.  Tout  cela  est  parfsdtement  egal  aux 
yeux  du  roi,  qui  est,  je  crois,  beaucoup  plus  ocoupe 
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de  oes  cUens  d' Anglais  qui  oout  desolent,  que  des  ecri 
yains  en  prose  et  en  vert  de  son  royaume.  Je  voudrais 
que  nous  eussi<ms  cent  vaisseaux  de  ligne,  dussions-nous 
nous  passer  des  Freron  et  des  Pompignan. 

Yous  vouUez  la  reponse  a  Charles  Palissot,  la  void. 
Vous  la  montrerez  sans  dome  k  Protagoras,  qui  en  sera 
edifie ;  il  Terra  que  je  me  lais  tout  a  tous  pour  le  bien 
commun. 

JaToue  qu'on  ne  pent  aitaquer  Yinf.*.  tous  les  huit 
jours  par  des  ecrits  raisonnes^  inais  on  pent  aYLerper 
domas  semer  le  bon  grain. 

Je  suis  encore  tout  stupefait  qu'on  puisse  m'attribuer 
les  Quand,  les  Fcuie,  les  Alethoff^  etc.  Quelle  appa- 
rence,  je  vous  prie,  quau  milieu  des  Alpes,  quand  on 
fait  ses  moissons,  on  aille  songer  a  ces  uusires? 

Interim  ride^  vale,  et  quondam  venL 

CGCXXIV. 

AM.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLl. 

Aqx  Delicet,  ax  jnillet. 

'  Garissimo  signore,  ella  ricevera  il  Shaftesbury  quando 
piacera  al  cielo.  II  libro  h  mandato  a  un  valente  merca- 
tante  di  Ginevra.  O  Dio !  rendimi  la  gioventu ,  ed  io  por- 
ter6  tutti  i  miei  libri  inglesi  al  mio  senatore. 

Qui  y  la  nature  a  raisbn  quand  elle  dit  que  Carlo  Gol- 
doni  Ta  peinte;  j*ai  ete  cette  fois-ei  le  secretaire  de  la 
nature.  Yraiment  le  grand  peintre  fera  bien  de  Thonneur 
au  petit  secretaire,  s'il  daigne  mettre  son  nom  quelque 
part.  II  pent  me  compter  au  rang  de  ses  plus  passionnes 
partisans.  Je  serai  tres  honore  dobtenir  une  petite  place 
dans  son  catalogue. 
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N6u8  n  ay ons  point  encore  ouvert  notre  theitre ,  a  cause 
des  grandes  chaleurs.  Nous  jouerons,  conune  Thespis, 
dans  le  temps  des  vendanges.  Je  lis  actuellement  la  FigUa 
obediente;  elle  m'enchante.  Je  veux  la  traduire ;  je  ne 
jouerai  pas  mal  U  ParUalone. 

Plus  j  avance  en  %e ,  et  plus  je  suis  conyaincu  qu'il 
ne  £aut  que  s*amusen  Et  quel  plus  bel  amusement  que 
celui  des  Sophocle  et  des  Menandre! 

Je  me  flatte  que  le  cygne  de  Padoue,  Taimable  Alga- 
rotti ,  est  avec  yous.  Dieu  yous  rende  heureux  Tun  et 
rautre,.autant  que  yous  meritez  de  T^tre!  On  segorge 
en  AJlemagne,  on  s'ennuie  k  Versailles  ^  on  ne  s'occupe 
a  Londres  que  des  fonds  publics;  et,  grace  a  yous, 
monsieur,  on  se  diyertit  k  Bologna  la  gnassa. 

II  n  y  a  de  sages  que  ceux  qui  se  rejouissent ;  mais  se 
rejouir  ayec  esprit ,  questo  e  dmno. 

I  wish  yow  good  healthy  long  life.  Vous  deyez  ayoir 
tout  le  reste  par  yous-mdme.  Your  most  humble  obe^ 
dient  servant  j  le  Suisse  Y. 

cccxxv, 

A  M.  THIERIOT. 

Aqx  Delicet ,  aa  joiUet. 

Mon  cher  correspondant,  quid  nuper  evenit?  Jayais 
enyoye  pour  yous  un  gros  paquet  k  M.  de  Yillemorien , 
il  y  a  enyiron  huit  jours;  et  M.  de  Yillemorien  mecrit 
qu'il  ne  pent  plus  seryir  a  la  correspondance ;  et  il  me 
*signifie  cet  arrSt  sans  me  parler  du  paquet;  et  comme 
je  ne  me  souyiens  plus  de  la  date,  je  ne  sais  s'il  m'ecrit 
ayant  ou  apres  Tayoir  recu,  et  cela  me  fait  de  la  peine; 
et  cest  a  Vous  a  sayoir  si  yous  ayez  mon  paquet ,  et  ^  le 
demander  si  yous  ne  Tayez  pas,  et  a  me  dire  d'ou  yient 
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ce  changemenl  extreme;  et  vous  noterez  que^  dans  ce 
paquet,  etait  entre  autres  ma  lettre  au  Palissot^  laquelle 
TOU8  Touliez  lire  et  faire  lire ;  mais  les  notes  du  Russe 
a  Paris  en  disent  plus  que  cette  lettre ,  et  vous  noterez ' 
encore  qu  il  y  avait  dans  mon  paquet  un  billet  pour 
Protagoras.  j 

On  me  mande  de  tous  cotes  que  Le  Franc  est  tres  mal 
aupres  de  F Academic  et  du  public,  qu  on  rit  avec  Vade,' 
qu  on  benit  le  Russe,  que  le  Sermon  sur  la  vanite  plait 
aux  elus  et  aux  reprouves.  Dieu  soit  beni ,  et  qu* il  ait 
la  bonne  cause  en  aide !  Si  on  n  avait  pas  fait  cette  jus- 
tice de  Le  Franc,  tout  redpiendaire  a  I'Academie  ae 
serait  fait  nn  merite  de  dechirer  les  sages  dans  sa  ha- 
rangue. Je  compte  que  M.  Alethoff  a  rendu  service  aux 
bonnStes  gens. 

Qn  dit  qu'on  imprime  un  petit  recueil  de  toutes  ces 
fsLceties.  Helas !  sans  le  malheureux  passage  du  prophete, 
sur  madame  la  princesse  de  Robecq,  on  n  aurait  entendu 
que  des  eclats  de  rire  de  Versailles  k  Paris. 

Est'il  vrai  qu*on  va  jouer  VicoBsaise  ?  Que  dira  Freron  ? 
Ge  pauvre  cher  homme  pretend ,  comme  vous  savez,  qu*il 
a  passe  pour  dtre  aux  galeres ,  mais  que  c  etait  un  faux 
bruit  Eh ,  mon  ami ,  que  ce  bruit  soit  vrai  ou  faux , 
qu'est-ce  que  cela  pent  avoir  de  commun  avec  FEcos- 
saise  ? 

CCCXXVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Femey,  aS  jnilleC 

Mon  cher  ange  saura  d'abord  que  toute  ma  joie  est 
finie.  Nous  sommes  plus  battus  dans  I'lnde  qu  a  Minden. 
Je  tremble  que  Pondicheri  ne  soit  flambe.  H  y  a  trois  ans 
que  je  crie :  Pondicheri ,  Pondicheri !  Ah !  quelle  sottise 


GORRESPONDAirCE. 1 760.  483 

de  se  brouiller  avec  les  Anglais  pour  im  ut  et  Annapolis  y 
tans  avoir  cent  vaisseaux!  Mon  Dieu,  qu'on  a  ete  b£te! 
Iklais  est-il  yrai  qu'on  a  un  pen  pendu  vingt  jesuites  k 
lisbonne?  G'est  quelque  chose,  mais  oda  ne  rend  point 
Pondicheri. 

Pour  me  consoler,  il  faut  que  je  tous  parle  d'nn  petit 
garcon  de  douze  ans :  il  s'appelle  Bussi;  il  est  fils  d'une 
comedienne ,  il  a  de  grands  yeux  noirs ,  joue  joHmcnt 
Qistorel,  chante,  a  une  jolie  voix,  est  £ut  a  peindre, 
est  doux,  poli  et  bien  eleve,  et  reduit,  je  crois,  a  Vau- 
mone.  Corbi  n'a-t-il  pas  FOpera-Comique  ?  Gorbi  n'est-il 
pas  votre  protege  ?  ne  pourrai-je  pas  lui  envoyer  ce  petit 
garcon  ?  il  ferait  une  bonne  emplette :  daignerez-vous  lui 
en  parler? 

Est-il  yrai  que  vous  tous  Ites  oppose  a  la  reception 
de  la  petite  Duranci  ?  pourquoi  ?  II  me  semble  qu'on  en 
peut  feire  une  tres  jolie  laideron  de  soubrette. 

Puisque  je  vous  parle  d  acteurs ,  je  peux  bien  vous 
parler  de  pi^ce.  Jouera-t-on  VEcosscdse  ?  ne  sera-ce  point 
un  crime  de  mettre  Frelon  sur  le  theatre,  apres  quil  a 
ete  permis  d*y  jouer  Diderot  par  son  nom  ? 

Je  ne  sais  plus  que  devenir ;  je  suis  entre  SocratCy 
VEcosscdse  y  Medimey  Tancrede  et  le  Droit  du  Seigneur, 
Vous  avez  regie  Fordre  du  service ,  tous  les  plats  sont 
prSts;  mais  on  ne  peut  mettre  en  vers  Socrate^  k  cause 
de  la  multiplicite  des  acteurs. 

Un  petit  mot  de  labbe  Morellet.  Ne  le  protegez-vous 
pas  ?  ne  parlez-vous  pas  pour  lui  a  M.  le  due  de  Choi- 
seul  ?  madame  la  duchesse  de  Luxembourg  ne  s*est-elle 
pas  jointe  i  vous?  Et  Diderot,  pourquoi  ne  pas  faire 
une  bonne  brigue  pour  le  mettre  de  TAcademle?  Quand 
il  n'aurait  pour  lui  que  quelques  voix,  ce  serait  toujours 
une  esperance  pour  la  premiere  occasion,  ce  serait  un 
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preliminaire;  il  n'aurait  qua  preTenir  le  public qu*il  ne 
veut  pas  entrer  cette  foisi  mais  Eaire  Toir  teulement 
qu  il  est  digne  d'entrer.  Eh ,  qui  sait  8*il  n*entrera  pas  tout 
d'un  coup,  s'il  ne  flechira  pas  les  devots  dans  ses.visitesi 
si  madame  de  Pompadour  ne  se  fera  pas  un  m^rite  de 
le  proteger ,  u  M.  le  due  de  Ghoiseul  ne  se  joindra  pas 
a  elle  ? 

Mon  divin  ange  Jouez  oe  tour  a  la  superstition ;  rendez 
oe  service  a  la  raison ;  mettez  Diderot  de  TAcadAnie;  il 
n*y  a  que  Spinosa  que  je  puisse  lui  preferer. 

Mille  tendres  respects  aux  anges. 

CCCXXVII. 

A  M.  TUIERIOT. 

Le  a8  joillet. 

II  n'y  a  que  les  andens  amis  de  bons :  vous  £tes  un 
correspondant  charmant 

Je  n  entends  pas  Tenigme  de  M,  de  Yillemorien.  M.  Le- 
normand  me  fait  ecrire  qu'il  est  k  mon  service ,  et  je 
profite  de  ses  bontes.  II  hut  que  les  hires  s'aident  et 
soient  aides;  il  faut  qu*ils  s'entendent. 

J  ai  ete  joyeusement  edifie  de  la  pantalonnade  bardie 
de  Saint-Foix,  qui  yeut  dire  tout  ce  qui  lui  plaira,  et 
qu'on  lui  demande  pardon.  YoiU  un  brave  homme: 
nous  avons  besoin  dun  tel  grenadier  dans  notre  armee. 
Envoyez-moi,  je  tous  prie,  la  sentence  du  lieutenant- 
eriminel. 

Tattends  avec  impatience  mon  Moses's  Legation.  Cest 
dommage,  k  la  Terit^,  de  passer  une  partie  de  sa  vie  a 
detruire  de  vieux  chiteaux  enchantes.  II  Taudrait  mieux 
etablir  des  verites  que  d'examiner  des  mensonges ;  mais 
ou  sont  les  verites? 
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Labbe  Mord»-le8  est  done  toujours  dans  son  chateau 
qui  n*est  point  enchante?  Je  suis  afBige  qu'il  ait  gAte 
notre  tarte  pour  un  oeuf. 

On  disait  qu'on  arait  pendu  Yingt-deux  jesuites,  et 
cela  n*est  pas  vrai.  On  dit  qu'un  corps  de  nos  troupes 
a  ete  frotte;  j'ai  bien  peur  que  cela  ne  soit  trop  vrai. 
On  dit  Daun  battu ;  j*ai  encore  peur.  On  dit  Pondicheri 
pris ,  et  je  tremble.  Que  feire  a  tout  cela  ?  cultiver  ses 
terres.  Tai  defiriche  un  quart  de  lieue  carree ;  je  suis 
digne  des  bontes  de  M.  de  Turbilly. 

CCCXXVIII. 
A  M.  DUCLOS. 

Je  dois  Yous  dire,  monsieur,  combien  je  suis  touch.^ 
des  sentimens  que  vous  m'avez  temoignes  dans  votre 
lettre.  J'ai  juge  que  vous  souffrez  comme  moi  des  ou- 
trages faits  a  la  litterature  et  a  la  philosophic,  en  plein 
theatre  et  en  pleine  Academic.  Je  crois  que  la  plus 
noble  vengeance  qu'on  piit  prendre  de  ces  ennemis  des 
mceurs  et  de  la  raison ,  serait  d'admettre  dans  TAcademie 
M.  Diderot  Peut-^tre  la  chose  n*est-elle  pas  aussi  diffi- 
cile qu'elle  le  parait  au  premier  coup  d*ceil.  Je  suis  per- 
suade que,  si  vous  en  parliez  a  madame  de  Pompadour, 
elle  se  ferait  honneur  de  proteger  un  homme  de  merite 
persecute :  il  pourrait  desarmer  les  devots  dans  ses  visi- 
tes,  et  encourager  les  sages.  Je  m'interesse  4  V Academic 
comme  si  j  avais  I'bonneur  d  assister  k  toutes  ses  seances. 
II  me  parait  que  nous  avons  besoin  d'un  homme  tel  que 
M.  Diderot,  et  que,  dans  sa  situation,  il  a  besoin  d'etre 
membre  de  notre  Gompagnie.  Le  pis  aller  serait  d  avoir 
au  moins  plusieurs  voix  pour  lui ,  et  d  etre  comme  de- 
signe  pour  la  premiere  place  vacante.  Cette  demarche 
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serait  honorable  pour  les  lettres;  elle  ferait  voir  que 
rAcademie  ne  juge  point  d'apres  de  vaines  satires  et  de 
fausses  allegations.  Enfin ,  vous  pouvez  prendre  j  avec 
M.  Diderot  et  vos  amis,  les  mesures  qui  vous  paraitront 
convenables.  Si  vous  approuvez  mon  ouverture,  et  si  on 
a  besoin  d*une  voix,  je  ferai  volontiers  le  voyage;  apres 
quoi  je  retournerai  a  ma  charrue  et  a  mes  moutona. 

Je  vous  supplie  de  me  dire  ce  que  vous  en  pensez, 
et  de  compter  sur  Testime  sinc^e  et  Tinviolable  atu- 
chement  de  votre,  etc. 

CCCXXIX. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Anx  Delicet ,  a  aagiute. 

On  n*a  pas  plutot  appris  une  bonne  nouvelle,  ma- 
dame,  que  vingt  mauvaises  viennent  Teffacer.  Est-il  vrai 
que  la  discorde  est  dans  notre  armee  pour  nous  achever 
de  peindre  P  On  m'avait  dit  que  la  moitie  de  Dresde  etait 
reduite  en  cendres.  Heureusement  il  n*y  a  eu  que  les 
feuboui^s  de  saccages.  Ou  est  monsieur  votre  fils?  voos 
savez  combien  je  m*interesse  k  lui.  Puissent  nos  sottises 
ne  lui  £tre  pas  funestes !  J'ai  encore  Tesperance  d'etre 
chez  vous  k  la  fin  de  septembre.  Je  voudrais,  madame, 
vous  engager  dans  une  infidelite.  Je  veux  vous  proposer 
de  me  faire  avoir  une  copie  du  portrait  de  madame 
de  Pompadour.  N  y  aurait-il  point  quelque  petit  peintre  a 
Strasbourg  qui  fiit  un  copiste  passable?  Je  serais  channe 
d'avoir  dans  ma  petite  galerie  une  belle  femme  qui  vous 
aime,  et  qui  fait  autant  de  bien  qu'on  dit  de  mal  d*elle. 
On  parle  de  troupes  envoyees  contre  le  parlement  de 
Normandie;  je  les  aimerais  mieux  contre  le  parlement 
d'Angleterre. 
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Portez-vouft  bien ,  niadame ;  laissez  le  monde  en  proie 
a  ses  fiireun  et  i  ses  sotdses.  Que  j'ai  d'enyie  de  Tenir 
caiuer  avec  vous !  Mais  nous  laisserons  la  France  plus 
gueuse  et  plus  Tilipendee.  Yoili  encore  ce  pauvre  capi- 
taine  Thurot  gobe,  lui,  son  escadre  et  ses  gens.  La 
mer  n'est  pas  du  tout  notre  element,  et  la  terre  ne 
Test  gu^re.  II  est  dur  de  payer  un  troisieme  yingd^me 
pouT  £tre  toujou#^battu. 

GGGXXSL 

A  M.  LE  GOMTE  D'ARGENTAL. 

3aagiiste. 

Mon  archange,  que  votre  tolonte  soit  fiaite  sur  le 
the&tre  comme  ailleursl'Je  vois  que  votre  rtgne  est 
advenu,  et  que  les  m^chans  ont  ^te  confondus; 

Et  pour  Yous  soohaiter  tous  les  plakirs  ensemble, 
'  Soit  k  jamais  hu^  quiconque  leiir  ressemble ! 

Si  j'ayais  pu  prevoir  ce  petit  succes;  si,  en  barbouiliant 
tJScossaUe  en  moins  de  huit  jours,  j'avais  imagine  qu'on 
dfiit  me  lattribuer,  et  qu'elle  piit  £tre  jouee,  je  Taurais 
tnaraillee  avec  plus  de  soin ,  et  j  aurais  mieux  cdusu  le 
cher  Freron  k  Tintrigue.  Eufin,  je  prends  le  succ^  en 
patience :  j  oserais  seulement  desirer  que  madame  Alton 
panit  a  la  fin  du  premier  acte;  on  s'y  attendait*  Je  vous 
supplie  de  lui  £sure  rendre  son  droit. 

Madame  Scaliger  va-t^Ue  aux  spectacles?  a-t-elle  yu 
la  piece  de  M.  Hume? 

N'ayez-Tous  pas  gronde  M.  le  due  de  Gboiseul  de  ce 
que  la  Chevalerie  traine  dans  les  rues,  et  de  ce  que  Tabbe 
Mords-les  est  encore  sedentaireP 

II  ne  me  parait  pas  douteux  k  present  qu*il  ne  faille 
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donner  k  Tancrede  le  pas  sur  Medime.  On  m'ecrit  que 
plusieurs  fureteurs  en  ont  des  copies  dans  Paris  \  let 
commis  des  affaires  etrang^res,  n'ayant  rien  a  £aire, 
Tauront  copiee.  II  faut^  je  crois,  se  presser.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  un  libraire  au  monde  capable  de' donner 
sept  louis  k  un  inconnu;  en  tout  cas,  si  Prault  trouve 
grace  devant  vos  yeux ,  qu  il  imprime  Tancrede  apres 
qu  il  aura  ete  applaudi  ou  siffle.  Yoi^ij^tes  le  maitre  de 
Tancrede  et  de  moi ,  comme  de  raison. 

Pignore  encore,  en  vousfesant  ces  lignes,  si  j'aurai 
]e  temps  de  tous  envoyer  par  ce  courrier  les  additions, 
retranchemens y  corrections,  que  j'ai  faits  a  la  Cheifa- 
lene;  si  ce  n*est  pas  pour  cette  poste,  ce  sera  pour  la 
prochaine. 

Savez-yous  bien  k  quoi  je  m'occupe  a  present?  a  b4tir 
une  eglise  a  Femey ;  je  la  dedierai  aux  anges.  Envoyez* 
moi  Totre  portrait  et  celui  de  madame  Scaliger,  je  les 
mettrai  sur  mon  maitre-autel.  Je  veux  qu  on  sache  que 
je  b^tis  une  eglise;  je  veux  que  mons  de  Limoges  le  dise 
dans  son  discours  k  F Academic ;  je  veux  qu'iI  me  rende 
la  justice  que  Le  Franc  de  Pompignan  m'a  refusee. 
Javoue  que  je  ressemble  fort  aux  devots  qui  font  de 
bonnes  oeuvres,  et  qui  conservent  leurs  infunes  passions, 
n  entre  un  peu  de  haine  centre  Luc  dans  roa  politique. 
Je  vous  aroue  que,  dans  le  fond  du  coeur,  je  pourrais 
bien  penser  comme  vous;  et,  entre  nous,  il  n  y  a  jamais 
eu  rien  de  si  ridicule  que  Tentreprise  de  notre  guerre, 
si  ce  n'est  la  maniere  dont  nous  Favons  faite  sur  la  terre 
et  sur  Vonde,  Mais.il  faut  pardr  d'ou  Fon  est,  et  £tre  le 
tres  humble  et  tr^s  obeissant  serviteur  des  evenemens. 
II  arrive  toujours  quelque  chose  k  quoi  on  ne  s'attend 
point,  et  qui  decide  de  la  conduite  des  hommes*  II  fiiu- 
drait  dtre  bien  hardi  a  present  pour  avoir  un  systeme. 
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Je  me  crois  aujourd'hui  le  meilleur  politique  que  tous 
ayez  en  France;  car  j'ai  su  me  rendre  tres  heureux,  et 
me  moquer  de  tout*  II  n'y  a  pas  jusqu  an  parlement  de 
Dijon  a  qui  je  n  aie  resiste  en  face ;  et  je  I'ai  fait  desister 
de  ses  pretentions ,  comme  yous  yerrez  par  ma  reponse 
ci-jointe  a  M.  de  Chauvelin. 

Mon  cher  ange,  je  yous  le  repete,  il  ne  me  manque 
que  de  vous  embrasser;  mais  cela  me  manque  horri- 
blement. 

CCCXXXI. 

A  M.  LE  GOMTE  lyARGENTAL. 

6  au^ste. 

C'est  pour  vous  dire,  6  ange  gardien !  que  la  Cheifu 
lerie  est  lue  a  Farmee ,  tons  les  soirs ,  quand  on  n'a  rien 
a  faire ;  c*est  pour  yous  dire  qu'il  y  en  a  trente  copies  a 
Versailles  et  a  Paris ,  et  que  je  pretends  que  M.  le  due 
de  Choiseul  repare  par  ses  bontes  le  tort  qu'il  m'a  fait. 

II  n'y  a  done  pas  a  balancer ,  il  n'y  a  done  pas  de 
temps  a  perdre ;  il  faut  done  jouer ,  il  faut  done  hasarder 
les  sifflets,  sans  tarder  une  minute.  Par  tons  les  saints, 
la  fin  de  Tancrede  est  une  claironnade  terrible.  Imagines 
done  cette  Melpomene  desesperee,  tendre,  furieuse, 
mourante,  se  jetant  sur  son  ami,  se  relevant  en  envoyant 
son  pere  au  diable,  lui  demandant  pardon ,  expirant  dans 
les  conyulsions  de  Tamour  et  de  la  fureur ;  je  le  dis ,  ce 
sera  une  claironnade  triomphante. 

Yous  avez  Aii  recevoir  mon  gros  paquet  par  M.  de 
Chauvelin. 

Au  reste,  je  desapprouve  fort  les  tribunaux  normands. 

Ma  foiy  jiige  et  plaideurs ,  il  fovdrait  toot  lier. 
Mon  divin  ange ,  il  ne  faudrait  pas  jouer  FEcossaise 
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trois  fois  la  semaine;  cest  bien  assez  de  siffler  deux  fob 
en  sept  jours  Tanu  Freron. 

Je  piis  le  premier  dimandie  du  mois  pour  le  second , 
dao8  mon  dernier  paquet^  je  datai  10;  jen  demande 
pardon  a  la  chronologie. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  oe  quon  fait  de  Tabbe  Mo- 
rellet. 

Mille  tendres  respects  aux  anges. 

CCCXXXII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6  angnste. 

Si  la  guerre  contre  les  Anglais  nous  desespere,  ma- 
dame ,  celle  des  rats  et  des  grenouilles  est  fort  amusante. 
J'aime  i  voir  les  impertinens  bemes,  et  les  mechans  con- 
fondus.  II  est  assez  plaisant  d'envoyer,  du  pied  des  Alpes 
k  Paris,  des  fusees  Tolantes  qui  crevent  sur  la  t£te  des 
sots.  II  est  vrai  qu  on  n  a  pas  vise  precisement  aux  plus 
absurdes  et  aux  plus  revoltans;  mais,  patience,  chacun 
aura  son  tour,  et  il  se  trouvera  quelque  bonne  ame  qui 
vengera  Yimii^erf,  et  le  president  Le  Franc  de  Pompignan 
et  Freron. 

On  ne  parle  que  de  remontrances ;  je  vous  avoue  qua 
je  ne  les.  aime  pas  dans  ce  temps-ci,  et  que  je  trouve 
tres  impertinent,  tr^s  licbe  et  tr^s  absurde  qu  on  veuiUe 
empecher  le  gouvemement  de  se  defendre  contre  les 
Anglais ,  qui  se  ruinent  a  nous  assommer.  La  nation  a 
ete  souvent  plus  malbeureuse  q\i*elle  ne  Test,  mais  elle 
n*a  jamais  ete  si  plate. 

T&chez,  madame,  de  rire  comme  moi  de  taut  de 
pauvretes  en  tout  genre.  II  est  vrai  que,  dans  letat  ou 
vous  £tes,  on  ne  rit  gu^re;  mais  vous  soutenez  cet  etat, 
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Tous  y  £teft  acooutumee ;  c  est  pour  tous  une  espioe  nou* 
velle  d'existenoe;  votre  ame  pent  en  £tre  derenue  plus 
recueillie,  plus  forte,  et  tos  idees  plus  Iu]iiineuses.yous 
ayez  sans  doute  quelques  excellens  lecteurs  aupres  de 
▼ous ;  c'est  une  consolation  continuelle ;  yous  derez  £tre 
entouree  de  ressouroes. 

Nous  avons  dans  Geneve,  a  un  demi-quart  de  lieue 
de  chez  moi,  une  femme  de  cent  deux  ans  qui  a  trois 
enbns  sourds  et  mnets :  ils  font  conyersation  ayec  leur 
mere  du  matin  au  soir,  tantot  en  remnant  les  lirres, 
tant6t  en  remnant  les  doigts ,  jouent  tres  bien  tous  les 
jeux,  savent  toutes  les  aventures  de  la  Tille,  et  donnent 
des  ridicules  a  leur  prochain  aussi  bien  que  les  plus 
grands  babillards :  ils  entendent  tout  ce  qu  on  dit  au 
remuement  des  l^yres;  en  un  mot,  ils  sont  fort  bonne 
compagnie. 

M.  le  president  Henault  est-il  toujours  bien  sourd?  du 
moins  il  est  sourd  a  mes  yeux^  mais  je  lui  pardonne 
d'oublier  tout  le  monde,  puisquil  est  avec  M»  d'Ar- 
genson. 

A  propos,  madame,  digerez-vous  ?  Je  me  suis  apercu , 
apris  bien  des  reflexions  sur  le  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles, et  sur  le  petit  nombre  des  elus,  qu'on  n*est  veri- 
tablement  malheureux  que  quand  on  ne  digere  point. 
Si  TOUS  digerez ,  tous  6tes  sauvee  dans  ce  monde ;  yous 
vivrez  long-temps  et  doucement,  pourvu  surtout  que 
les  boulets  de  canon  du  prince  Ferdinand  et  des  flottes 
anglaises  n*emportent  pas  le  poignet  de  Yotre  payeur 
des  rentes. 

Je  n'ai  nul  rogaton  a  yous  euYoyfr,  et  je  n'ai  plus, 
d'ailleurs,  dadresses  contre^gnantes,  tant  on  se  plait 
a  refolrmer  les  abus!  Je  suis,  de  plus,  occupe  du  czar 
Pierre,  matclot-charpentier-legislateur,  surnomme  le 
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Grand.  Ayant  renonce  a  Paris ,  je  me  suis  enfui  aux 
fronti^res  de  la  Chine :  mon  esprit  a  plus  voyage  que  le 
corps  de  La  Condamine.  On  dit  que  ce  sourdaud  veat 
dtre  de  TAcademie  francaise;  cest  appaiemment  poor 
ne  pas  nous  entendre. 

Heureux  ceux  qui  vous  entendent,  madame!  je  sens 
vivement  la  perte  de  ce  bonheur ;  je  vous  aime  mal- 
gre  votre  goiit  pour  les  feuilles  de  Freron.  On  dit  que 
VEcossaisey  en  autonme ,  amene  la  chute  des  feuilles. 

Mille  tendves  et  sinceres  respecu. 

GCCXXXIIL 

A  M.  DAMILAYILLE^ 

DiaSOTBUa  DBS  TIBOTliMBI,  A  P4B1S. 

A  Feniey,  6  aogosle. 

Je  suis  extrSmement  sensible,  monsieur,  ^  toutes  les 
marques  d  attention  que  vous  voulez  bien  me  donner. 
Je  n'ai  point  vu  mes  lettres  que  le  sieur  Palissot  a  juge 
^  propos  d'imprimer;  je  doute  fort  quil  ait  conserve  la 
purete  du  texte.  On  dit  aussi  qu'on  a  imprime  yxskfacUim 
de  Bamponeau ,  dans  lequel  on  a  tronque  plusieurs  pas- 
sages, et  etrangement  altere  le  style  de  cetillustre  caba- 
retier.  Gomme  je  suis  tout-i-£iit  son  serviteur  en  qualite 
de  bon  Parisien ,  je  suis  f4che  qu*on  ait  defigure  son 
ouvrage. 

On  me  parle  beaucoup  de  la  comedie  de  tEcotsaiwe^ 
traduite  de  I'anglais  de  M.  Hume,  pr£tre  ecossais.  On 
pretend  que  le  sieiur  Freron  veut  absolument  se  reoon- 
naitre  dans  cette  piece;  mais  comment  peut-il  peuser 
qu on  ose  dire  du  mal  d'un  honune  comme  lui, qui  n*en 
a  jamais  dit  de  personne?  Je  n'ai  point  vu  la  requite 
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du  sieur  Carre,  traducteur  de  r^cossaise,  contre  le 
sieur  Freron;  on  dit  quelle  est  tr^  honn^te  et  tres 


J*ai  oublie,  moDsieur,  yotre  demeure;  mait  je  suppose 
que  ma  reponse  ne  tous  en  sera  pas  moins  remise. 

CCCXXXIV. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Ferney,  1«  S  angittte. 

Vous  ne  me  dites  point  qu'on  a  joue  PJEcossaise,  qu'il 
a  paru  une  Requite  aua>  Parisiens,  de  Jerdme  Carre , 
traducteur  de  FEcossaise;  qu'on  a  impriroe  une  piece  de 
vers  indtulee  le  Russe  a  Paris;  vous  ne  me  dites  rien  de 
Protagoras,  de  labbe  Mords-les,  de  Tey^que  Umousin 
qui  ya  succeder,  dans  FAcademie,  a  fr&re  Jean  des  En^ 
tomeures  deVaureal,  et  qui  aura  sa  tape  tWpompignanise; 
en  un  mot,  yous  ne  me  dites  rien  du  tout.  Reyeillez- 
yous,  mon  ancien  ami;  instruisez-moi.  Paris  est-il  tou- 
jours  bien  fou  ?  comment  yont  les  remontrances?  ou  en 
sont  les  guerres  des  grenouilles  et  des  rats?  que  dit -on 
de  Luc?  que  font  le  grand  Freron  et  le  sublime  Palissot  ? 
Pour  moi ,  je  mets  tout  au  pied  du  crucifix.  Je  b4tis  une 
eglise;  ce  ne  sera  pas  Saint-Pierre  de  Rome;  mais  le 
Seigneur  exauce  partout  les  yoeux  des  fiddles;  il  n'a  pas 
besoin  de  colonnes  de  porphyre  et  de  candelabres  d*or. 
Oui,  je  b&tis  une  eglise;  annoncez  cette  nouyelle  con- 
solante  aux  enfans  d'Israel.  Que  tons  les  saints  s*en  vi- 
jouissent.  Les  mechans  diront ,  sans  doute ,  que  je  b&tis 
cette  eglise  dans  ma  paroisse  pour  faire  jeter  k  bas  celle 
qui  me  cachait  un  beau  paysage ,  et  pour  avoir  une 
grande  avenue ;  mais  je  laisse  dire  les  impies^  et  je  h\% 
mon  salut 
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Je  n*ai  point  vu  la  sceur  du  pot;  mais  on  m'a  envoye 
un  ayis  de  parens  assez  plaisant  pour  £adre  interdire  le 
sieur  de  Pompignan,  au  sujet  de  sa  prose  et  de  set  yersw 
Yous  qui  £tes  au  centre  des  belles  choses,  n* oubliez  pas 
le  saint  solitaire  de  Ferney ,  et  joignex  tos  prieres  anx 
miennes. 

Vraiment ,  j'oubliais  de  yous  demander  s'il  est  Tiai 
que  Palissot  ait  ete  assez  humble  pour  imprimer  mes 
lettres,  et  s*il  n'a  pas  altere  la  purete  du  texte  '.  Scribe, 
vale. 

cccxxxv. 

A  M.  DE  MAIRAN, 

AHCIBH  8BC1LETAIRS  PKRPSTUSI.  DB  I.*ACADBMIB  DBS  SCIBVCESw 

A  Toofney,  9  aa^fiMte. 

Je  YOUS  remercie  bien  sensiblement ,  monsieur ,  d'nne 
attention  qui  m'bonore,et  d'un  souyenir  qui  augmente 
mon  bonheur  dans  mes  charmantes  retraites.  II  y  a  long- 
temps  que  je  regarde  yos  lettres  au  pere  Parennin  et  ses 
reponses,  comme  des  monumens  bien  precieuz;  mais 
n'allons  pas  plus  loin ,  s'il  yous  plait.  Taime  passionne- 
ment  Ciceron^  parce  quil  doute;  yos  lettres  au  pere 
Parennin  sont  des  doutes  de  Gceron.  Mais  quand  M.  de 
Guignes  a  youIu  conjecturer  apres  yous,  il  a  rSve  tres 
creux.  J'ai  ete  oblige,  en  conscience,  de  me  moquer  de 
lui ,  sans  le  nommer  pourtant ,  dans  la  preface  de  VHu- 
toire  de  Pierre  J^.  On  imprimait  cette  Histoire  Tannee 
passee,lorsqu*on  m'euYoya  cette  plaisanterie  de  M.  de 
Guignes.  Je  vous  ayoue  que  j  eclatai  de  rire  en  Yoyant  que 
le  roi  Tu  etait  precisement  le  roi  d'figypte  Menes ,  comme 
Platon  etait ,  chez  Scarron ,  I'anagramme  de  Ckopine,  en 
changeant  seulement  pla  en  cko,  et  ton  en  pine,  Tetais 

*  Cttt  precisement  ce  qne  fit  PaliuoL    A. 
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emerreille  qu'on  fiit  si  doctement  absurde  dans  noire 
siecle.  Je  pris  done  la  liberte  de  dire  dans  ma  preface : 
«  Je  sais  ^e  des  philosophes  d  un  grand  merite  ont  cm 
«  voir  qnelque  conformite  entre  ces  peuples;  mais  on  a 
«  trop  abuse  de  lenrs  doutes,  etc.  » 

Or,  ces  philosophes  dun  grand  merite,  cest  vous, 
monsieur;  et  ceux  qui  abusent  de  yos  doutes,  ce  sont  les 
Guignes.  Je  lui  en  devais  d'aiileurs  k  propos  des  Huns; 
car  M.  de  Guignes  se  moque  encore  du  monde  avec  son 
Histoire  de$  Huns.  J*ai  vu  des  Huns,  moi  qui  tous  parle; 
j'ai  eu  chez  moi  de  petits  Huns ,  nes  k  trois  cents  lieues 
de  Test  de  Joloskoi ,  qui  ressemblaient  comme  deux 
gouttes  deau  k  des  chiens  de  Boulogne^  et  qui  avaient 
beaucoup  d'esprit;  its  parkient  francais  comme  s'lls 
etaient  nes  k  Paris;  et  je  me  consolais  de  nous  voir  battus 
de  tous  cotes ,  en  voyant  que  notre  langue  triomphait 
dans  la  Siberie  :  cela  est,  par  parenth^se,  bien  remar- 
quable.  Jamais  nous  n'avons  ecrit  de  si  mauvais  livres, 
et  fait  tant  de  sottisesv  qu  aujourd*hui ,  et  jamais  notre 
langue  n'a  ete  si  etendue  dans  le  monde. 

'  Taurai  Fhonneur  de  vous  soumettre  incessamment  le 
premier  volume  de  F Empire  de  RussiCy  sous  Pieite-le- 
Grand.  II  commence  par  une  description  des  provinces 
de  la  Russie,  et  Ton  y  verra  des  choses  plus  extraordi* 
naires  que  les  imaginations  de  M.  de  Guignes :  mais  oe 
n*est  pas  ma  feute,  je  n'ai  fiait  que  depouiller  les  archives 
de  Petersbourget  de  Moscou ,  qu*on  m'a  envoyees.  Je  n'ai 
point  voulu  faire  parsdtre  ce  volume,  avant  de  Texposer 
a  la  critique  des  savans  d'Archangel  et  du  KamUchatka. 
Mon  exemplaire  a  reste  un  an  en  Russie  :  on  me  le  ren- 
voie,  on  m*assure  que  je  n'ai  trompe  personne  en  avan^ni 
que  les  Samoiedes  ont  le  m^unelon  d'un  beau  noir  d'e- 
bine ,  et  qu'ily  a  encore  des  races  d'hommes  gris-pommeles 
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fort  jolii.  Ceux  qui  aiment  la  variete  seront  fort  aiies  de 
cette  decouverte ;  on  aime  a  voir  la  nature  t'elargir :  noui 
etioD*  auirefou  trop  resterrei ;  les  curieux  ne  teront  pas 
^hes  de  voir  ce  que  c'ect  qu'uu  empire  de  deux  iniUe 
Ueueft.  Mais  on  a  beau  faire,  Rampooeau,  les  comedies 
du  boulevait ,  et  Jean- Jacques  maugeant  ta  laitue  a  quatre 
pates,  I'emporteront  tuujours  sur  les  recherches  philo- 
sophiques. 

Je  ne  peux  &nir  cette  lettre ,  monsieur ,  sans  tous  dire 
uQ  petit  mot  de  tob  ^ypdens.  Je  tous  avoue  que  je  crois 
les  Indiens  et  les  Cbinois  plus  anaennement  polices  que 
les  habitant  de  Mesraim  j  ma  raison  est  qu'un  petit  pays , 
tres  etroit,  inonde  tous  les  ana,  a  dA  ^Ire  habite  bien 
plus  tard  que  le  sol  des  Indes  et  de  la  Chine,  beauconp 
plus  favorable  a  la  culture  eta  la  construction  des  Titles; 
et  comme  les  pichen  nous  viennent  de  Perse,  je  crois 
qu'une  certaine  eipece  d'bommes ,  a  peu  pres  semblable 
a  la  ndtre ,  pourrait  bien  nous  venir  d'Asie.  Si  Sesosuis 
a  fait  quelques  conquStes,  k  la  bonne  beure;  miis  les 
Egyptiens  n'ont  pas  ete  tailles  pour  £tre  conquerans. 
G'est  de  tous  lei  peuples  de  la  terre  le  plus  mou,  le  pliu 
liche,  le  plus  irivole,  le  plus  sottement  superMiti^ix : 
quiconque  s'est  presente  pour  lui  donner  les  etrivieres 
I'a  subjugue  comme  un  troupeau  de  moutons.  Gambyse, 
Alexandre,  les  succesteursd'Alexandre,  Cesar,  Auguste, 
les  califes,  les  Circassiens,  let  Turcs,  n'ont  eu  qui  se 
montrer  en  E^pte,  pour  en  Sire  les  maitres;  app>' 
remment  que  du  temps  de  Seioitris  ils  etaient  d'une 
autre  p&te,  ou  que  leurs  voisins  de  Syrie  el  de  Phenide 
etaient  encore  plus  meprisables  qu'eux. 

Pour  moi ,  monsieur ,  je  me  suis  voue  aux  AHobroges, 
et  je  m'en  trouve  bien ;  je  jouis  de  la  plus  heureuse  in- 
dependance ;  je  me  moque  quelquefois  des  Allobn^es 
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de  Paris.  Je  vous  aime ,  je  vous  estime ,  je  vous  reyererai 
jusqu  a  ce  que  mon  corps  soit  rendu  aux  elemens  dont  il 
est  tire. 

CCCXXXVL 

A  M.  LE  COMTE  D^ARGBNTAL. 

loangittta. 

Je  cherche  ma  demi^re  lettre  a  mon  cber  Palissot, 
pour  yous  Tenvoyer.  Palissot  est  un  brave  homme ;  il 
imprimeym/i^mr^  auraiSjJenuSf  par  un  a;et  les  ency- 
clopedistes  n'en  ont  pas  tant  £ut.  Ge  drole-Ui  ne  manque 
pas  d esprit,  et  a  m£me  quelque  talent;  mais  c*est  un 
calomniateur  que  mon  cher  Palissot,  un  miserable;  et 
j'ai  eu  Thonneur  de  Fen  ayertir  assez  gaiement,  autant 
que  je  peux  m'en  souvenir.  Ma  demi^re  lettre  k  ce  cher 
Palissot  etait  toute  chretienne. 

Je  doute  fort  qu6  M.  de  Malesherbes  me  rende  d*im- 
portans  services.  Un  foUiculaire  qui  fait  la  feuille  inti- 
tulee  V AvanJt-coureur ^  nomme  Jorwal^  demeurant  quai 
de  Conti ,  ma  mande  qu*on  lui  avait  donne  V Oracle  des 
philosophes  k  annoncer.  Yous  savez  ce  que  c*est  que 
cet  Oracle;  pour  moi,  j'en  ignore  Fauteur.  Mon  divin 
ange,  vous  me  feriez  plaisir  de  me  faire  connaitre  ce 
bon  homme;  je  lui  dois  au  moins  un  rem^rcunent.  Ce 
Jonval  I'annoncait  done,  et  en  m^me  temfps  le  denoil- 
cait  aux  honn£tes  gens  comme  un  plat  libelle.  II  pre- 
tend que  son  censeur,  qu'il  ne  nomme  pas,  kd  a  raye 
son  annonce,  et  lui  a  dit :  Si  vous  tombez  sur  Y.,  on 
vous  en  saura  gre;  mais  si  voUs  voulez  defendre  Y., 
on  ne  vous  le  permettra  pas.  Or,  mon  cher  ange,  vous 
saurez  que  Y.  se  moque  de  tout  cela,  qu'il  rit  tant  qu*il 
pent,  et  que,  s*il  digerait,  il  rirait  bien  davantage. 

cx>Emup<nrDAircs.  t.  v.  3a 
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O  angei !  V.  baUe  1e  bout  de  vos  ailes  avec  plui  de 
devotion  que  jamai*. 

CCCXXXVII. 

A  M.  DUCLOS. 

^  Je  wis  depuii  loDg-temps,  tnonneur,  que  voos  ivez 
Autant  de  oobletae  dans  Le  ccsur  que  de  justesse  dans 
I'esprit  :  tous  m'en  donnez  aujourdliui  de  nouvelles 
preuvet.  Je  ne  doute  pas  que  tous  ne  veniex  k  bout  d'in- 
troduire  M.  Diderot  dans  TAcademie  fran^aise,  si  vous-' 
entreprenez  cette  affairs  delicate ;  je  vois  que  tous  la 
croyez  necestfiire  aux  lettres  et  a  la  philosophie  dans  let 
circoDiIances  presenteii.  four  peu  que  M.  Diderot  tous 
•econde  par  quelquet  demarcbe*  sages  et  mesurees  aupres 
de  ceux  qui  pouiraient  lui  ouire,  tous  reutsirez  auprb 
des  penonne*  qui  peuTent  le  serrir.  Vous  ^tes  4  portee, 
Je  crois ,  d'en  parler  k  madatne  de  Pompadour;  et  quand 
une  fois  elle  auia  fait  ^greer  au  roi  I'admisuoB  de 
M.  Diderot,  j'ose  croire  que  penonne  ne  sera  auez 
bardi  pour  s'y  opposer.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps 
des  tbeatins  ev^ques  de  AUrepoix :  il  yous  sera  d'ailleurs 
aise  de  voir  sur  <»nibien  de  voix  vous  pouvez  compter  i 
r  Academie.  You*  aurra  I'bonneur  d'avoii:  fait  cesser  la 
persecution ,  d'aToir  venge  la  litterature ,  et  d'avoir 
assur^  le  repos  d'un  des  plus  estimables  hommes  dn 
monde,  ^ui  sans  doute  est  votre  ami.  M.  d'Alenibert 
me  parait  dispose  ifaire  tout  ceque  tous  jugerez  apropos 
pour  le  sneers  de  cette  entre^lse.  Je  prends  la  liberte 
de  TOUS  exborter  tous  deux  k  tous  aimer  de  tout  Totre 
cteur :  le  ten^  est  venu  ou  tous  let  pbilosopbes  doiTent 
itie  fr&res,  sans  ^oi  les  fanadques  et  les  &ipons  lea 
mangeront  tous  let  uns  apr^  les  autres. 
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Je  sttis  entier^ment  k  yot  ordret  pour  le  Dictionmam 
da  VAcademie;  je  tous  ranercie  de  Thonneur  que  Toa$ 
▼onleK  bien  lae  £ure :  fen  terai  peat-^tre  bien  indigne; 
ear  jc  iuis  un  paovre  grammairien ;  inxis  je  ferai  de  mon 
mieuz  pour  mettre  qudqueft  pierm  i  Fedifice.  Votre  plan 
me  paratt  ausd  bon  que  je  trouTe  Tanden  plan ,  sur 
kquel  on  a  travaiUe ,  raauyais.  On  reduisait  le  DicUonnaim 
aux  termea  de  la  convenadon ,  et  la  plupart  des  arts  etaient 
negUgeiL  II  me  aemble  austi  qu'on  $  etait  fidt  une  loi  de 
ae  point  dter;  maia  un  dictionnaire  sant  citation  est  un 
aquelette. 

Je  tuis  un  peu  surprit  de  tous  voir  dans  le  secret  de 
notre  petite  province  de  Gex,  dont  j*ai  fait  ma  patrie; 
mais  je  ne  le  suis  pas  du  service  que  vous  voulez  bien  me 
rendre;  j'en  suis  penetre.  Je  crains  fort  de  ne  pouvoir 
obtenir  de  messieurs  du  domaine  ce  que  j  aurais  pu  avoir 
aisement  d'un  prince  du  sang,  comme  engagiste;  mais 
j*ai  toujours  pense  qu*il  faut  tenter  toute  affaire  dont  le 
succes  pent  faire  beauooup  de  plaisir,  et  dont  le  refus 
vous  laisse  dans  1  etat  ou  vous  ^tes.  J*aurai  llionneur  de 
vous  rendre  compte  de  letat  des  choses ,  d^s  que  M.  le 
comte  de  La  Marche  aura  conclu  avec  sa  majeste  \  et  je 
vous  avoue  que  j'aimerais  mieux  vous  avoir  Tpbligation 
du  succ^,  qu4  tout  autre.  Cependant  I'afFaire  de  Di- 
derot me  tient  encore  plus  icoeur  que  le  pays  de  Gex; 
j'aime  fort  ce  petit  coin  du  monde :  c  est ,  comme  le  pa- 
radis  terrestre,  un  jardin  entojure  de  montagnes;  mais 
j'aime  eiacore  mieux  Tbonneuv  de  la  litteraturew  Je  vous 
demande  pardon  de  ne  pas  vou^  ecrire  de  ma  main  j  je 
suis  no  peu  malingre* 

Encore  un  mot,  je  vous  prie,  malgre  mou  peu  de 
forces.  II  me  vient  dans  la  t^te  que  le  tm.vail  de  voire 
Dictionnaire  devient  la  raison  la  plus  plausible  et  la  plus 


\ 
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forte  pour  receroir  M.  Diderot.  Ne  pourriez-voos  pas 
jnepretenter  ou  laire  representer  oombien  nn  tel  homme 
Toiis  deYient  neoessaire  pour  la  perfection  d'un  outrage 
neoestaire?  n^  pourriez-yous  pas,  apr^  avoir  et^bli 
sourdement  oette  batteriei,  vous  assembler  sept  ou  huit 
elus ,  et  feire  une  deputation  au  roi  pour  lui  demander 
M.  Diderot  conune  le  plus  capable  de  concourir  a  votre 
entreprise  ?  M.  le  due  de  Nivemois  ne  tous  seconde- 
rait-il  pas  dans  oe  projet  ?  ne  pourndt-il  pas  m£me  te 
charger  de  porter  avec  vous  la  parole  ?  Les  devots  diroot 
que  Diderot  a  fait  un  ouvrage  de  metaphysique  qu'ils  n'en- 
tendent  point ;  il  n'a  qu  a  repondre  qu'il  ne  Fa  pas  fadt*,  et 
qu  il  est  bon  catholique.  11  est  si  aise  d'etre  catboliqne ! 

Adieu ,  monsieur ;  comptez  sur  ma  reconnaissance  cc 
mon  attachement  inviolable.  Vous  prendrez  peut-toe 
mes  idees  pour  des  rdves  de  malade;  rectifiez-lesy  vous 
qui  vous  portez  bien. 

CCCXXXVlll. 

A  M.  THIERIOT. 

Le  XI  ao^oste :  fi,  qae  €u>mt  est  bariMie! 

A  peine  eus'-je  ^crit  k  Tanden  ami  pour  avoir  des 
nouvelleS)  que  Dieu  m'ezau^,  et  je  recus  sa  lettre  du 
3o  juilkty  dans  laquelle  il  me  parlait  de  la  liberation 
de  Tabbe  Mords-les,  et  de  rj^cogsaise,  et  de  Cathenne 
Fade,  et  SAlethoffy  etc  M.  d'Argenul  est  celui  qui  a  le 
plus  contribu^  k  nous  rendre  notre  Mords-les.  J*ai  ecrit 
tous  les  jours  de  poste,  j'ai  toujours  ete  la  moudie  du 
coche;  mais  je  bourdonne  de  si  loin,  qu'4  peine  m'en- 
tend-on. 

Oui ,  j*ai  mon  Moise  complete  II  a  fsdt  h  Pentatoique 
comme  vous  et  moi;  mais  qu'importeP  ce  livre  est  cent 
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foit  plus  amusant  qu'Homire,  et  je  le  relis  sans  cesse 
ayec  tm  ebahissement  uouveau. 

Yous  auriez  bien  dd  cependant  m'enYoyer  ledidon  de 
mon  commeroe  epistolaire  avec  le  divin  Palissol ;  je,  yeuz 
Toir  si  le  teste  est  pur. 

II  se  montre  donc^  ce  cher  PaUssot !  il  exulteen  public ! 
il  ne  sait  done  pas  que  sa  pi&oe-  des  Philasopkes  est  de 
fiigidit! 

Men  ancien  ami » il  y  a  trois  mois  que  je  crire  de  rire 
en  me  lerant  et  en  me  couchant.  Cest  d'aiilenrs  un  drdle 
de  corps  quenotre  ami  Protagoras  < ;  il  est  tktXL  comme 
une  mule,  il  est  tout  plein  d'esprit;  ii  ai  toutes  sortes 
d*esprit,ilest  gaiyil  estdiarmant  II  n'ira  point  en  Bran- 
debonrgy  depar  tous  les  duplies;  car  Luc  est  aux  abois : 
sa  tentatiye  sur  Dresde  n'est  qu'un  coup  de  desespere. 
Quomodo  eeciditti de  eeelo ,  Imctfer^  qui  mane  onebarisl 
O  Luc !  Vaurais^u  cru  que  je  serais  cent  fois  jdus  henreux 
que  toi ! 

Hon  ancien  ami ,  il  fiiut  que  nous  nous  reroyioqs 
avant  dialler  trourer  Yitgile  et  I'abbe  PeUq^nn  dans 
fautremonde. 

Qu'est-ce  que  yous  fiiitet  diez  le  medecin  Baron? 
Venez  aux  Delices;  elles  sont  plus  riantes  que  la  rue 
Culture-Sainte-Catherine. 

JV»  B.  SouTenez-Tous  que  je  me  mine  k  b&dr  une 
eg^ise;  je  reux  qu' Abraham  Chaumeuc  et  ses-  consorts  en 
stehent  de  douleur,  lis  me  venront  enterrer  dans^lechomr, 
ayec  une  aureole  sur  la  t^te;  ils  seront  bien  attrap^si 
Jnierim,  vuuunus. 

P.  S.  Je  yiens  de  receyoir  mes  lettres  k  Palissot  ayee 
les  reponses,  au  lieu  des  lettres  de  Palissot  ayec  mes 
reponses ;  ce  Palissot  est  un  pen  infidele. 

M.  d'Akmbeit.   [Md.iUKthl.) 
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CCCXXXIX. 

A  Wr.  MARMONTEL.  (A  PanV) 

1 3  aoifoftle. 

Hotis  aviont  ^te  un  peu  alarm^^  monsiear,  de  cer- 
taines  terreun  paniques  que  xnesiieurt  les  directeun  de 
]a  poste  ayaient  concues ;  jamais  crainte  n*a  ete  plus  mal 
fondle.  HL  le  due  de  Choueul  et  nwdawe  de  Pompadour 
connaitsent  la  feoon  de  penser  de  ronde  et  de  la  nidoe; 
on  peut  tout  noU&  euToyer  Bans  ntque ;  on  «ait  quis  nous 
aimoDs  le  roi  el;  V^tat.  Ge  n  est  pat  cbez  nous  ipte  des 
Damens  ont  ^ntcndu  det  ditco«t$  sCditieuac;  on  ae  pre- 
tend point  chez  nous  <pie  Vetai  doire  periri  fasfie  de 
anbeidiet;  nous  n'avong  point  de^ionvukionnaires  dam 
nos  teires.  Je  dewdcbe  deft  marak,  je  bitis  une  egKse,  et 
je  fieds  des  Toeux  pom*  le  roi.  Noui  d^fioot  tous  les  janse- 
nistes  et  tous  les  molinistes  d'etre  plus  attaches  k  Fetat 
que  nous  le  soaunes.  JQ'eqi  ^(rai^eiioasnons  do  madn 
am  loir  idea  P6tnpi|pah  a  de$JRrero&;  mais,  quoiqfte  Le 
Franc  ait  epouse  la  veuve  dun  directeur  de$  potces,  3 
ne  pent  empdcher! qa'on  ^e.me  donnoi  tousles  Kudi- 
naires ,  une  liste  de.  ses  ridicules.  Vous  pouvec  m'^crire 
en  toute  silbrete;  le  roi  ne  trouve  poiM  mauvais  qoe  des 
amis  s'^crivent  qne  Freron  est  un  has  coquin  ^  et  Le 
Franc  urn  impertineBC  Le^  pauvretes  de  b  litterature 
n'emp^chent  pas  que  M.  le  man^dial  de  Broglie  ne  soit 
dans  GasseL 

Abraham  Chaumeix,  Jean  Gauchat,  Blartra  Trublet^ 
ne  m'emp^cheront  pas  de  donner  un  beau  feu  d'ardfice 
i  la  fin  de  la  campagna 

Mon  cher  ami,  il  faut  que  le  roi  sache  que  les  philo- 
sophes  lui  sont  plus  attaches  que  les  fanattques  et  les 
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bypoeritet  de  son  royanune;  ronmrt  n'en  Mun  lien; 
Vuniyers  n'est  fisut  qae  pour  Pompigiiaii.  le  toiu  ecrb 
cette  lettre  en  droitnre,  paroe  que  M.  Boaret  ne  m'a 

o£fert  ses  bons  offices  que  pour  de  groe  paquets.  Blander 
nous,  je  voos  prie ,  par  qui  Ton  peut  vou*  sauTer  doie- 
nayant  Fimpdt  d  une  lettre;  dites-moi  avec  quelle  noble 
fierte  Fami  Freron  revolt  le  fouet  et  la  fleur-de-lis  quon 
lui  donne  trois  fois  par  semaine  k  la  Gomedie :  donnez- 
nous  des  nouvellet  surtout  de  rotre  ntuation^  de  Tot 
dcsaeins  et  de  vos  etperances;  Fonde  ec  la  ni&oe  s'inte- 
restent  ^galement  a  yous^  Pretentez  mes  respects  ^  je  tous 
prie»  a  madaroe  Geofi&in«  Si  yous  voyez  M.  Dudos, 
dites-lui,  je  tous  prie,  combien  je  Tesdme,  et  k  quel 
point  je  lui  suis  attache;  mais,  surtout,  soyez  bien  per- 
suade q|ie  TOUS  aurez  toujours  dans  Toncle  et  dans  la 
niece  d^ux  amis  essentiels. 

Estril  possible  qull  y  ait  encore  quelqu'un  qui  receive 
Freron  chez  lui?  Ce  cfaien,  fesse  dans  la  rue,  peut-il 
trooTcr  d'autre  asile  que  celui  qu*il  s  est  bid  ayec  ses 
feuiUes?  est-il  Trai  qu'il  est  brouiUe  avec  Palissot,  et 
que  la  discorde  est  dans  le  camp  des  ennemis  P  Con- 
tribuez  de  tout  TOtre  pouroir  a  ecxuser  les  mephans  et 
la  mecbancete ,  les  hypocrites  et  Fhypocrisie ;  ayez  la 
cbarite  de  nous  mander  tout  ce  que  tous  saurez  de  ces 
gamemens.  Mais ,  comme  il  jfaut  m^ler  Tagreable  k  Futile , 
parlez-moi  de  Melpom^ne-Glairon.  Que  fait-elle?  que 
dit-elle  P  que  jouera-t-elle  P 

Xifi  a- 1'  on  lu  d*wie  voix  faosse  et  ^le 
Le  triste  drame  ^crit  pour  la  Denesle? 

w 

Quelque  chose  qu  elle  joue ,  ce  sera  un  beau  tapage 
quand  die  reparaitra  sur  la  scene. 

Adieu;  si  tous  aTez  enyie  de  faire  queique  tragedie^ 
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venez  la  hire  chez  doua:  ceU  a?ec  «e«f ceres  qtt*il  £aut 
reciter  son  office. 
Je  Tous  embrasse  <le  tout  iDon  aeiir. 

CCCXJL 

AM.  BAGlfeUX, 

CHIRURGIBir  DU  ROIy  XTC. 

...       AoKDeli^cSt  xSan^nMe. 

Ma  niece  est  uti  gros  cochon ,  ccrnime  sont,  monsieiiT, 
la  plupart  de  tos  Parisiennes';  eela  se  l^e  k  midi;  la 
journ^e  se  passe  sans  qn  on  sache  coiniiient;  on  na  pas 
le  temps  d'ecrire ,  et  quand  on  veut  ecrire ,  on  ne  trouTe 
ni  papier,  ni  plume,  ni  encre;  il  fiiut  men  yenir  de- 
mander,  et  puis  Tenvie  d'ecrire-  passe;  Surdix  fiemmes^ 
il  y  en  a  neuf  qui  en  usent  ainsi.  Pardonnez  done,  mon- 
sieur, h  madame  Denis  son  extr^e  paresse ,  die  ne  tous 
en  est  pas  moins  attachee,  et  elle  aimerait  encore  mienx 
Yous  le  dire  que  tous  Tecrire.  Je  lui  sers  de  secretaire; 
je  suis  exact,  tout  vieux  et  tout  malingre  que  je  tuis.  II 
est  bien  juste  que  vous  ayez  un  peu  d'amide  pour  moi, 
puisque  M.  Morand ,  TOtre  confr&e ,  en  a  tant  pour  mon 
grand  persecuteur  Freron. 

ScBpe  premente  deo^  fieri  deus  alter  opem. 

•  (OvfD.) 

Tai  eu  boh  nez  d*achever  ma  vie  dans  roa  douoe  re- 
traite;  les  Freron ,  les  Pompignan,  les  Abraham  Chau- 
meix  m  auraient  livre ,  sans  doute ,  au  bras  seculier. 
Quelle  inhumanite  dans  ce  Freron ,  dc  me  soup^nner 
d'etre  Fauteur  de  Ficossaise! 

Un  grand  tbeologien  raahometan  pretend  que  Dieu 
envoie  quelquefois  un  ange  chirurgien  aux  mechans  qu*il 
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▼eat  rendre boat;  oet  mge nent  a^eo  iin  tedpel  cAeile 
pendant  le  totrnndl  da  aod^rat)  hii  amoke  leottnr  fact 
proprement ,  en  ezprioie  levirat,  et  met  «d  baome  dmn 
k  la  place.  Je  Tout  supplie  de  daigner  Cure  eette  opamioii 
a  Freron;  mais  toqs  auies  bieii  de  la  peine  k  tirer  tout 
le  TiriM* 

Je  me  fSeikite  plus  que  jamais  de  n*Atre  pas  i«Boin 
de  tontes  les  pauvret^  qui  se  font  dans  Puis;  mais  je 
regreite  fort  de  ne  p<Mnt  voir  un  homme  de  voire  m^ 
rite.  Gomptez  que  c  est  avec  les  sentimens  les  plus  yih 
que  fai  Fhonneur  d'Scre,  etc. 

CCCXLL 

A  IL  LE  COMTE  ALGAROTTL 

Le  i5  tngiuts. 

Caro,  Tous  Toulez  le  Pauvra  DiabUy  eceolo.  Ghe  fo 
io  nel mio  ritiroP  Grepo  di  ridere;  e  eke  £ar6P  riderd  in 
sino  alia  morte.  C'est  un  bien  qui  m'est  d&;  car^  aprte 
tout,  je  I'ai  bien  achete,  Tai  yu  le  Skellendorf ;  il  a  dine 
dans  ma  guinguette :  il  a  un  jeune  bomme  avec  lui  qui 
parait  avoir  de  Fesprit  et  des  talens.  J'attends  votre  chi* 
miste,  mais  je  vons  diiai :  Attamen  ipse  veni. 

Fra  un  mese  vi  mander6  il  Pietro ;  mais  songez  que 
vous  m'avez  promis  vos  Lettres  sur  la  Russie.  Je  veox  an 
moins  avoir  le  plaisir  et  fhonneur  de  vous  dter  dans  le 
second  tome;  car  vous  n'aurez  cette  annee  que  le  pre- 
mier. Cette  Histoire  russe  sera  la  demiire  chose  sMeuse 
que  je  forai  de  ma  vie;  je  bAtis  actuellement  une  ^se; 
mais  c'est  que  je  trouve  cela  plaisant 

Tout  mon  chagrin  est  que  vous  n'ayez  pas  la  Pucelley 
la  vraie  Pucelle,  trds  differente  du  iatras  qui  court  dans  le 
monde  sous  mon  nom.  Quand  je  vous  donnai  le  premier 
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chftdt  k  JBcrlioi  je  n'etait  point  da  tout  plaisant;  les 
tonpt  MDt  cbmg^  { o'^  ^  moi  seul  qu'il  appartient  de 
lire  :qiuuMlJQ  di«  1^ )  je  pa?l»,  de  Luo  et  de  moi,  et  non 
de  mu»  H  de  moL, 

.  2e  cross  y  commeyouft,  que  Machiavelauraiiete  unboa 
general  d'armee ;  mais  je  n'aurais  pas  conseille  au  genend 
ennenii  de  diner  a^cfc  Idi  en  tempt  de  tre^e, 

Je  ne  itia  pas  encore  ii  Bresku  est  pris ;  tout  ce  qpe  je 
sais',  cest  qu'il  est  ibi$  douxde  n'^tre  pas  dans  ees  quar- 
tkrs-li^  el  qu'il  setait  plus  doux  d^tre  avec  voua. 

Uarno ,  ramer6  sempre.  Votre  Secretano  est  un  tres 

bon  ouvrage. 

CCCXLII. 

A  M.  L£  GOMTE  DE  TRESSAN. 

Anx  Delices ,  16  aagmte. 

Void  deux  G^evoii  ^^ables  que  je  prends  la  liberte 
d'adresser  4  mon  cber.gouverAeur^  et  que  je  voudiais 
bien  Accompaguer .  ViM*  Tu^peuin  et  Rilliet  sont  ks  seuls 
objets  de  mon  envie;  ca^je  yous  jure,  mon  tres  cher 
gouyerneur,  que  je  i^epyie  imUement  nl  Pompignan  ni 
m^me  Fserdn.  Je  ne  you^j^rM  £tre  k  la  place  que  de  ceux 
qui  peuyent  ayoir  k  bonb/eur  de  yous  yoir  et  de  y ous  en- 
tendre. Ilflie  parait  quec^Freron  yousa  un  tant  soit  pen 
eaanque  de  xespect  daiis  i^M^e  de  sea  mal-semaines.  II  hm 
pacdonner  a  un  hcamme  comme  lui,  en&yre  4e  sa  gjbire 
-et  de  la  feyeur  du  public. 

Men  chfsr  P^altfsot  est*il  toujours  fayori  de  sa  majeste 
polonaiae  ?  jcownent  Ut>nyeK»youa  la  cq^duite  de  ce 
personnage  et  celle.de  sa.pi^ce?  Notre:cher  frere  Menoiu 
m'a  eilyofe,  de  la  part  du  roi  de  PolognCi  tlncreduUti 
^^comhnttum par  le simpU-.. Essaipar unroi :  essai auqud 
il  parait  que  dier  fr^re  Menou  a  mis  la  derniere  main. 
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U  ne  vom  montrera  pas  k  vepcmte  que  je  lui  ai  fake; 

tnais  moi  je  Tout  montie  mm  kttxe  aa  roi  de  Pok>giie, 

et  fewpere  vous  tttroj^  Ucartat  k  punniertiBQhinio  da 

YHUtotmdePient  J^.  yoii»a»re» que  e'en  imiioBiiiia^ 

que  jeroiis  doit;  je  n'^nMitnd  jamak  eartam  ^petiitter* 

tificat  dout  Tom  m'tfiret  iionore.  Quoique  jesou  iticoupa 

ftctueUtstaent  4  bddr  him  egiita,  je  ma  aent  cuoofe  trat 

mondain;  renvie  de  vous  plaire  Femporte  $iir  ma  pi^: 

f ««p6re  que  Dku  me  piyrddiimira  batiteiaibksaa^ctqu'il 

ne  mefera pa« k  gi^aoe enacfle d^ m'^n comg^er. Je aais 

qt^l  faM  OttUier  le  moiide,  mak  j'ai  mk  dana  son 

mancy  que  tous  aeriez  ekcept^  nimmkaa^x.  SIai(fnez- 

moi  /  iiMMiftetxr ,  d'etre  ti  loia  de  i^om,  ei  ^iMllir  aant 

Cadre  ma  tern*  4  ee  que  k  IVanee  .t  de  phia  aimabk 

Moti  teitid^  et  i^pfeecuMi  attadiemeiit  tie  finka  qif aveo 

ma'Tte. 

CGCiSJLIIL 


M  • 


A  M.  LE  COMTE  D'ArGENTAL. 

17  angfiute. 

Mon  divin  ange,  il  faut  que  notre  ami  Freron  soit 
en  colere;  car  il  ne  pent  6tre  plaisant.  Je  viens  de  voir 
k  recit  de  k  batailk  ou  il  a  ete  si  bien  etrille.  Le  pauyre 
homme  est  si  bless^  qu*il  nep^  riv^.  8i  vous  poofez, 
moh  cher  ange,  nouarendi^le  premkr  acte  telqa^il  est 
imprim^ ,  vous  ferez  pkisir  aux  erudks  qtti  flifnatit'qu'on 
ne  retranche  rien  d'une  traduetion  d'un  ouyvage  an^i^is. 
n  paratt  que  k  petite  guette  Ktteraire  uTesc  paa  pt^  k 
finir.  Il^ant  qu'il  y  aura  des  regardans  ^  il  y  aura  des  oom- 
batlans  9  et  U  n'y  aura  que  k  ksntude  du  public  qui  fera 
tombeT  les  armes  des  maim. 

Je  orois  que  Jer6me  Carrey  U  fUre  de  ia-DtKfMne 
chretienne,  et  Catherine  Vdde  et  consorts ,  ont  rendu  un 


5o8  QORJUBSPOHBAHCB. 1759. 

tret  grand  lervioe  k  mie  oertaine  panie  de  la  nation  qui 
n'est  pat  pen  de  chofe»  Si  on  a^t  laisae  dire  et  fidre  lea 
Pcnnpignan  9  let  PaliMoli  les  Kpfron,  et  mteie  lea  M*  Joly 
de  Fleary ,  let  philotophet  aniaient  pan^  pour  une 
tronpe  de  gent  tant  honneur  ec  tant  raison.  Tai  edit  une 
tinguli^  lettre  an  roi  Stanitlat,  en  le  remereiant  du 
liYze  que^ptee  Menou  a  ait  toot  ton  nom;  je  renTemi 
^monangeii 

Venont  an  fait  do  TluMnUk  Je  croit  qa*il  firat  benir 
la  ProTidence  de  oe  qu'elle  a  permit  qne  M.  le  doc  de 
Choiteul  nViit  pat  regarde  oe  tecret  comma  on  tecret 
d'etat.  Le  tpecude  en  tera  ti  Irappant,  la  tttoation  ti 
nenve^  le  cincpiiteae  acta  (j'entendt  let  dtuz  d^niirea 
tG&net)  n  tonchant:,  mademoiteUe  Clairon  ti  tuperieorey 
que  Tout  en  Tiendrez  k  Totre  honneur  roalgr^  Freron. 

Id  Fauteur  t  embarratte)  paroe  qu*il  a  un  peu  de  fidrre; 
ce  n*eit  pat  Freron  qui  la  lui  donne.  H  va  faire  mettre 
tur  un  papier  tepare  de  petitet  annotadont  poor  la 
Cheifalerie, 

CCCXLIV. 
A  M.  THIJSRIOT. 

Mon  dier  oDn:etpondant,  je  vont  rendt  miile  graoet 
deyotre  exacdtude,  devotre  a&le  pour  la  bonne  caute, 
et  de  tout  vot  enyoit. 

Le  Ditoourt  imprime  k  Atbenet  ett  tavant,  adroit, 
ing^eux,  k  propot,  et  peut  faire  beaucoup  de  bien. 
Nommez  I'auteur,  afin  que  je  le  benitte.  On  peut  tirer 
pard  de  YHutoire  dUtUt  Catherine  n<S  4  Quimper-Go- 
rentin.  H  ett  bon  de  faire  oonnaitre  let  toelerata.  La 
philotophie  ne  peut  que  gagner  k  toute  cette  guerre. 
La  public  Toit  dun  c6te  Palittot, Freron  et  Pompignan 
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k  la  tdte  de  la  religion ,  et  de  Taatre ,  les  hommes  let  phit 
eclaires  qui  respectent  cette  religion  encore  plus  que  lei 
Freron  ne  la  deshonorent 

Je  pense  que  vous  £tes  trop  difficfle  de  blibner  mes 
reponses  k  PkUtsot.  Songez  qu*il  a  passe  plusieurs  jours 
ahez  moi,  qu'il  m'a  ite  recommande  par  ce  qu'on  appelle 
les  puissances^  et  que  je  lui  kl  mand^ :  Vous  apez  tort, 
et  vous  detfez  opoir  des  remords. 

Monnet  et  Corbi  persistent  done  toujours  dans  I'idee 
de  m'imprimer?  Mais  comment  se  tireront-ils  d'afKaire 
pour  YlSstoire  generals ,  i  laquelle  j*ai  ajoute  dix  cha- 
pitres,  en  ayant  corrige  dnquante? 

Continuez  a  combattre  en  faveur  du  bon  goiit  et  du 
sent  commun.  Exbortex  sans  cesse  tons  les  philosophes 
ii  marcher  les  rangs  serres  contre  I'ennemi ;  ils  seront  les 
maitres  de  la  nation ,  s'fls  s'entendent. 

Le  roi  Stanislas  m'a  envoye  son  livre ,  moitie  de  lui , 

moitie  du  jesuite  Menou.  Void  ma  reponse :  voyez  si 

elle  est  honn^te,  et  si  Protagoras  en  sera  content  '• 

Et  vale, 

CCCXLV. 

A  M.  L*ABB£  PERNETY.  (A  Lyon.) 

ai  tngntlA. 

Nos  conventicules  de  Satan ,  proscrits  par  Jean-Jacques 
et  par  Cresset,  ne  recommenceront,  mon  cher  ami,  que 
quand  H.  le  due  de  Villars  sera  iarrive ;  je  youdrais  que 
▼otre  archey^que  pftt  y  assister  comme  yous  ,  je  crois 
qu*il  ne  serait  pas  mecontent  de  madsyne  Denis.  II  est 
bien  ridicule  qu'un  primat  des  (xaules  ne  soit  pas  le 
maitre  d^avoir  du  plaisir.  Autrefois  les  evdques  allaient 

'   ^  r^^  oetto  ripoDM  dadt  U  Tolmne  d«  h  Correspondtmee  apec  VUnpe- 
nUri€e  de  RussU. 
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MIX  ipecucles;  ce  spot  ces  fia^ns  de  calviniates  et  <le 
jansenistet  qui,  netant  pas  fiiito  pour  des  plaiain  hon* 
n^tet,  en  ont  pme  oeux  qui  aoat  faits  pour  lea  goAtcr, 
Les  pontifes  d'Athines  et  de  Rome  etaieut  jugea  dct 
pieces  tragiqnesy  et  $firement  n'ea  etaient  pas  meUleon 
juges  que  votre  adorable  archev^que.  Ja  aois  tris  Hihe 
de  B*£tre  pas  de  sou  dioe^se;  j'irais  le  conjurer  a  deux 
genoux  de  yenir  benir  T^glise  que  3*ai  rhonneur  de 
faire  b&tir.  Je  tous  of&e,  mon  cher  abbei  na  autel  ei 
un  tfaeitre;  tous  les  deux  sont  k  TOtre  senrioe,  Je  tous 
demande  en  grace  de  me  dire  u  ce  que  tous  me  man- 
dates,  le  i8  auguste,  du  parlement  de  Besan^on,  ett 
encore  vrai  le  a3  auguste.  Estril  possible  que  ce  parle- 
ment joue  serieusement  la  £arce  du  Medecin  nudgri  bu , 
et  quil  dise  i  la  claue  du  parlement  de.  Paris :  De  ^tai 
vous  melez-vous  P  je  veux  qu^on  me  batteP  Si  la  <diote 
est  ainsiy  il  n* y  a  rien  eu  de  si  plaisant  du  temps  de  la 
Fronde;  et  si  le  ministere  a  trouve  le  secret  de  donner 
oe  ridicule  aux  parlemensi  le  minist^  est  plus  babile 
queux. 
Je  Yous  embrasse  de  tout  mon  coeur,  vous  et  tos  ama. 

CCCXLVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

aS  an^uftle. 

Mon  cher  ange,  vous  ne  m'instruisez  pas  dans  met 
limbes  de  ce  que  vous  faites  dans  votre  del;  pas  un  petit 
mot  sur  FEeoisaisey  sur  mon  ami  Freron ,  sur  mon  cher 
Pcmpignan  quon  die  £tre  cbez  M.  d*Argenson,  aux 
Ormes^  avec  le  president  Henault  qui  va  Jbi  vendre  sa 
charge  de  surintendant  bel  esprit  de  ia  reine ,  et  qui ,  pour 
pot  de  vin ,  trouve  son  Discours  et  son  Memoire  excellent. 
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II  fane  que  je  vou»  dise  que  frere  Menou ,  jemite^  ma 
envoye  nne  mauvaise  deelamadon  de  sa  fii^n ,  ioMulee 
rincriduUte  combattue  par  le  simple  bon  sens.  II  a  mit  oet 
oavrage  sous  le  nom  du  roi  Stanidas,  pour  lui  donner 
du  credit;  il  me  Fa  adresse  de  la  part  de  ce  monarque, 
et  void  la  reponse  que  j*ai  feite  au  monarque;  Yoyez  si 
elle  est  sage,  respectueuse  et  adroite.  Vous  pourriez 
pent-^tre  en  amuser  BL  le  due  de  Cboiaeul,  en  quaMte 
de  Lc»T»ii. 

On  me  mande,  mon  divin  ange,  que  vous  allez  faire 
joaer  oe  Timmdcj  qui  est  d^  presque  auasi  connu  que 
FEeossaise. 

Mon  vieux  corps,  mon  vienx  tronc  a  porte  qudques 
fruits  ceCte  annee,  les  una  doux ,  les  autres  un  peu  araers ; 
mais  ma  si^e  est  passee;  je  n* ai  phis  ni  fruits  ni  feuilles. 
II  faut  obeir  ^  la  nature,  et  ne  la  pas  gourmaader.  Les 
sots  et  les  fnnatiques  auront  bon  temps  cet  automoe  et 
lliirer  pnochain ;  mais  gare  le  [xintemps ! 

Est-il rrai  que  Ganssin  ae  retireP  quelle  fait  eomme 
moi?  qu*elle  va  en  Berri  ^re  dame  de  eb&teau,  et  que 
de  pina  elle  est  mariee?  Je  suis  bien  aise  qu'il  y  ait  des 
ehiteaux  pour  les  talena,  pourra  que  ce  ne  soient  pas 
lea  cMteaux  de  Yineennes  et  de  la  Bastille. 

Une  lectre  venne  de  Prague  annonce  changenenc  de 
fortune  et  defiute  enttere  de  Laudon.  n  faut  toc^ours , 
en  jEait  de  nouTdles,  ettendre  le  aacremenc  de  fo  oon- 
firmatiOQ.  Mais  si  la  chose  est  vraie,  je  pense  oorome 
Tout;  ila  paix,  la  paix ;  oui,  mais  Youdza-t-on  bien  nous 
la  donnerP 

En  attendant,  amusez-vous  arec  Tancrede; maisquil 
ne  aoit  pas  sifiBe.  On  joue  fJ^cossaise  dana  touted  les 
provinces;  il  serait  triate  de  dechoir  et  de  fiaire  ce 
petit  plaisir  a  Freron  et  k  Pompgnan.  SaTez^vous  bien  | 
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mon  cher  ange,  qae  Tancrede  est  une  afiaire  capttale? 
Mille  tendres  respects  aux  anges. 

CCCXLVII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

ag  angotte. 

Je  rep6nds,  monsieur,  k  votre  lettre  du  la.  Je  vois 
avec  plaisir  I'interdt  que  yous  prenez  k  lliooneur  des 
belles  lettres.  Plus  la  place  que  vous  occapez  semUait 
devoir  tous  interdire  le  godt  de  la  litteratnre ,  plus  vous 
y  avez  de  merite.  La  publication  de  FHistoire  de  Rjassk 
sous  Pierre-le^Grand  est  une  nouvelle  pr^aturee.  Vous 
me  feriez  plaisir,  monsieur,  de  me  dire  quel  est  oe 
SL  Do^**  dont  vous  n'achevez  pas  le  nom :  les  Suisset 
comme  moi  ne  sont  pas  au  foit  de  XHistoire  de  Parish 
et  n*entendent  pas  k  demi^mot.  Je  n*ai  point  encore  vn 
Timprime  qui  a  pour  titre :  Requite  de  Jerome  Cam  aux 
ParUiens;  vous  me  feriez  plaisir  de  me  lenvoyer.  On  dit 
qu*il  est  different  de  oelui  qui  courait  en  manuscrit.  On 
m*a  mande  qu'on  jouait  PEcossaise  k  Lyon ,  k  Bonleaux 
et  k  Marseille ,  avec  le  m^me  sucofts  qu*i  Paris.  Je  ne 
sais  pas  pourquoi  le  sieur  Freron  s*est  obstine  a  se  re* 
connattre  dans  le  Frelon  de  M.  Hume*  H  est  certain 
que  06  n'est  pas  la  fauie  de  Jerome  Carr^ ,  qui  n'est  qu'un 
simple  traducteur ,  et  qui  est  Tinnocenoe  mime.  U  igno- 
rait  absoiument  qu'on  eftt  jamais  parle  d*envoyer  le  sieur 
Freron  aux  galtees;  c*est  le  sieur  Freron  lui-mteiie  qui 
a  appris  cette  anecdote  au  public :  il  doit  savoir  oe  qui 
en  est. 

En  attendant,  il  est  execute  sur  tons  les  thefttrei 
de  France;  la  punition  est  douce,  s'il  est  ooupable  de 
toutes  les  choses  dont  on  I'accuse.  On  ma  envoye  dei 
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snr  sa  vie,  dont  il  f  a,  dit-on,  pkuieurs 
€K>pie».dan8  Paris.  II  parait,  par  oes  Memoires,  que  cet 
homrae  appardent  plus  au  Ch4telet  qu  au  Parnasse.  Au 
reste ,  je  ne  I'ai  jamais  tu  ;  je  n'ai  lu  que  deux  ou  trois 
de  ses  miserables  feuilles,  qu'on  oublie  a  mesure  quon 
lea  lit. 

Je  m'occupe  bien  plus  agreablement  de  tos  lettres  et 
des  sendmens  que  vous  me  temoignez,  que  des  sotdses 
de  oe  gredin. 

Gomptez ,  monsieur^  sur  la  Tire  sensibilite  de  votre  ^  etc, 

CCCXLVIII. 
A  M.  THIBRIOT. 

Je  crois  que  c*est  vous,  mon  cher  correspondant,  qui 
m^avez  envoye  un  trts  bon  ouvrage  sur  la  sadre  indtulee 
Comedie  des  Philosophes;  mais,  en  general,  on  a  pris 
Palissot  trop  serieusement.  Si  ces  pauvres  philosophes 
avaient  ete  plus  tranquilles,  si  on  avait  ]aisse  jouer  la 
pi^ce  de  Palissot  sans  se  plaindre^  elle  n*aurait  pas  eu 
trois  representadons.  Jerome  Carre  a  ete  plus  madre,  il 
ne  s*est  point  plaint ,  et  il  a  £ait  rire ;  il  est  comme  Tamant 
de  ma  mie  Babichon ,  qui  aimait  tant  a  rire,  que  sow^ent 
tout  seul  il  riait  clans  sa  grange. 

VEcossaise  a  ete  jouee  dans  toutes  les  provinces  avec 
autant  de  suoc^s  qui  Paris,  et  le  tranquille  Jerdme 
ricane  dans  sa  retraite.  II  a  des  tracasseries  avec  des 
pi^tres  pour  leglise  quil  ftdt  b&dr;  mais  il  s'en  drera, 
et  il  en  rira,  et  il  en  ecrira  au  pape,  quoique  Rezzonico 
ne  soit  pas  si  gogueuard  que  Lambertini. 

Jean-Jacques,  4  force  d'etre  serieux,  est  devenu  fou; 
il  ecrivait  a  Jer6me,  dans  sa  douleur  amere : «  Monsieur 

GORRUTOHDANCX.    T.  ▼  33 
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«  vous  terez  enterre  pompeusement ,  et  je  serai  jeie  a 
«  la  Yoirie.  »  Paurre  Jean-Jacques !  toU^  un  grand  roal 
d'etre  enterre  comme  un  chien ,  quand  on  a  vecu  dans 
le  tonneau  de  Diogene !  Ce  veritable  pauvre  diable  a 
▼oulu  jouer  un  r61e  difficile  a  soutenir;  il  est  bien  loin 
de  rire.  Envoyez-moi  done  la  lettre  ecrite  a  ce  braillard 
d'Astruc. 

On  dit  le  roi  de  Prusse  vainqueur  en  Silesie;  nous  en 

f  saurons  des  nouyelles  demain.  Je  detourne,  autant  que  je 

peux,  les  yeux  de  toutes  ces  borreurs;  il  est  plus  doux 

de  b4tir,  de  planter  et  decrire.  Ecrivez-moi  donC|  et  je 

vous  ecrirai  tant  que  je  pourrai.  Farewell^  my  friend* 

CCCXLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

X*'  fteptembre. 

La  cbarite  etant  une  vertu  angelique ,  un  pauvre  ma- 
lade  compte  sur  celle  de  ses  divins  anges.  Vous  croyex 
bien  que  ce  n*est  pas  par  mauvaise  volonte  que  je  nai 
pas  fait  a  Tancrede  et  a  sa  ch^re  Amenaide  tout  ce  que 
je  voudrais  leur  feire.  Mes  anges  n'imaginent  pas  quel 
est  le  ferdeau  dun  homme  tres  faible  et  un  pen  vieux, 
qui  a  quatre  campagnes  a  gouverner  k  la  fois,  qui  savite 
de  b&tir  un  chiteau  et  une  eglise,  qui  ne  pent  suflfire 
ii  une  corespondance  forcee,  qui,  pour  I'achever  de 
peindre,  se  trouve  assez  embarrasse  avec  I'empire  de 
toutes  les  Russies.  II  est  fort  doux  d'etre  occupe,  mais 
il  est  dur  d*^re  surcharge ;  le  corps  en  souffTe,  Tiuicrede 
aussL  J'implore  la  clemence  de  madame  Scaliger;  je 
n'en  peux  plus.  Des  vers  et  moi  ne  peuvent  se  ren- 
contrer  ensemble  d*ici  k  plus  de  trois  mois.  N*ex]gez 
,  rien  de  moi,  mes  divins  anges,  car  je  ne  ferais  que  des 
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sottises}  il  me  reste  a  peine  assez  de  t£te  pour  toua 
dire  que ,  sll  y  a  dans  Tancrede  la  simplicite ,  la  no- 
blesse,  rinteret,  la  nouveaute  que  yous  y  trouvez,  cette 
piece  pourra  £tre  aussi  bien  re^ue  que  Vtlcossaise.  Ma- 
demoiselle Clairon  pleure  et  fait  pleurer,  dites-vous; 
que-demandez-Yous  de  plus?  II  se  trouvera  quelques 
raisonneuTS  qui,  apres  avoir  pleure,  diront  4  souper 
que  le  courrier  qui  portait  la  lettre  d*Amenaide  au 
camp  des  Maures  devrait  avoir  parle  avant  de  mourir; 
d'autres  repondront  qu  il  devait  se  taire ;  on  demandera 
s'il  y  a  assez  de  raisons  pour  condamner  Amenaide  \  les 
gens  de  bonne  volonte  diront  quil  n'y  en  a  que  trop; 
que  son  courrier  allait  au  camp  des  Maures;  que  Solamir 
avait  ose  la  demander  en  mariage  dans  Syracuse;  que 
Solamir  Favait  aimee  a  Constantinople :  il  est  encore  tres 
naturel,  et  meme  indispensable,  que  Tancrede  la  croie 
coupable,  puisque  son  pere  mdnie  avoue  a  Tancrede 
qu'il  n'est  que  trop  s&r  du  crime  de  sa  fille  :  toute  Tin- 
trigue  est  done  de  la  plus  grande  vraisemblance ;  et  ce 
serait  une  chose  bien  inutile  et  bien  deplacee  de  faire 
parler  un  postilion  qui  ne  doit  point  parler.  II  me  semble 
que ,  quand  on  a  pour  soi  la  vraisemblance  et  Finteret , 
on  pent  risquer  de  jouer  a  ce  jeu  dangereux  de  cinq 
actes  contre  quinze  cents  personnes*  Permettez-moi  de 
vous  dire ,  mon  cher  ange ,  quil  faut  que  Lekain  mette 
beaucoup  de  passion  dans  son  rdle ;  cette  passion  doit 
Stre  noble,  je  Tavoue;  mais  il  faut  que  le  desespoir  perce 
toujours  k  travers  de  cette  noblesse. 

Je  souhaite  que  Brizard  joue  le  bon  homme  comme  j'ai 
eu  rhonneur  de  le  jouer;  croyez  que  ma  niei;e  et  moi, 
nous  fesons  pleurer  les  gens  quand  nous  voulons. 

Que  vous  me  faites  plaisir  de  me  dire  que  vous  ne 

pourez  pas  souffrir  cette  familiarite  plate,  que  le  bon 

33. 
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homme  Sarrazin  prenait  quelquefois  pour  le  nature! , 
cette  fafon  miserable  de  reciter  des  vers  comme  on  lit 

^  .  la  gazette !  J^aimerais,  je  crois,  encore  mieux  Tampoule, 

]  que  je  n  aime  point. 

Au  reste,  vous  sayez  bien  que  you$  £te8  le  maitre 

«  absolu  de  vos  bienfaits,  ainsi  que  de  la  pi^ce  et  de  Tan' 

teur.  Je  tous  ai  enroye,  par  le  dernier  ordinaire,  mon 
edifiante  lettre  au  roi  Stanislas.  Je  chercherai  oet  Dia- 
logues que  Tous  voulez  voir;  j*en  ferai  feire  une  copie; 
tout  est  k  Tos  ordres,  comme  de  raison.  Permettez-moi 
de  TOUS  remerder  encore  d*avoir  Teng^  le  public  en 
donnant  VEcossaise;  vous  avez  decredite  ce  malheureux 
Freron  dans  Paris  et  dans  les  province#)  et  il  etait  neoes- 
saire  qu*il  ftx  decredite.  Donnez  la  bataille  de  TanmJe 
quand  il  vous  plaira;  vous  £tes  un  excellent  general.  S 
M.  Daun  avait  conduit  ses  troupes  comme  vous  oondui- 
sez  les  votres ,  le  roi  de  Prusse  ne  lui  aurait  pas  derobe 
tant  de  marches. 

Adieu  y  mon  divin  ange;  en  voil^  beaucoup  pour  un 
malingre  qui  n*en  peut  plus ,  mais  qui  adore  ses  anges. 

CCCL. 
A  M.  LE  COMTE  DE  SAINT-^TIENNE, 

QUI  AVAlT  APRBSS^  A  L'AUTBUR  UKB  ^PITRB  80B  LA  COMlKolB 

T>^VltCOSSAISS. 

Anx  IMIioei,  z**  tepCoalm. 

Tout  malade  que  je  suis,  monsieur^  je  sius  trte  hon- 
teux  de  ne  repondre  quen  prose,  et  si  tard,  k  vos  tres 
jolis  vers.  Je  felicite  le  roi  de  Pologne  d'avoir  toujoors 
prds  de  lui  un  gentilhomme  qui  pense  comme  vous.  Cda 
fiadt  presque  pardonner  la  protection  qu'il  a  prodiguee  a 
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uninalheiireux  tel  que  Freron.  Ge  monarque  est  comme 
le  soleil,  qui  luit  egalement  pour  les  colombes  et  pour 
ies  Yip^res. 

liorsque  j*ai  demande ,  monsieur,  voire  adresse  a  ma- 
dame  la  marquise  des  Ayyelles,  je  me  fiattais  de  tous 
£aire  de  plus  loDgs  remerciemens ;  ma  mauvaise  sante 
ne  me  permet  pas  une  plus  longue  lettre,  mais  elle  ne 
derobe  rien  aux  sentimens  d*estime  et  de  reconnaissance 
avec  lesquels  j'ai  llionneur  d*£tre,  etc 

Voot  m'ayez  attendri,  yotre  ^pitre  est  charmante ; 

En  philosophe  yout  pensez. 
Lindane  est  dans  yos  yen  plus  belle  et  plus  toaduunte « 

£t  c'ett  yous  qui  TembeUisses. 

CCCLI. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  GAPAGELLL 

Aux  IMIices ,  5  septembre. 

Je  suis  dans  mon  lit  depuis  quinze  jours ,  monsieur. 
Yieillesse  et  maladie  sont  deux  fort  sottes  choses  pour 
un  homme  qui  aime,  comme  moi  y  le  travail  et  le  plaisir.  * 
II  est  vrai  que  pour  du  plaisir  vous  venez  de  m*en  donner 
par  votre  traduction ,  et  par  votre  bonne  reponse  k  ce 
Ca...i  mais  je  ne  vous  en  donnerai  guere,  et  j*ai  bien 
peur  que  la  tragedie  des  Chevaliers  errans  ne  vous  en- 
nuie.  Ge  qui  nest  point  ennuyeux,  c*est  votre  traduction 
de  Phedre;  c'est  le  plus  grand  bonneur  quait  jamais 
re^u  Racine. 

Je  remercie  tendrement  Tenfant  de  la  nature ,  Gol- 
doni.  Je  remercie  le  signor  Paradisi ;  mais  c'est  vous 
surtout,  monsieur,  que  je  remercie.  Algarotti  a  done 
quitte  Macbiavel  pour  faire  TamourP  II  passe  son  temps 


5  1 8  COKIIESPONDA5CB. 1  'jSo. 

entre  let  Muses  et  les  dames,  et  fait  fort  bien.  Si  le  cher 
Groldoni  tn'honoTe  d'une  de  ses  pieces,  il  me  rendra 
la  sante;  il  faut  qu'il  Casse  cette  bonne  oeuYre.  Je  fais 
repeter  Atzire  autour  de  mon  lit ,  et  nous  allons  ouvrir 
notre  theitre  dis  que  je  serai  debout.  Nous  n'avons  pas 
de  senateurs  genevois  qui  jouent  la  comedie.  Les  pedans 
de  Calvin  n'approchent  pas  des  senateurs  de  Bolojpne; 
je  n'ai  pu  corrompre  encore  que  la  jeunesse;  je  civilise 
autant  que  je  peux  les  AUobroges.  Les  Genevois ,  avant 
que  je  fusse  leur  voisin ,  n'avaient  pour  divertissement 
que  de  mauvais  sermons,  lis  ne  sont  point  nes  pour  les 
beaux  arts  comme  messieurs  de  Bologne.  Yous  avez  le 
genie  et  les  saudssons;  mais  mes  chers  Genevois  nont 
rien  de  tout  cela. 

Adieu,  monsieur;  je  vous  aime  comme  si  je  toub  avals 
TU  et  entendu. 

Recevez  les  respects  de  Termite  Y. 

CCCLII. 

A  M.  BORDES.  (A  Lyon.) 

5  septembre ,  anx  Deliccv. 

Jerdme Carre  est  tres  flatte ,  monsieur,  de  tout  le  bien 
que  vous  lui  ditesdeM.Freeportetde  TJ^cossaise.  Si  vous 
voulez  iaire  un  petit  pelerinage  vers  le  i8  septembre, 
vous  trouverez  a  Tourney,  sur  un  theatre  de  marion- 
nettes,  deux  ou  trois  acteurs  qui  valent  bien  ceux  de 
Lyon,  et  surtout  une  actrice  qui  ne  cede,  je  crois,a 
aucune  de  Paris.  Yous  verrez  si  le  nepotisme  m'aveugle. 
Je  ne  suis  pas  si  bon  pere  que  bon  oncle :  j  abandonne 
mes  enfans ;  mais  je  soutiens  que  ma  niece  joue  la  co- 
medie on  ne  peut  pas  mieux. 

n  faut  que  vous  me  fassiez  un  petit  plaisir.  Un  libraire, 
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nomine  lUgolet,  a  imprime  a  Lyon  une  petite  brochure 
dans  laquelle  Vauteur  se  moque  egalement  des  pr£tres 
de  Juda  et  des  pr^tres  de  Baal;  c'est  toujours  bien  fiut; 
plus  on  rend  tons  ces  gens -la  ridicules,  plus  on  me- 
rite  du  genre  humain;  mais  Touyrage  est  mediocre ,  et 
j'en  suis  f^che.  Ce  nest  pas  assez  de  compiler ,  com- 
piler, et  decrire,  decrire  en  faveur  des  philosophes: 
tous  ces  ragoiits  qu  on  presente  au  public  se  gitent  en 
deux  jours,  s'ils  ne  sont  pas  sales.  Ce  qu'il  y  a  d'assez 
desagreable,  cest  que  Higolet  sest  avise  d*intituler  sa 
feuille  :  Dialogues  chretiens,  par  M.  Y....,  imprimes  a 
Geneve. 

Le  second  dialogue  designe  un  prStre  de  Geneve, 
nomme  Fernet y  auquel  on  reproche  une  demi-douzaine 
de  friponneries.  Yous  me  rendriez  un  vrai  service ,  si 
vous  pouviez  savoir  de  Rigolet  d'ou  il  tient  ces  dialogues 
si  Chretiens;  j'ai  un  tres  grand  interet  de  le  savoir;  si 
Rigolet  vous  confie  son  secret ,  soyez  siir  que  je  ne  vous 
compromettrai  pas.  S'il  ne  veut  point  vous  le  dire,  il  le 
dira  peut-Stre  au  lieutenant  de  police ,  qui  est  votre  ami. 
Je  vous  demande  en  grace  d  employer  tout  votre  savoir- 
faire,  tout  votre  esprit,  toute  votre  amitie  pour  contenter 
ma  louable  curiosite. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur ;  madame  Denis 
vous  en  £ait  autant. 

CCCLIIL 

A  H.  DAMILAVILLE. 

Amc  Delices,  g  teptembre. 

Je  suis,  monsieur,  plus  touche  que  jamais  de  Imterit 
que  vous  voulez  bien  prendre  a  ce  qui  me  regarde.  Yous 
aimez  les  belles  lettres;  je  les  ai  cultivees  jusqu*^  Tdge 
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de  soxiante-tept  ans.  Je  donne  met  pieces  aux  oomediens 
eC  aux  libraires  sans  la  moindre  retribution.  Je  merite 
peu^£t^e  quelques  bontes  du  public ;  je  n*ai  recueilU  que 
des  persecutions.  Freron  et  Pompignan  m'ont  pounuivi 
jusque  dans  ma  retraite ;  ils  m'ont  force  k  itxe  plaisant 
sur  mes  vieuz  jours «  et  j'en  rougis» 

Je  Tous  prie,  monsieur,  d avoir  ta  bont^  de  Touloir 
bien  envoyer  par  la  petite  poste  cette  lettre  k  M.  Thie- 
rioty  qui  n*est  pas  assez  riche  pour  supporter  souTcnt  les 
frais  de  la  poste  des  fronti^res  a  Paris;  cest,  d'ailleurs, 
un  homme  qui  aime  les  belles  lettres  autant  que  yoos* 

Je  TOU8  demande  bien  pardon. 

CCCLIV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Anx  D^liceiy  la  leptcmbreii 

Vous  £tes  un  grand  et  aimable  enfant ,  madame ;  com- 
ment n'avez-vous  pas  senti  que  je  pense  comme  tous? 
Mais  songez  que  je  suis  d'un  parti ,  et  d'un  parti  per- 
secute, qui  y  tout  persecute  qu'il  est,  a  pourtant  obtenu 
A  la  fin  le  plus  grand  avantage  qu  on  puisse  avoir  sur 
ses  ennemis,  celui  de  les  rendre  k  la  fois  ridicules  et 
odieux« 

Yous  sentez  done  oe  qu'on  doit  aux  gens  de  son 
parti :  M.  le  due  d'Orleans  disait  qu'il  fallait  avoir  la  foi 
des  Bohdmes.  • 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  une  lettre  de  moi  au  roi 
de  Pologne  Stanislas;  elle  court  le  monde;  c'est  pour  le 
remercier  d'un  livre  qu'il  a  fait  de  moitie  avec  le  cher 
fr^  Menou ,  intitule :  VIncreduUte  combaUue  par  le 
simple.  • . .-  bon  sens. 

Si  vous  ne  I'avez  point,  je  vous  renverrai,  et  je 
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Ghercherai,  d'ailleun,  madame,  tout  oe  qui  pourra  vout 
amuser ;  car  c est  a  ramusement  qail  faut  toujours  reve- 
niT)  et  tans  ce  point-14,  FeTustence  serait  a  charge :  c'est 
ce  qui  fait  que  les  cartes  emploient  le  loisir  de  la  preten- 
due  bonne  compagnie,  d'un  bout  de  TEurope  k  I'autre; 
c*6st  ce  qui  fait  yendre  tant  de  romant.  On  ne  peut  guire 
Tester  serieusement  avec  soi-m£me.  Si  la  nature  ne  nous 
ayait  faits  un  pen  frivoles ,  nous  serious  tr^s  malheureux ; 
c'est  parce  qu'on  est  frivole  que  la  plupart  des  gens  ne 
•e  pendent  pas. 

Je  Yous  adresserai  dans  quelque  temps  un  exemplaire 
de  XHUtoire  de  toutes  les  Russies.  U  y  a  une  preface 
k  fiiire  poufFer  de  rire ,  qui  yous  consolera  de  Tennui 
du  liYre. 

Adieu,  madame;  je  suis  malade,  portez-YOus  bien^ 
soyez  aussi  gaie  que  YOtre  etat  le  permet,  et  ne  boudez 
pas  YOtre  ancien  ami ,  qui  yous  est  tendrement  attache 
pour  toujours. 

CCCLV. 

A  M.  LE  GOMTE  D'ARGENTAL. 

17  teptembre. 

Pai  eu  encore  assez  de  t^te  pour  dieter  un  dernier 
memoire ;  mais  je  n'ai  pas  assez  d'expressions  pour  dire 
a  mes  anges  tout  ce  que  je  leur  dois.  J'aYOue  que  madame 
d*Argental  m'etonne  toujours;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
encore  une  dame  dans  Paris  capable  de  £aire  ce  qu'elle 
a  £ait.  Ce  n'est  pas  assez  d  aYoir  beaucoup  d'esprit  et  de 
go&t,  il  £aut  se  donner  la  peine  de  mettre  toutes  ses  pen- 
sees  par  ecrit,  de  setendre  sur  les  defauts,  d*y  substituer 
des  beautes ;  elle  a  tout  fait.  En  yous  remerciant ,  ma- 
dame \  yous  Stes  encore  au  dessus  de  Fidee  que  j'aYais 
de  YOUS  I  j*ai  ete  honteux  de  prendre  moins  d'inter^t 
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qiie  V0U8  k  Tancride.  Vous  m'avez  donne  de  Fardeur. 
II  me  semble  qu'il  y  a  plus  de  cent  vers  changes  depuis 
la  premiere  representation.  Je  ne  crois  pas  Tancrede  nn 
excellent  ouvrage;  mais  enfin,  tel  qu'il  est,  grace  a  vos 
bontes,  je  crois  qu'il  pent  passer.  J  y  ai  fait  ce  que  j'ai 
pu ;  il  iaut  enfin  finir,  comme  vous  dites  \  peut-4tre  a(Bu- 
blirais-je  la  piece  en  y  retouchant  encore. 

II  y  a  une  grande  difference  entre  descendre  de  Pierre 
Comeille  ou  de  Thomas.  Je  me  sens  bien  moins  d  en- 
trailles  pour  le  sang  de  Thomas  que  pour  I'autre.  Je  n*en 
ai  gu§re  non  plus  pour  la  muse  limonadi^re ,  et  j'aime 
beaucoup  mieux  lui  donner  une  carafe  de  soixante  livres 
que  de  lui  ecrire.  Mais  j'abuse  trop,  madame,  de  vos 
excessives  bontes.  Je  n'ai  qu*un  chagrin  dans  ce  monde, 
oelui  de  n'^tre  pas  aupres  de  vous  deux ,  et  de  ne  vous 
remercier  que  de  loin.  Mais,  s*il  vous  plait,  comment 
fera-t-on  pour  imprimer  ce  pauvre  Tanetide?  comment 
recoudre  sur  son  habit  tous  les  lambeaux,  tous  les haillons 
que  j*ai  envoyes,  et  dont  vous  avez  daigne  vous  charger? 
II  faudra  done  que  vous  ayez  encore  Tendosse  de  faire 
transcrire  sur  la  piece  toutes  ces  guenilles ;  cela  me  fait 
mourir  de  honte. 

Gependant,  que  penser  de  Pondicheri,  que  les  Anglais 
ont  peut-£tre  pris ,  et  de  la  Martinique,  quils  peuvent 
prendre?  et  comment  avoir  dorenavant  du  sucre,  du 
cafe,  et  de  la  casse  surtout  ?  Est-il  bien  vrai  que  le  cunc- 
tateur  Daun  ait  bien  battu  Finfatigable  Luc?  Get  infaiti- 
gable  me  mande  pourtant  qu'il  est  bien  fatigue.  On  parle 
d*une  bataille  tres  sanglante ,  et  je  n*en  aurai  de  nou- 
velles  siires  que  quand  la  poste  de  France  sera  partie. 
Si  Luc  a  perdu  quinze  mille  hommes,  comme  on  le 
dit,  il  est  perdu  lui-m£mepl  ne  lui  restera  blentot  que 
Slagdebourgi  qui  ne  tiendra  pas  long-temps ;  mais  alors 
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quarriyera-t-ilP  Je  lui  pardonnerai  peut-Stre  s'il  vient 
k  Neuchitel,  et  de  Neuchitel  aux  Delices;  mais  je  ne 
pardonnerai  jamais  a  Omer  Joly  de  Fleury.  Non ,  vous 
n'^tes  point  assez  indignes  de  rimpertinent  discours  que 
ce  pauvre  homme  prononca  contre  les  philosophes  en 
parlement. 

Comment  trouvez-vous ,  s'il  vous  plait,  ma  petite 
Epitre  pompadourienne  ^?  ne  suis-je  pas  un  grand  poli- 
tique? et  cette  politique  nest-elle  pas  tres  desin volte? 
ne  suis-je  pas  bien  fier?  est-ce  la  une  7W>te  d'Ovide? 
ai-je  Fair  dun  exile?  ai-je  la  bassesse  de  demander  des 
graces?  ne  suis-je  pas  digne  de  votre  amitie? 

Mille  respects  tous  fort  tendres. 

GCLVI. 

A  M.  CLOS. 

A  Ferney,  le  17  septembre. 

Les  sentimens  que  tous  avez  la  bonte  de  me  temof- 
gner,  monsieur,  me  font  un  grand  plaisir;  ils  partent 
d  un  coeur  penetre  qui  aime  les  arts  veritablement ,  et 
qui  pardonne  a  mes  defauts  en  faveur  de  ces  arts  que 
j'ai  toujours  cultives.  Ils  ont  fait  la  consolation  de  ma 
Yie ;  ils  en  font  plus  que  jamais  le  charme ,  puisquMls 
m'attirent  des  temoignages  si  vrais  de  votre  sensibilite.  II 
parait  que  vous  detestez  les  cabales  infames  des  Freron ; 
on  ne  pent  aimer  les  lettres  sans  hair  ceux  qui  les  desho- 
norent.  Je  suis  tres  flatte  d'etre  estime  d'un  homme  qui 
m'inspire  de  Festime.  C'est  avec  ce  sentiment  que  j'ai 
Thonneur  d*6tre,  monsieur,  votre,  etc. 

'  L'^pitre  dedicatoire  de  Tancride, 


«. 
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CCCLVII. 

A  MADEMOISELLE  GLAIRON. 

Anx  Delicet,  le  jg  septemltfe. 

N01U  sommet  troU  que  mtee  ardeur  excite , 
J^galement  k  tous  plaire  empress^ ; 
L*un  yous  ^gale  et  I'autre  vons  imite, 
£t  le  troisidme  ayec  moins  de  m^te 
Est  plus  heareax,  car  tous  rembellissez. 
Je  TOUS  dois  tout.  Je  deyrait  entreprendre 
De  c^l^brer  tos  talens ,  tos  attraits ; 
MaU  quoi !  les  vers  ne  plaisent  d^ormait 
Que  quand  c*e$t  yous  qui  let  iaites  entendre. 

Gelui  qui  yous  ^gale  quelquefols,  mademoiselle,  cest 
AL  le  due  de  'hilars,. quand  il  daigne  nous  lire  quelque 
morceau  de  tragedie.  Gelle  qui  yous  imita  parfaitement 
hier  dans  jilzire,  c'est  madame  Denis  j  et  le  yieil  ermite 
que  yous  embellissez ,  yous  yous  doutez  bien  qui  c*est. 

Mous  jou&mes  hier  Alzire  deyant  M.  le  due  de  Yillan; 
mais  nous  devrions  partir  pour  yenir  yoir  la  diyine  Arae- 
naide.  Si  jamais  les  pays  meridionaux  de  la  France.ont  le 
bonheur  de  yous  posseder  quelque  temps,  nous  ticbe- 
rons  de  nous  trouyer  sur  yotre  route ,  et  de  yous  enleyer. 
Nous  ayons  un  acteur  haut  de  six  pieds  et  un  pouce ' , 
qui  sera  tres  propre  a  ce  coup  de  main.  Nous  yous  sup- 
plierons  de  nous  informer  ducbemin  que  yous  prendrez; 
car,  par  la  premiere  loi  de  cette  ancienne  cheyalerie  que 
yous  faites  reussir  a  Paris ,  il  est  dit  expressement  qu'^ni- 
cun  che^f  alter  ne  violera  jamais  une  infarUe  sans  le  consen- 
tement  (Picelle.  Gomptez  que  je  suis  nayre  de  douleur  de 
ne  pouyoir  jouer  le  premier  role  dans  une  telle  ayen- 

^  M.  Piotety  de  Geneve. 
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ture.  Ne  comptez  pas  moins  sur  Fadmiration  et  le  tendre 
attachement  du  clairomen  et  anUfrerofuen  Y. 

Madame  Denis  et  toute  b  troupe  se  mettent  aux  pieds 
de  leur  module. 

CCCLVIIL 

A  MADAME  LA  GOMTESSE  D*ARGENTAL. 

ao  septemliTO, 

Madame  Scaliger,  tous  £tes  ditine.  Vous  nous  ayez 
done  secourus  dans  la  guerre;  yous  avez  pay^  de  votre 
personne;  vous  avez  pause  les  blesses,  et  mis  les  morts 
au  quartier :  c'est  k  vous  que  la  dedicace  devrait  appar- 
tenir. 

Mes  divins  anges,  nous  jouAmes  hier  Alzire;  nous 
allons  rejouer  Tancrede;  nous  sommes  k  Tabri  des  ca- 
bales  y  c  est  beaucoup.  No's  plaisirs  sont  purs.  M.  le  duo 
de  Villars,  grand  connaisseur,  nous  encourage.  Notre 
theitre  commence  k  dtre  en  reputation.  Brioche  n  avait 
pas  si  bien  reussi  chez  les  Suisses.  Envoyezruous  done  la 
piece  telle  qu'on  la  joue  k  Paris.  Vous  donnez  Vlndiscret; 
la  pi^ce  n'est-elle  pas  un  peu  froide  P 

Le  comique  ecrit  noblement 
Fait  biiller  ordinairement. 

Si  Tancrede  avait  un  plein  succ&s,  il  budrait  hardi* 
ment  donner  la  Femme  qui  a  raUon;  car,  qu*elle  ait 
raison  ou  non ,  elle  est  gaie ,  et  la  morale  est  bonne.  II  y 
a  beaucoup  de  coucherie,  mais  c'est  en  tout  bien  et  ei» 
tout  honneur. 

n  fiiudrait  que  madame  de  Pompadour  flit  une  grande' 
poule  mouillee  pour  craindre  ma  fiire  dedicace.  Pardon , 
diyins  anges ,  de  mon  laconisme.  II  iaut  marier  demain 
notre  resident  de  France  dans  mon  petit  chiteau  de 
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Ferney.  Nous  sommes  occupes  a  iioaginer  une  fe^on 
nouyelle  de  dire  la  messe,  et  je  vais  repeter  deux  r61es, 
Argire  et  Zopire.  La  tete  me  tournera,  si  je  n'y  prends 
garde. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  humblement. 

CCCLI3L 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  IL...X«  (ATouloose.) 

Anz  Delica ,  ao  teptemlue. 

Monsieur  9  je  ne  me  porte  pas  assez  bien  pour  avoir 
autant  d  esprit  que  vous.  Yous  me  prenez  trop  a  Totre 
avantage,  comme  disait  Waller  a  Saint-Evremond.  Yous 
Stes  bien  bon  de  lire  des  cboses  dont  je  ne  me  souyiens 
plus  gu^re;  mais  yous  avez  trop  d'esprit  pour  ne  pas 
voir  que  la  Reception  de  M.  de  Montesquieu  a  VAca* 
dende  franccuse^  pour  s^etre  moque  d'elle,  n*est  qu'un 
trait  plaisant,  et  rien  de  plus.  Faites  comme  TAcademie, 
monsieur ;  entrez  dans  la  plaisanterie ,  et  surtout  ne  Iisez 
jamais  lea  discours  de  M.  Mallet ,  a  moins  que  vous  n  ayez 
une  insomnie. 

Yous  expliquez  tres  bien,  monsieur,  ce  que  M.  de 
Montesquieu  pouvait  entendre  par  le  mot  vertu  dans  une 
republique.  Mais  si  vous  vous  souvenez  que  les  Hollan- 
dais  ont  mange  sur  le  gril  le  coeur  des  deux  frirea  de 
Witt^  si  vous  songez  que  les  bons  Suisses,  mes  voiains, 
ont  vendu  le  due  Louis  Sforce  pour  de  Targent  comp* 
tant;  si  vous  songez  que  le  republicain  Jean  Calvin ,  oe 
digne  theologien ,  apr&s  avoir  ecrit  qu  il  ne  fallait  perse- 
tuter  personne,  pas  mdme  ceux  qui  niaient  la  Triaiie, 
fit  briiler  tout  vif ,  et  avec  des  £agoU  veru ,  un  Espagnol 
qui  s'exprimait  sur  la  Trinite  autrement  que  lui :  en  ve- 
rite ,  monsieur,  vous  en  oondurez  qu  il  n'y  a  pas  plus 
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de  Terta  dans  les  repobliquet  que  dans  les  monarchies. 
Vbicumque  calculum  ponas^  ibi  naufragium  im^enies. 
Comptez  que  le  monde  est  un  grand  naufrage,  et  que  la 
devise  des  hommes  est,  saupe  quipeut. 

Je  suis  tres  f4che  d*ayoir  dit  que  Guillaume-le-Gon- 
querant  disposait  de  la  vie  et  des  biens  de  ses  nouveaux 
sujets  9  comme  un  monarque  de  TOrient :  vous  faites  trte 
bien  de  me  le  reprocher.  Je  devais  dire  seulement  qu'il 
abusait  de  sa  victoire ,  comme  on  fait  toujours  en  Orient 
et  en  Occident ;  car  il  est  tr^s  certain  qu*aucun  monarque 
du  monde  n*a  le  droit  de  s'amuser  k  voler  et  a  tuer  ses 
sujets  selon  son  bon  plaislr. 

Nos  pauvres  historiens  nous  en  ont  tropfait  accroire; 
et  le  plus  mauvais  service  qu*on  puisse  rendre  au  genre 
humain  est  de  dire,  comme  ils  font,  que  les  princes 
orientaux  sont  tres  bien  venus  a  couper  toutes  les  tStes 
qui  leur  deplaisent.  II  pourrait  tres  bien  arriver  que  les 
princes  occidentaux,  et  leurs  confesseurs,  s'imaginassent 
que  cette  belle  prerogative  est  de  droit  divin.  Jai  vu 
beaucoup  de  voyageurs  qui  ont  parcouru  I'Asie ;  tous 
levaient  les  epaules  quand  on  leur  parlait  de  ce  pretendu 
despotisme  inde pendant  de  toutes  les  lois.  II  est  vrai  que, 
dans  les  temps  de  trouble,  les  monarques  et  les  mi- 
nistres  d'Orient  sont  aussi  mechans  que  nos  Louis  XI  et 
nos  Alexandre  YI.  II  est  vrai  que  les  hommes  sont  par- 
tout  egalement  portes  a  violer  les  lois ,  quand  ils  sont 
en  colere ;  et  que ,  du  Japon  jusqu  a  Tlrlande ,  nous  ne 
valons  pas  grand'chose.  II  y  a  pourtant  d'honnStes  gens; 
et  la  vertu,  quand  elle  est  eclairee,  change  en  paradis 
lenfer  de  ce  monde. 

II  parait,  par  votre  lettre,  monsieur,  que  votre  vertu 
est  de  ce  genre ,  et  que  I'illustre  president  de  Montesquieu 
aurait  eu  en  vous  un  ami  digne  de  lui. 
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Un  homme  dont  let  terres  ne  sont  pas,  je  croii,  eloi- 
gnees  de  chez  vous ,  est  venu  passer  quelque  temps  dans 
roa  retraite ;  c'est  M.  le  marquis  d'Argenoe.  11  me  hit 
eprouver  qu'il  n*y  a  rien  de  plus  aimable  qu'un  homme 
vertueuz  qui  a  de  I'esprit.  Je  Toudrais  dtre  assez  heu- 
reux  pour  que  vous  me  fissiez  le  mfime  honneur  qu'ii 
m'a  fait. 

Tai  celui  d'etre ,  avec  la  plus  respectueuse  estime,  etc. 


CCCLX. 
A  11  COLLINI. 


ao  MptMnbirb 


J'ai  ete  bien  malade,  mon  cher  Collini,  et  il  faut  dans 
ma  convalescence  me  tuer  pour  le  plaisir  des  autres.  Tai 
chez  moi  le  due  de  Yillars  avec  grande  compagnie:  on 
joue  la  comedie.  Ma  tres  mauvaise  sante  et  robligation  de 
(aire  les  honneurs  de  chez  moi  m*ont  n?;s  dans  Timpossi- 
bilite  de  faire  le  voyage.  J'ai  ecrit  a  son  altesse  electorale 
il  y  a  environ  quinze  jours,  et  j*ai  eu  I'honneur  de  lui 
adresser  un  assez  gros  paquet,  que  j'ai  confie  k  M.  De- 
fresney  de  Strasbourg.  Si  le  paquet  n*a  pas  ete  rendu ,  ne 
manquez  pas,  je  vous  prie,  d  en  informer  M.  Defresney. 
L'affaire  que  vous  savez  est  entamee.  Tespere  quelle 
reussira,  pour  peu  que  nos  armees  aient  du  suoces. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

CCCLXL 

A  H  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Femey,  ax  teptembre. 

Monsieur,  votre  excellence  a  re^u,  sans  doute,  la 
lettre  de  M.  le  comte  de  Golowkin.  J  ai  pris  la  liberte  de 
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lui  adresser  pour  tous  un  petit  ballot ,  contenant  quelques 
exemplaires  du  premier  Tolume  de  YHistoire  de  Pierre^ 
le^  Grand,  Yotre  excellence  en  presentera  un  ii  sa  majeste 
imperiale, si  elle  le juge  a  propos;  je men  remets en  tout 
k  ses  bontes.  J*ai  amasse,  de  mon  c6te,  des  roateriaux 
pour  le  second  volume;  ils  viennent  de  M.  le  comte  de 
BassewitZi  qui  fut  long -temps  employe  k  Petersbourg. 
Le  gentilhomme  que  vous  m'avez  annonce ,  qui  devait 
me  rendre  de  votre  part  de  nouveaux  Memoires ,  n'est 
point  venu ,  je  Fattends  depuis  pres  de  deux  mois. 

Je  ne  peux  m emp^cher  de  vous  conter  qu'on  ma 
remis  des  anecdotes  bien  etranges,  et  qui  sont  singu- 
lierement  romanesques.  On  pretend  que  la  princesse, 
epouse  du  czarowitz ,  ne  mounit  point  en  Russie ;  qu'elle 
se  fit  passer  pour  morte;qu*on  enterra  une  biiche  qu'on 
mit  dans  sa  biere;  que  la  comtesse  de  Konismarck 
conduisit  cette  aventure  incroyable;  quelle  se  sauva 
avec  un  domestique  de  cette  comtesse;  que  ce  domes- 
tique  passa  pour  son  pere ;  qu  elle  vint  a  Paris ;  qu  elle 
s*eiBbarqua  pour  TAmerique;  quun  officier  francais^ 
qui  avait  ete  k  Petersbourg ,  la  reconnut  en  Amerique 
et  lepousa;  que  cet  officier  se  nommait  d'Auban^  qu'e- 
tant  revenue  d'AmeriquCi  elle  fut  reconnue  par  le 
marechal  de  Saxe ;  que  le  marechal  se  crut  oblige  de 
decouvrir  cet  etrange  secret  au  roi  de  France ;  que  le 
roi,  quoique  alors  en  guerre  avec  la  reine  de  Hongrie, 
lui  ecrivit  de  sa  main  pour  I'instruire  de  la  bizarre 
destinee  de  sa  tante ;  qae  la  reine  de  Hongrie  ecrivit  a 
la  princesse  ^  en  la  priant  de  se  separer  d'un  mari  trop 
au  dessous  delle,  et  de  venir  &  Yienne;  mais  que  la 
princesse  etait  deja  retournee  en  Amerique;  quelle  y 
resta  jusquen  175^,  temps  auquel  son  mari  mourut; 

et  qu'enfin  elle  est  actuellement  k  Bruxelles*  ou  elle  vit 

^  i  i.  •  .  V  •  1..    '    a- 
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retiree,  et  tubsiste  d'une  pension  de  yingt  miUe  florins 
d*Allemagne ,  que  lui  hit  la  reine  de  Hongrie.  Ck>nimenc 
a-t-on  le  front  d^inyenter  tant  de  drconstances  et  de 
details  ?  Ne  se  pourrait*il  pas  qu  une  aventuriere  ait 
pris  le  nom  de  la  princesse  epouse  du  czarowitz  ?  Je 
vais  ecrire  k  Versailles  pour  savoir  qnel  peat  6tre  le 
fondement  d'une  telle  histoire,  incroyable  dans  tou»  les 
points. 

Je  me  flatte  que  notre  histoire  de  TOtre  grand  empe- 
reur  sera  plus  vraie.  Songez,  monsieur,  que  je  me  suis 
etabli  votre  secretaire;  dictez-moi  du  palais  de  Fimpe- 
ratrice,  et  |ecrirai.  M.  de  Soltikof  passe  sa  vie  a  etudier. 
II  se  d^robe  quelquefois  k  son  travail  pour  assister  a  nos 
jeux  olympiques.  Nous  jouons  des  tragedies  nouvelles 
sur  mon  petit  the&tre  de  Tourney.  Nous  avons  des  acteurs 
et  des  actrices  qui  valent  mieux  que  des  comediens  de 
profession.  Notre  vie  est  plus  agreable  que  celle  qu*on 
mene  actuellemeot  en  Sil^ie  :  on  s'egorge,  et  nous 
nous  rejouissons.  Tignore  toujours  si  vous  avez  recu  le 
gros  ballot  que  j'adressai  a  M.  de  Kaiserling,  et  la  caisse 
de  Golladon.  II  y  a  malheureusement  bien  loin  d*ici  k 
Petersbourg. 

Je  serai  toute  ma  vie ,  avec  le  plus  sincere  et  le  plus 
inviolable  devouement,  etc. 

CCCLXIL 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Loss  MptflBbm 

Mon  ancien  ami ,  il  est  bien  doux  que  mes  fruits 
d*hiver  soient  encore  de  votre  goiit ;  mais  il  est  triste 
que  nous  ne  les  mangions  pas  ensemble.  Vous  voyez 
bien  que  ma  table  n  est  pas  toujours  chargee  de  poires 


GORRSSPOHTBAjrCB. 1 760.  53 1 

dangoisse  poor  les  Trublet,  les  Chaumeix ,  let  Freron, 
et  les  Le  Franc  de  Pompignan.  Je  n'aime  pas  trop  la 
guerre :  je  n'ai  attaque  personne  en  ma  vie;  mais  Tinso- 
lence  de  ceux  qui  osent  persecttter  la  raison  etait  trop 
forte.  Si  on  n*ayait  pas  couyert  Le  Franc  d'opprobre, 
Tusage  de  declamer  contre  les  philosophes  dans  les  dis« 
cours  de  reception  k  TAcadeinie  allait  passer  en  loi;  et 
nous  allions  passer  par  les  annes  toutes  les  annees..£u^ 
core  une  fois,  je  n'aime  point  ia  guerre :  mais  quand  imi 
est  oblig^  de  la  feire,  il  ne  faut  pas  se  battre  mollement. 

C!omptez  que  cela  n'a  rien  dero^  ni  a  mes  occupa- 
tions, ni  k  mes  plaisirs ,  ni  a  ma  gskite.  Je  n'en  fais  pas 
moins  bltir  un  tres  joli  ch|Lteau  et  une  petite  eglise 
Je  joue  m^me  quelquefois  le  bon  homme  de  pere  avec 
madame  Denis;  je  joue  passablement ,  et  madame  Denis 
diyinemeitt.  M.  le  due  de  Villars,  qui  est  chez  moi ,  ec 
qui  s'entend  k  meryeille  au  theitre,  est  enchante,  Dieu 
ma  dornie,  a  un  quart  de  lieue  des  Delioes,  nn  chAteaa 
dont  j'ai  change  la  grande  salle  en  tripot  de  comedie.  On 
pent  y  aller  k  pied :  on  y  soupe«.  Le  lendemain  on  ya  i 
Femey ,  qui  est  une  terr^  bdie  et  bonne ;  et  dans  aucune 
de  ces  terres  on  nVntend  point  parler  d'intendant.  On 
est  libre ;  on  ne  d^it  au  toi  que  son  corar.  Des  phild*- 
sophes  yiennent  nous  y  yoir  de  cent  lieues ,  mais  yous 
mettez  yotre  philosophic  k  tfy  poitit  ycnir.  Vous  y  yerriez 
qn'k  soixante^sept  ans,  «yec  une  fidble  sante,  on  pent 
fitre  nrille  fois  plus  heureux  qu  a  trente ,  ct  yous  rendriex 
ce  bonheur  parfait. 

Je  ne  sais  si  Tabbe  Du  Resnel  est  aussi  content  de  la 

yie  que  moi.  Comment  ya  sa  sant^?  Mais  surtout  donne*- 

moi  des  nouyelles  de  la  y6tre ;  et  songez  qu  il  y  a ,  dans 

uti  petit  pays  riant  et  libre,  deux  coeurs  qui  sont  k  vous 

pour  jamais. 

34- 
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CCCLXIII. 


A  M.  L£  GOMTE  DE  TRESSAN.        ^»  -,  . 
An  chitnn  d»  Feneyy  a3  SflpieailiRu 

Je  TOut  fait  mon  compliment  comme  milie  autrcs, 
mon  tr^  aimabk  goaTemeur ,  et^  je  crois ,  plus  anoe- 
rement  et  plus  tendrement  que  miUe  autres.  Je  defie 
les  Menou  mteie  de  s'interesser  plus  k  Touft  que  moL 
Yous  Toila  gouyenyur  de  la  Lorraine  attemande :  tous 
aurez  beau  faire,  tous  ne  serez  jamais  AUemand*  Mail 
pourquoi  n'£tes-vous  pas  gouvemeur  de  mon  pedt  pjs 
de  Gex !  pourquoi  Tityre  ne  fait-il  pas  paitre  ses  moo- 
tons  sous  un  PoUion  tel  que  tous  !  Tai  l*honiieur  de 
vous  envoyer  les  deux  premiers  exemplaires  d'une  parde 
de  XHistoire  de  Piem'U^GranJL  II  y  a  uu  an  qalb 
sont  imprimes ,  mais  je  n'ai  pu  les  faire  parattre  plus  tit, 
parce  qu'il  a  feUu  avoir  auparavant  le  conaentement 
de  la  cour  de  P^tersbourg.  Yous  ^tes,  comme  de  raison, 
le  premier  k  qui  je  presence  cet  faommage.  Yous  Term 
que  j'ai  fait  usage  du  temoignage  honorable  que  je  tous 
dois.  De  oes  deux  exempkires,  il  y  en  a  un  pour  le  roi 
de  Pologne.  Je  manquerais  k  mon  devoir  si  je  priais  ua 
autre  que  tous  de  mettre  k  ses  pieds  oette  £uble  narque 
de  mon  respect  et  de  ma  reconnaissance.  II  est  Trai  que 
je  lui  presence  Thistoire  de  son  ennemi;  mab  oelui  qui 
embeilit  Nanci  rend  justice  k  celui  qui  a  biti  Peters- 
bourg ;  et  le  cceur  de  Stanislas  n'a  point  d  enneaBL 
Permettez  done,  mon  adorable  gouvemeur,  que  je 
m'adresse  a  tous  pour  faire  parvenir  Pierre-le'-  Gread 
A  Stanislas-le-Bienfesant.  Ge  dernier  titre  est  le  plus 
beau. 
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La  Lorraine  aUemande  vous  lait-elle  oublier  TAca- 
d^mie  finiBcaise ,  doRt  vous  sericx  romement  f  Gertai- 
nement,  tous  ne  fcriez  pas  une  harangue  dans  le  gatl 
de  notre  ami  Le  Franc  de  Pompignan.  Yous  n'auriez 
point  protege  la  pitee  dea  Philosophes^  et,  tans  deplaire 
a  Fauguste  fille  du  roi  de  Polognei  aupris  de  qui  yous 
£tes,  vous  auriez  ooncilie  tous  les  esprits.  Quoique  je 
n'aime  goere  k  TiQe  de  PaqiSf  il  me  semble  que  je  ferais 
le  Toyage  pour  vous  donner  ma  voix. 

Je  ne  sais  si  les  deux  Genevois  ont  eu  le  bonlieur  apres 
lequel  je  soupire,  oelui  de  tous  y«ir;  je  les  avais  charges 
dTune  lettre  pour  yous.  Tavais  pris  mdme  la  liherte  de 
yous  couununiquer  mon  petit  remerciement  au  roi  de 
Pologne ,  de  son  liyre  intitule  Plncridulit^  eombattue 
far  Ib  simple  bon  sent.  II  a  daigne  me  remercier  de  ma 
lettre  par  uu  petit  billet  de  sa  main ,  qui  n'a  pas  it/k  conire- 
signe  Menou. 

Adieu,  monveur;  daignez,  dans  le  chaos ,  dans  la 
difaadence,  dans  le  temps  ridicule,  ou  nous  sommes ,  me 
fortifier  centre  oe  panyre  siede  par  yotre  souyenir,  par 
yos  bontes,  par  les  charmes  de  yotre  esprit,  qui  est  du 
bon  temps.  Hille  tendres  respects. 

CCCLXIV. 

A  VL  THIERIOT. 

A  ftntjf  aS  tcptembre. 

Monsieur  I'habitant  du  Marais,  que  n'enyoyez-yous 
chercher  des  billets  de  loge  et  d'amphithe&tre  chez 
M.  d*A]^ental?  Pourquoi,  dans  les  beaux  jours,  ne  yous 
donnez-yous  pas  le  plaisir  honnAte  de  la  comedie?  Je 
trouye  un  peu  extraordinaire  que  messieurs  le^.  cofne- 
diens  du  roi,  et  les  miens,  yous  aient  6te  yotre  entree. 
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Qu'ils  vou«  en  privent  quand  iU  jouent  les  Philosophes, 
a  la  bonne  heure;  maia  il  me  semble  que  ceux  a  qui  J'ai 
fait  present  de  pliuieuri  pieees  de  thi^lre » et  a  qui  j  aban- 
donne  le  profit.de  la  representation  et  de  rimpresiion, 
devraient  vous  avoir  invite  au  petit  festin  que  je  lenr 
donne.  - 

Je  vout  prie,  nion  cher  amateur  des  arts,  de  vouloir 
bien  ajouter  a  tons  vos  envois  la  traduction  du  Pere  de 
Famille,  ou  du  Fero  Amico,  de Goldooi,  par  Diderot, 
avec  sa  Pre£ace  et  TEpitre  ji  M.  de  La  Marolt. 

Si  V^eosseuse  *  est  pkdsante ,  comme  on  me  le  mande, 
ayez  la  chaxite  de  la  mettre  dans  le  paquet;  car  il  fani 
rire. 

G*est  aussi  pour  rire  que  je  voudrais  aavoir  poaitive- 
ment  si  c  est  Tami  Gauchat  qui  est  Tauleur  de  FOmdc 
des  Philosophesj  et  si  qe  Gauchat  n  est  pas  un  de  ces  ines 
de  Sorbonne  qu'on  appelle  docteurs. 

On  dit  qu  il  n'y  a  pas  trop  4^  quoi  rire  a  noa  afifaires 
de  terre  et  de  mer*  II  fiiut  s'egayer  aveo  les  lettres  ho- 
maines  et  inhumaines ,  pour  ne  pas  so  chagriner  dct 
afBaires  publiquea^ 

Nous  avons  aux  Delices  M.  le  doe  de  Ylllara  et  nn 
marquis  d'Argence,  grands  amateurs  de  la  science  gaie. 
Ce  marquis  d'Argence  vaut  un  peu  mieux  que  le  d'Ar- 
gens  des  Lettres  juices.  Nous  jouons  la  comedie ,  nous 
fesons  des  noces.  Madame  Denis  joue  a  peu  pr^  comme 
mademoiselle  Glairon,  excepte  qu*elle  a  dans  la  voix 
un  attendrissement  que  Glairon  voudrait  bien  avoir. 
Mademoaselle  de  Bazincourt  est  une  excellente  confi- 
dante ,  et  vous  un  grand  nigaud ,  mon  cher  ami ,  do  n'toe 
pas  aux  DeUcas  on  a  Feraey.  Et  vale. 

>  Ptrodie  de  V£co$saise,  par  H.  Ptomtinet  le  jemie.  {Ed,  de  Kehl) 
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CCCLXV. 

A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL. 

Aax  Delices ,  mercredi  a3  leptembre , 
k  nenf  hearet  da  soir. 

En  arrivant  aux  Delices,  apres  avoir  repete  Tancrede 
sur  notre  theatre  de  Polichinelle ,  dans  le  petit  castel 
de- Tourney ,  6  mes  anges  I  6  niadame  Scaliger !  je  recois 
votre  paquet, Est-il bien  Trai?  est-Il possible?  quoi !  yous 
avez  pris  cette  peine  ?  vous  avez  eu  cet  exces  de  bonte , 
de  pa|ience  P  vous  m'avez  secouru  dans  le  danger  P  Mon 
cher  ange,  je  savais  bien  que  v.ous  etiez  ungranc}  ge- 
neral; p^ais  madapie  d*Argental ,  roadame  d'Argental  est 
le  premier  offiicier  de  Vetat-major !  Je  ne  peux  entrer  ce 
sour  dans  aucun  detail.  La  poste  part  demain  matin ,  et 
nous  jouons  deni^n  Tanorede,  Tout  ce  que  je  peux  vous 
dire,  c*est  que  Timpatient  Prault  me  mande  qu'il  va 
impruner  la  piece ;  et  moi  je  lui  mande  qu'il  s*en  garde 
bien  ^qu  il  ne  £asse  rien  sans  vos  ordres ;  il  me  couperait 
la  gorge  et  a  lui  la  bourse,  Mes  divins  anges ,  il  me  faut 
lai^sier  reprendre  mes  sens.  Je  jette  les  yeux  sur  la  piece , 
H|r  le  beau  factum  de  madame  Scaliger ;  il  faudrait  re- 
pond^e  un  volume,  et  je  n*ai  pas  un  instant. 

.TchU  ce  que  je  vois  en  gros,  c'cst  un  etranglement 

hof^llJe.  Je  cherche  en  vain,  a  la  fin  du  troisieme  acte, 

iHi,i|^cp«iu  qui  n^us  enleve  ici  quand  madame  Denis 

l^ptpppncfe: 

..«'•.....  .^  ^  GoIq1«e^t  4<»s*je  te  regarder  ? 

4''ff*  ^'lels  yeux,  h^las !...  ayec  les  yeux  d'un  p^rc. 
Biejl n*est  change,  je  suis  encor  sous  le  couteau,  etc. 

Geki  nous  fsat  Terser  des  larmes :  et  ce  m<x*ceau  tron* 
que  n  est  plus  qu*un  propos  interrompu ,  sans  chaleuc 
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el  sans  inter^L  On  m*ecrit  que  Brizard  est  un  cheval  de 

carrosse :  je  ne  suis  qu un  fiacre;  mais  je  fais  pleurer. 

Le  second  acte ,  sans  quelques  vers  prononces  par 
Amenaide ,  apres  sa  seine  avec  Orbassan ,  est  assurement 
intolerable;  et  il  n*y  a  jamais  eu  de  sortie  plus  ridicule; 
cela  seul  serait  capable  de  faire  tomber  la  pUoe  la  plus 
interessante.  Le  monologue  de  madame  Denis  attendrit 
tout  le  monde ,  parce  que  madame  Denis  a  la  voix 
tendre,  qu'il  ne  s'agit  pas  la  de  position  de  theitre,  de 
gestes ,  et  de  tout  ce  jeu  muet  qu'on  a  substitue  k  la 
belle  declamation.  Enfin,  que  voulez-Tous,  mes  chers 
anges !  on  n*a  pu  me  donner  le  temps  de  mettre  la  der- 
niere  main  k  I'ouvrage ;  c*est  la  faute  de  oeox  qui  Font 
repandu  dans  Paris.  Mes  divins  anges  ont  raccommode 
cette  feute  beau<:;oup  mieux  que  notre  ministdre  B*a  pu 
reparer  nos  malheurs.  Yous  ayez  sauT^  cinquan  te  defauts : 
que  ne  vous  dois-je  point !  Ah !  c'etait  k  tous  qu*il  fellait 
dedier  la  piece ! 

Dites-moi,  je  vous  en  prie,  de  qui  j'ai  refu  une  lettre 
cachetee  avec  un  lion  qui  tient  un  serpent  dans  une 
pate ,  ecriture  assez  belle  ,  parlant  comme  si  c  etait 
d'apris  TOUS  y  prenant  inter^t  k  la  chose ;  comine  per» 
Sonne  ne  signe,  il  faut  que  je  devine  souyent  Mab  de 
quoi  vous  parle-je  la!  Je  lis  le  memoire  de  madame 
Scaliger :  il  est  bien  fort  de  choses,  raisonn^  a  merreille, 
approfondi ,  et  de  la  critique  la  plus  vraie  et  la  plus  fine. 
Jamais  Tamitie  n*a  eu  tant  d  esprit.  On  a  settlement  ate 
trop  alarme,  en  quelques  endroits,  des  dameurs  de  la 
cabale.  Ces  dameurs  passent,  et  Touvrage  reste.  Pour- 
quoi  Zaire  ne  dit-elle  pas  son  secret?  parce  que  je  ne  Tai 
pas  vouluy  messieurs;  et  on  n'en  pleure  pas  moins  k 
Zaire :  ce  sera  bien  pis  k  Famme.  Mais  il  tml  Bmut  H 
Atre  a  vos  genoux. 
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Je  fiens  de  lire  le  premier  acte  :  oela  ta  beaucoup 
mienx;  mais  il  fiaut  louper*  A  demain  les  afiairet. 

Gependant ,  je  ne  suis  pas  content  de  oe  captif ,  et  j*ai- 
mais  bien  mieiix  Aldamon.  ITimportei  allons  souper, 
Tous  dis-je ;  il  est  onze  heures,  je  n*ai  pas  mange  du  jour. 


AmiBiiiL 

JTai  sovptf  toat  seul ;  j*ai  un  peu  riye.  Void ,  mes 
chers  anges,  le  monologue  du  second  acte  pour  made^ 
moiselle  Clairon.  Le  premier  n'etait  que  naturel ,  mais 
trop  elegiaque.  Yous  £tes  gens  de  baut  goilt  a  Paris.  Au 
nom  de  la  sainte  Yierge,  £iites  reciter  ce  morceau  k 
Clairon ;  il  fsTorise  tant  la  declamation  I 

Je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure. 

CCCLXYI. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

94  leptembre. 

Yoili  ce  que  c'est  que  de  n'fitre  point  k  Paris;  on  ne 
s'entend  point;  on  joue  au  propos  interrompu.  Je  re^is 
un  paquet  de  M.  d'Argental  avec  Tancrede.  Je  joue 
TancrUe  oewoir.  Sachez,  divine  Melpomene,  que  je  fais 
pleurer  dans  le  role  du  bon  bomme.  II  iaut  un  tieillard 
▼ert,  cbaud,  k  Toix  moitie  douce,  moitie  rauque,  atten- 
drissante,  tremblotante.  Divine  Melpomene ,  je  tous 
conjure ,  par  les  lois  inunuables  du  goftt ,  de  ne  point 
sortir  du  th^tre,  au  second  acte,  comme  une  muette 
qu'on  Ta  pendre.  Faites-moi  Tamitie ,  je  yous  en  supplie, 
de  reciter  le  monologue  ci-joint ;  il  est  favorable  ji  la  de* 
damation ,  il  nous  tire  id  des  larmes.  Comment  ne  subju- 
gueresb^vous  pas  tout  le  monde,  en  pritant  k  ce  morceau 
la  force  et  le  pathetique  qui  lui  manquent  ? 


•  /  ..  ^ 
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J'aurais  plus  de  choses  k  vous  dire  que  je  n  ai  fiait  de 
mauvais  vers  en  ma  rie;  mais  je  plante  des  arbres  oe 
matin ,  et  je  joue  Argire  ce  soir.  Deux  heuret  de  con- 
versation avec  vous  me  feraient  grand  bien ;  mais  quoi ! 
Freron  et  Poinsinet  m*ont  chasse  de  Paris.  II  est  juste 
que  las  grands  hommes  honorent  la  capitale,  et  que  je 
sois  djf ns  les  Alpes.  Envoyez-moi ,  dans  un  biUet ,  une 
larme  ou  deux  des  cent  mille  que  vous  feites  repabdre. 

CCCLXVIL 

A  M.  GOLDONL 

A  Femey,  24  teptembre. 

Signor  mio ,  pittore  e  figlio  della  natura,  vi  amo  dal 
tempo  ch'  io  leggo.  Ho  veduta  la  vostra  anima  ndle 
vostre  opere.  Ho  detto :  Ecco  un  uomo  onesto  e  bnono 
che  ha  purificato  la  scena  italianay  che'inventa  coUa 
fantasia  e  scrive  col  senno.  Oh !  che  feconditi ,  mio 
signore,  che  puriti!  come  lo  stile  mi  pare  naturale, 
faceto  ed  kmabile!  Avete  riseattato  la  vostra  paitria  dalle 
mani  de  gti  arlecchini.  Yoirei  intitoiar^  le  fostro  co* 
medie  :  £'  Italia  liberata  da*  Goti,  La  vostra  amipick 
m*  onora,  m*  incanta.  Ne  sono  obbligato  al  signor  sena- 
tore  Albergati,  e  voi  dovete  tutti  i  mim  seHtimenti  a 
voi  solo. 

Yi  auguro  la  vita  la  piu  lunga ,  e  la  piu  feUce,  giaocbi 
non  potete  essere  immortale ,  come  il  vostro  nome.  Voi 
pensate  a  farmi  un  onore,  e  gia  m'  avete  fatto  i)  piu  gi«i 
piacere. 

J'use,  mon  cher  monsieur,  de  la  liberty  francaisa, 
en  vous  protestant  j  sahs  c^rembnie,  que  voiA  aveft  «a 
moi  le  partisan  le  plus  declar^,  Tadmirateur  le  plus  m- 
cire,  et  deja  le  meilleur  ami  que  vous  puiasiea  aivair  en 
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FraDce.  Cela  vaiu  mieux  que  d'etre  voire  tres  humble 
et  tret  obemiDt  terviteur. 

CCCLXVIIL 

A  M.  LE  COHTE  lyAB^GENTAL. 

Le  94  teptembreu 

Mes  divins  anges,  il  faut  tous  rendre  compte  de  tout. 
N0U8  yenons  de  jouer  Tancrede  eo  presence  d'une  dou- 
zaine  de  Paririenti  a  la  t&te  detquek  etait  M.  le  due  de 
Yillars.  Non ,  reus  ue  tous  imagiDea  pat  quel  talent  ma<» 
dame  Denis  a  acquis.  Je  voudrais  (pi4m  piit  compter  lea 
lanpes  qu  on  verse  a  Paris  et  chez  nous ,  et  nous  verrions 
qui  Temporte.  Je  vous  dois  celles  de  Paris ,  car  les  lon- 
gueurs tarisseni  les  pleurs;  et  vos  coupures  judicieuses , 

en  ra{qpvochai)t  Finterlt  >  Font  augmeiitii   . 

DetailtMis  un  peu  les  obligations  que  je  vous  aL  Pre- 
■lier  acte,  pceinier  rfmercieroent  La  premiere  seine  du 
second ,  •nppsim^,  profit  tout  i?lair.  Le  xnopologue  qu<| 
j*ai  envoye  fait  tria  bien  cbez  nous  y  et  doit  reussir  cbe;i 
vous.  Au  troisieme  acte,  pardon.  Ce  n'est  pas  siirement 
vous  qui  avez  mis  ces  malheureuK  vers: 

Car  tn  m'as  d^ja  dit  qne  cet  andadeux 
A  sor  Am^naide  os^  lever  les  yeiix ,  etc 

On  devrait  lui  repondre :  «  Mon  ami,  si  on  t*a  deja 
c  dit  qu'ou  te  prend  ta  maitressci  tu  devais.  done  en 
«  parler  d'abord,  tu  devais  done  dtre  au  desespoin  »  Cest 
on  contre-aens  horrible. 

IBcoutez-moi,  mes  chers  anges;  on  na  pas  fait  ri> 
flexion  ^'AldaniQn  n  est  pas  encore  le  confident  de 
la  passiQAi  de  TfOiGicede.  On  a  imagine  que  Tancr&de 
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lui  parlait  comme  a  un  honime  instruit  de  I  etat  de  son 
coeun  II  est  evident  que  c'est  et  que  oe  doit  £tre  tout 
le  oontraire.  Aldamon  est  un  soldat  attach^  k  Tan- 
crtde,  qui  a  £aTorise  son  retour,  et  rien  de  plus.  D 
est  si  clair  qu'il  ne  sait  point  la  passion  de  Tancredei 
que  Tancr^e  lui  dit : 

Cher  ami,  jatedois 

Plot  qoe  je  n*ota  dire ,  et  plus  qae  ta  ne  croii. 

Done  Aldamon  ne  sait  rien.  Peu  i  pen  la  oonfianoe  se 
forme  dans  cette  sc&ne,  et  Aldamon ,  qui  doit  ayoir  asses 
de  sens  pour  aperoevoir  une  pasnon  qu'il  approuTe, 
court  ftiire  son  message,  en  disant  k  TancrMe : 

Cett  Tons  qoi  m'enToyea,  je  r^pondt  dn  tnceto. 


II  est  bien  mieux  de  mettre  oe  je  rqH>ndi  da  sueces 
dans  la  bouche  du  confident  que  dana  celle  de  TancrMe, 
car  alors  Tancr^de  dit,  aree  bien  plus  de  bienaeance  et 
d*enthousiasme :  //  semfiuHimble.  Nous  demandona  tous 
i  genoux  qu'on  laisse  le  troisitew  acte  comme  il  est 
Est-il  possible  qu*on  ait  Ate  ces  vers : 

Rien  n'est  chang^ ,  je  suit  enoor  soos  le  oontean. 
Trembles  moioa  pour  ma  gloire ,  etc 

Ges  Tcrs,  redt^  avec  une  fermete  attendrissante,  ont 
arrache  des  larmes^  Si  le  pere  est  si  etrique,  s'il  ne  prend 
pas  un  int^rit  tendre  k  la  chose,  s'il  ne  flotte  pas  entre  la 
crainte  et  Tesp^rance,  en  verite,  Tin terfit  total  diminue, 
et  la  pi&ce,  en  gen^l,  est  bien  moins  touchante.  Tai 
ecrit  k  Lekain  sur  ce  troisieme  acte ,  et  je  lui  ai  montre 
Tezc^  de  ma  douleur. 

Dans  le  quatrieme  acte ,  il  7  a  beaucoup  d'art  k  fon- 
der, comme  tous  avez  fedt,  mes  divins  anges,  la  ere- 
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dulite  <le  Tancrecle.  Je  voudrais  seulement  qa*il  ne  dit 
pas  qu*il  a  penetre  le  fond  de  cet  affreux  myttftre ,  mais 
qu*on  ne  Fa  que  trop  deroile.  Yous  ne  ponrez  sam 
doute  sonffrir  oet  vert : 

Dans  le  raplde  001m  det  plm  brillans  snccte, 
Sokmir  rdkt-ii  £ut  MU  4tn  tjlkr  de  pUire  ? 

Je  tient  toujoun  que  c  est  ataez  que  le  vienx  Ar^re 
ait  dit  a  Tancr^de  :  EUe  est  cofquxble.  Un  pire  au  de<et- 
poir  est  le  plus  fort  des  temoignages.  Mais  si  tous  Toulez 
que  Tancrede  invente  encore  des  raisons  pour  se  con* 
Taincre,  a  la  bonne  heure;  il  &udra  jfiaire  des  vers. 

Au  cinquieme  acte,  c'est  encore  un  coup  de  maitre 
d'ayoir  rendu  &  la  fois  le  recit  de  Catane  plus  yraisem- 
blable  et  plus  interessant ;  mais  je  ne  peux  conceroir 
pourquoi  on  a  retratiche : 

Gourezy  reades  TanorMe  k  ma  fille  innocente. 

Ce  Ters  me  parait  de  toute  necessite.  Si 

O  jour  da  cbangement !  6  jour  du  dcseftpoir  I 

a  fait  un  si  mauTais  efifet,  cela  prouve  que  Brizard  a  joue 
bien  firoidement;  mais,  bagatelle. 

Je  cooTiens  que  mademoiselle  Clairon  peut  faire  une 
tr^  belle  figure  en  tombant  aux  pieds  de  TancrMe ;  maia> 
si  TOUS  aTiez  tu  madame  Denis  pleurante  et  egaree,  se 
releyer  d'entre  les  bras  qui  la  soutiennent^  et  dire  dune 
▼oix  terrible :  Arritez,  vous  iCete$ point  mon  pen!  yous 
ayoueriez  que  nul  tableau  n'approche  de  oette  action  pa- 
thetique,  que  c'est  \k  la  y^table  trag^die.  Une  parde 
des  spectateurs  se  leya  4  oe  cri,  par  un  mouyement  inyo* 
lontaire  $  et  pardonnez  arracha  Tame.  11  y  a  un  ayeu- 
glement  cruel  k  me  priyer  du  plus  beau  morceau  de  la 
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pi^oe.  Je  Yous  conjure  de  me  le  rendre.  Qui  empAche 
mademoiselle  Glairon  de  «e  jeter  et  de  mourir  aux  piedt 
de  Tancride,  quaud  son  pere,  eperdu  et  immobile,  est 
eloigne  d'elle,  ou  qu*il  marche  a  elle?  qu'il  Tempdcfae  de 
Href  expire  f  et  de  tomber  pres  de  son  amant? 

Barbare !  laitse  Vk  c«  repentir ti  rainy 

fcit  un  tr&s  bel  effet  parmi  nous ,  qui  n  avons  pas  la 
ridicule  impatience  de  votre  parterre.  Vous  £tes  bien 
bons  de  ceder  a  Timpetuosite  de  la  nation ;  il  faut  la 
sabjuguer. 

La  somme  totale  de  ce  compte  est  remerciment,  ten- 
dresse ,  respect ,  et  enrie  de  ne  point  mourir  sans  tous 
revoir. 

CCCLXIX. 

A  M.  LEKAIN.^ 

La  a4  scptemnre. 

Avant  d*aUer  jouer  Tancrede,  et  apr^s  avoir  ecrit  une 
longue  lettre  k  monsieur  et  k  madame  d'Argental,  et 
apres  avoir  fait  un  petit  monologue  pour  mademoiselle 
Qairon,  k  la  fin  du  second  acte,  et  apres  avoir  enrage 
qu'on  ne  m*ait  pas  averti  plus  tSt,  et  apres  m*£lre  voula 
beaucoup  de  mal  d'etre  si  loin  de  vous ,  et  n  en  pouvant 
plus,  j*flurai  peut-dtre  encore  le  temps ,  mon  cher  Lekain, 
de  vous  dire  un  petit  mot,  que  je  nai  point  dit  a  mon* 
sieur  et  k  madame  d'Argental ,  en  leur  ecrivant  k  la  hAte, 
et  etant  ivre  de  leurs  bontes. 

G'est  au  sujet  du  troisi^e  acte.  Nous  serions  bien 
ftches  de  le  jouer  oomme  on  le  joue  au  Theatre  francais. 
Vous  n  avez  pas  fait  attention  qu'Aldamon  n'est  point 
du  tout  le  confident  de  Tancrede ;  c*est  un  vieux  soMat 
qui  a  servi  sous  lui.  Mais  Tancrede  n'est  pas  asses  nn« 
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prudeDt  pour  lui  parler  d'abord  de  sa  passion ;  il  ne 
laisse  echapper  son  secret  que  par  degres.  D'abord  il 
lui  demande  simplement  ou  demeure  Amenaide;  et  c'est 
cette  simplieite  pr^euse  qui  fait  ressorcir  le  rrste.  II 
ne  s'informe  que  peu  k  peu  y  et  par  degres,  du  manage. 
II  ne  doit  point  du  tout  dire  a  Aldamon : 

Gar  m  m'as  d^ja  dit  que  cet  audacleux ,  etc 

Ce  vers  gite  la  scene  de  toutes  fa^ ons.  Si  Aldamon  lui 
a  deja  dit  cette  nouvelle,  s*il  en  est  sdr,  s'il  s*ecrie: 
//  est  done  vrai,  il  doit  arriver  desespere.  11  ne  doit 
parler  que  de  sa  douleur;  et  le  commencement  de  la 
scene,  qui  chez  moi  fait  un  tr^  grand  effet,  devient 
tres  ridiCttle. 

Ne  sentez-vous  pas  que  tout  I'artifice  de  cette  seine 
consiste,  de  la  part  de  Tancrdde,  k  sourrir  par  gra- 
dations avec  Aldamon  P  II  s'en  faut  bien  qu*il  doive  lui 
dire  tout  son  secret ;  et  quand  il  lui  dit : 

Cher  ami ,  toat  mon  cceur  t'abandoime  &  ta  ibi, 

remarquez  qu'il  se  donne  bien  de  garde  de  dire :  Taime 
Amencdde.  II  le  lui  feit  assez  entendre,  et  cela  est  bien 
plus  naturel  et  bien  plus  piquant.  II  ne  veut  parattre 
que  comme  un  ancien  ami  de  la  maison.  II  ferait  trte 
mal  d  aller  plus  loin. 

Ge  t^onT  ador^  qaliabite  Am^naide 

est  un  yers  d'op^ra  intolerable. 

Goncevez  done  qu'il  ne  permet  a  son  amour  d  ecla- 
ter  que  dans  son  monologue.  C'est  la  qu'il  doit  com* 
mencer  a  dire  :  Amenmde  m^ame.  S'il  le  dit,  ou  s'il 
le  iait  trop  entendre  auparavant ,  cela  devient  froid  et 
aosurde. 
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Le  vers  d'Aldamon : 

Je  yais  parler  da  yooi;  je  r^pondi  da  Micotey 

est  tres  a  sa  place.  U  respecte,  il  aima  Tancrede  comme 
un  grand  honmie;  il  sait  que  le  nom  de  Tancrede  est 
revere  dans  la  maieon;  il  est  plein  de  cette  idee;  il  la 
confond  avee  uii  simple  message.  Et  qaand  Aldamon 
dit  ce  yers :  Je  riponds  du  sacces,  etc. ,  Tancr&de  a  bien 
meilleiir  air  k  dire  avec  enthousiasme :  //  sem  fouH^ 
Table. 

Je  yous  prie  ti^  instamment,  mon  cher  ami,  de 
representer  toutes  oes  choses  i  M.  d'Argental,  et  de 
remettre  absolument  le  troisiime  acte  oonune  il  est. 
Yous  me  feriez  un  tort  irreparable  si  tous  oontinuiex 
k  m'exposer  ainsi deyant  le  public,  et  surtout  si  Ion  im- 
primait  la  pi^  dans  I'^tat  ou  elle  est  par  ma  negligence 
et  mon  absence.  Yoyez  k  quoi  je  serais  reduit  si  Prault 
imprimait  la  pi^  ayant  que  je  vous  I'aie  enyoyee,  signee 
de  ma  main.  Preyenez  ce  coup  pour  vous  et  pour  moL 

Je  ne  petfx  entrer  ici  dans  aucun  detail ;  mais  je  dois 
vous  dire  que,  dans  la  fermentation  des  esprits,  au  mi* 
lieu  de  la  guerre  dyile  littaraire,  il  faut  s'attendre,  lea 
premiers  jours,  aux  critiques  les  plus  injustes.  G'est  una 
poussiire  qui  s  eldye  et  qui  se  dissipe  bientdt. 

Je  yous  embrasse  de  tout  mon  cosur. 

GGGLXX. 

A  H  PALISSOT. 
An  eh&teta  de  Femey,  par  GeniTe ,  «4  Mpiasbni 

..  Je  dois  me  plaindre,  monsieur,  de  ce  que  tous  ayei 


mes  lettres  sans  mon  oonsentement  Ce  pro- 
oede  nest  ni  de  la  philosophic  ni  du  monde.  Je  reponds 
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cqiendant  k  Totre  lettre  du  i3  septembre,  mais  c'ett  en 
TOIU  priant  par  tous  les  deroirs  de  la  sodete  de  ne  point 
pnblier  ce  que  je  ne  Tout  ecri$  que  pour  tous  seul. 

Je  commence  par  vous  remerder  de  la  part  que  vous 
Toulez  bien  prendre  au  petit  8ucce$  de  Tancreele,  Vous 
avez  raison  de  ne  youloir  d'appareil  et  d*action  au  the4tre 
qa  autant  que  Tun  et  I'autre  sont  lies  k  Finterdt  de  la 
piece :  yous  ecriyez  trop  bien  pour  ne  pas  vouloir  que 
le  poete  I'emporte  sur  le  decorateur. 

Je  suis  encore  de  votre  avis  sur  les  guerres  litte- 
raires;  mais  tous  m'ayouerez  que,  dans  toute  guerre, 
Fagresseur  seul  a  tort  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
La  patience  m'a  echappe  au  bout  de  quarante  annees; 
j'ai  donne  quelques  petits  coups  de  pate  k  mes  ennemis 
pour  leur  faire  sentir  que,  malgre  mes  soizante-sept 
ans ,  je  ne  suis  pas  paralytique.  Yous  vous  y  Stes  pris 
de  meilleure  heure  que  moi;  yous  avez  fait  des  esta- 
filades  k  des  gens  qui  ne  vous  attaquaient  pas,  et  mal- 
heureusement  je  suis  Tami  de  quelques  personnes  a  qui 
YOUS  ayez  fait  sentir  yos  griffes.  Je  me  suis  done  trouYe 
entre  vous  et  mes  amis  que  vous  dechirez ;  vous  senlez 
que  vous  me  mettiez  dans  une  situation  tres  desagrea- 
ble :  j'avais  et^  touche  de  la  visite  que  vous  m'aviez  faite 
aux  Delices ;  j'avais  concu  beaucoup  d'amitie  pour  vous 
et  pour  M.  Patu,  avec  qui  vous  aviez  fait  le  vopge, 
et  mes  sentimens,  partages  entre  vous  et  lui,  se  reunis- 
saient  pour  vous  apr&s  sa  mort.  Yos  lettres  m'avaient 
beaucoup  plu ;  je  m'interessais  k  vos  succes ,  k  votre 
fortune;  votre  commerce,  qui  m'etait  tres  agreable, 
a  fini  par  m'attirer  les  reproches  les  plus  vifs  de  la 
part  de  mes  amis.  lis  se  sont  plaints  de  ma  correspon- 
dance  avec  un  homme  qui  les  outrageait  Pour  comble 
de  desagrement,  on  m'a  envoye  des  notes  imprimees  en 
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marge  de  vos  lettret.  Ce$  notes  sont  de  la  plus  grande 
durete. 

Yous  ne  deret  pfts  dtre  ^tonn^  qn^  des  espriu  ofifen- 
ft^  ne  m^oagent  pas  roffensettr.  Gene  gaerre  avilit  les 
lettres;  elles  etiuMt  d^ja  assez-m^ris^  et  assez  per- 
secutees  par  la  plupart  des  hommet  qui  ne  oonnaisseDt 
que  la  fortune.  II  est  treS  mal  que  ceux  qui  devraient 
^tre  unis  par  leur  goiit  et  par  leur  sefltiiuent  se  dechirent 
comme  slls  etaient  des  jans^nistes  et  des  oiolinistes.  De 
petits  sc^ltfrats  en  robe  noire  ont  opprim^  des  gens  de 
. lettres,  paroe  qu*ils  osaient  en  Atre  jaloux. Tout  homme 
qui  pense  devait  s  elever  contre  ces  ftinatiques  hypo- 
crites. Us  mentent  d'etre  rendus  execrables  k  leur  siede 
et  a  la  post^rit^.  Jugez  combien  je  dois  6tre  afffige  que 
vous  ayez  combattu  sous  leurs  etendards ! 

Ce  qui  me  console ,  c'est  qu'enfin  on  rend  justice.  L'Aca^ 
demie  entiere  a  ete  indignee  da  Discours  de  Le  Franc; 
vous  auriez  pu  un  jour  £tre  de  T Academic ,  si  vous 
n*aviez  pas  insulte  publiquement  deux  de  ses  membres 
sur  le  the&tre.  Vous  savez  que  nos  amis  nous  abandon- 
nent  ais^ment,  et  que  les  ennemis  sont  implacables. 

.  Toute  cette  aventure  m'a  6te  ma  gaiete,  et  neme  laisse 
avec  vous  que  des  regrets.  Pompignan  et  Fr^ron  m  amu- 
saient,  et  vous  m*avez  contrist^. 

Tout  malingre  que  je  suis,  je  pren^  la  plume  pour 
vous  dire  que  je  ne  me  consolerai  jamais  de  cetle  aven- 
ture, qui  fisiit  tant  tort  auz  lettres;  que  les  lettres  sont 
tm  metier  devenu  avilissant,  abominable,  et  que  je  sun 
iiche  de  vous  avoir  aime  et  elles  aussi. 
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CCCLXXI. 

A  M.  LE  COMTE  IVARGENTAL. 

27  leptenibK. 

Je  T0U8  ai  ecrit  des  volumes ,  d  mes  anges !  tout  en 
jouant  jilzire,  Mahomet,  Tancrede  et  FOrphelin.  Ah, 
Tetonnante  actrice  que  nous  avons  trouvee  !  quelle 
Palmire!  viugt  an«,  beaute,  grace,  ingenuite,  et  des 
larmes  veritables,  et  des  sanglots  qui  partent  du  ooeur! 
Pauvres  Parisiens,  que  je  vous  plains !  yous  n*avez  que 
des  Hus. 

Madame  de  Pompadour  nest  point  poule  mouiUee, 
ni  moi  non  plus. 

Prenez  &  coeur  le  long  memoire ,  les  changemens  que 
je  YOUS  ai  euYoyes  par  M.  de  Courteilles.  Que  je  jouisse, 
au  moins  en  idee,  de  deux  representations  qui  me  satis- 
fassent.  Les  coeurs  sont-ils  done  faits  a  Paris  autrement 
que  chez  moi  ?  M.  le  due  de  Yillars  ne  s'y  connait«il 
point?  ma  niece  est-elle  sans  go{lt?  suis-je  un  chien  ? 
que  coiite-t-il  d'essayer  ce  qui  fait  chez  nous  le  plus 
grand  ei¥et  ? 

Est-il  vrai  que  les  decorations  ne  sont  pas  belles  ?  qu'il 
n'y  a  pas  assez  d*assistans  au  troisi^me  et  au  cinquieme? 
que  Grandj^al  neglige  trop  son  role  parce  qu  il  n  est  pas 
le  premier?  que  Lekain  ne  prononce  pas?  que  mademoi- 
selle Clairon  a  joue  feux  quelques  endroits?  a  qui  croire  ? 
la  calomniejr  regne. 

Madame  de  Fontaine  a  iait  une  belle  action.  J*aurai 
UentAt  un  grand  secret  k  Yous  confier. 

Nous  Yenons  de  repeter  Fardme, —  Plus  de  larmes 
qu'i  Tancrede.  — -  Un  Raitiire  admirable.  Je  corromps 
toute  la  jeunesse  de  la  pedante  ville  de  Geneve ;  je  cree 

3x 
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le»  plaisirs ;  les  predicans  enragent ;  je  lee  ecra»e.  Ain&i 
soit-il  de  tous  pr^tres  ineolens  et  de  toas  cagou ! 
O  anges !  k  Tdmbre  de  yds  ailes. 

CCCLXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9g  septembre: 

Yoici,  je  orois,  mes  derni^res  volontes,  men  ado- 
rable ange,  car  je  n'en  peux  plus.  N*allez  pas,  je  vous 
en  conjure,  casser  mon  testament;  £aites  essayer  ce  qui 
a  si  bien  reussi  chez  moi.  Yoila  les  cabales  un  peu  dis- 
sipeesyToil^  le  temps  de  jouer  a  son  aise.  Les  comediens 
ne  doivent  pas  rejeter  mes  demandes ;  cela  serait  bien 
injuste ,  et  me  ferait  une  vraie  peine. 

Amenaide-Denis  vous  embrasse. 

Je  me  jette  aux  pieds  de  madame  Scaliger.  Je  crois 
avoir  profite  de  son  excellent  Memoire.  Qu  il  est  doux 
d'avoir  de  tels  anges ! 

Je  crois  que  le  d^mon  de  Socrate  etait  un  ami. 

CCCLXXIIL 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Septembre. 

No  I  no  I  no,  caro  cigno  di  Padova,  non  ho  licevuto 
le  lettere  sopra  la  Russia,  e  me  ne  dolgo;  car  si  je  les 
avais  lues,  j'en  aurais  parle  dans  une  tres  £acetieuse 
preiace  ou  je  rends  justi^  k  ceux  qui  parlent  bien  de 
ce  qu'ils  ont  vu,  et  ou  je  me  moque  beaucoup  de  oenx 
qui  parlent  k  tort  et  k  tracers  de  ce  qu'ils  n'ont  point  yu. 
Baste,  ce  sera  pour  Tantiphone  du  second  volume ;  car 
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vous  saurez  que^  n  apnt  point  encore  refu  les  Memoires 
necessaires  pourle  complement  de  Touvrage,  je  n*ai  pas 
encore  ete  plus  loin  que  Pultava. 

Orsu,  bisogna  sapere  che  vi  sono  due  valenti  ban- 
chieri  a  Milau^  chiamati  Biancbi  e  Balestrerio  y  e  quegli 
rinomati  banchieri  sono  li  corrispondenti  d*  un  valente 
mercante  o  mercatante  di  Ginevra  chiamato  Le  Fort, 
di  quella  fomiglia  di  Le  Fort ,  la  quale  ha  dato  alia  Russia 
il  gran  consigliere  del  gran  Pietro. 

Le  lettere  sopra  la  Russia  non  si  smarriranno  quando 
saranno  indirizzate  dal  Bianchi  a  un  Le  Fort.  Prenez 
done  cette  voie,  caro  cigno;  godete  la  rostra  bella  pa- 
tria.  Je  vais  adresser  incessanunent  k  Yenise  le  premier 
volume  russe ,  par  le  signor  BianchL  Je  serais  tente  d  y 
joindre  le  plan  du  petit  ch&teau  de  Ferney,  que  je  viens 
de  faire  bitir  moi  tout  seul.  Les  Allobroges  me  disent 
que  j'ai  attrape  le  yrai  goiit  d'ltalie ,  sed  non  ego  credulus 
Hits.  Mais  j'ai  bikti  aussi  une  tragedie  k  Titalienne,  qu  on 
joue  actuellement  a  Paris.  La  seine  est  en  Sidle.  G'est 
de  la  chevalerie;  c  est  du  temps  de  rarrivee  des  seigneurs 
normands  a  Naples ,  ou  plutot  k  Gapoue.  II  y  est  ques- 
tion d'un  pape  qui  est  nomme  sur  le  thefttre.  dependant 
les  Fran^ais  n'ont  point  ri,  et  les  Fran^aises  ont  beau- 
coup  pleure. 

Je  tiens  toujours  mes  bons  Parisiens  en  haleine,  de 
fooon  ou  d*autre.  J*amuse  ma  vieillesse ;  il  n  y  a  gui&re 
de  momens Tides. Yous  dtes,  vous,  dans  la  force  de  Tlige 
et  du  genie :  je  ne  marche  plus  quavec  des  bequiUes, 
et  vous  courez,  et  vous  allez  ferme^  e  le  dame  e  le  muse 
vi  favoriscono  a  gara. 

Fiife  beatus;  have  you  read  THstram  Shandy?  This 
is  a  very  unaccountable  book  and  an  original  one ;  they 
run  mad  about  it  in  England. 
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Les  pliilosophaft  triomphent  a  Paris;  noiu  avons  ecrase 
l^irs  ennemis  en  les  rendant  ridicules. 
Vivez  beatusy  vous  dis-je, 

CCCLXXIV.  ♦ 

A  M.  NOVERRE, 

FUSIOVSURB  DV  aOIy  MAtTaS  DBS  BAU.BTS  DB  L^BXPBREUll. 

Septemhre. 

Tai  lu,  monsieur ,  votre  ouvrage  de  genie  ^ ;  mes  remer- 
ciemensegalentmon  estime.  Votre  titre  n'annonce  que 
la  danse,  et  tous  donnez  de  grandes  lumieres  sur  tous 
les  arts»  Votre  style  est  aussi  eloquent  que  tos  balleu 
ont  d'imagination.  Vous  me  paraissez  si  superieur  dans 
▼otre  genre,  que  je  ne  suis  point  du  tout  etonne  que 
▼ous  ayes  essuye  des  degoiits  qui  vous  ont  £siit  porter 
ailleurs  vos  talens.  Vous  Ates  aupres  d  un  prince  qui  en 
sent  tout  le  prix. 

Une  vieillesse  tres  infirme  m'a  seule  emp^he  d*dtre 
t^oin  de  oes  raagnifiques  f%tes  que  vous  embellissez  si 
singuli^ment.  Vous  faites  trop  d*honneur  a  la  Henriade 
de  Touloir  bien  prendre  le  Temple  de  I'Amour  pour  un 
de  vos  sujets:  vous  ferez  un  tableau  vivant  de  oe  qui 
n'est  chez  moi  qu  uae  ^ble  esquisse.  Je  crois  que  Totre 
merite  sera  bien  senti  en  Angleterre ,  parce  qu'on  y  avne 
la  nature.  Mais  ou  trouverez^ous  des  acteurs  capables 
d'executer  vos  idees?  Vous  Stes  un  Promethee;  il  £aut 
que  TOUS  formiez  des  hommes,  et  que  vous  les  animiez. 

J*ai  Thonneur  d'etre ,  etc. 

^  Lettres  sur  la  Dante  et  sur  lee  Ballets. 
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CCCLXXV. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

Septennhie. 

Mon  dlTin  ange,  tous  6tes  le  meilleur  genera]  de  Tfiu- 
rope.  II  faut  que  vous  ayex  bien  dispose  tos  troupes 
pour  gagner  cette  bataiUe;  on  dit  que  rarmee  ennemie 
etait  considerable.  Debora-Glairon  a  done  vaincu  les 
ennemis  des  fideles.  On  dit  que  Satan  etait  dans  Tarn- 
phitheitre,  sous  la  figure  de  Freron,  et  qu*une  larme 
d'une  dame  etant  tombee  sur  le  nez  du  malheureux,  il 
fit  psh ,  psh ,  comme  si cavait  ete  de  I'eau  benite. 

II  est  absolument  necessaire  que  la  piece  s'imprime 
bient6t.  Je  soup^onne  qu  il  y  en  a  deja  une  edition  fur- 
tive. Yous  savez  que  j'avais  ci-devant  propose  a  ma-- 
dame  la  marquise  une  dedicace ;  je  ne  peux  bonn^te- 
ment  oublier  nui  parole.  J*ecris  au  protecteur  M.  le  due 
de  Ghoiseul,  protecteur  que  je  vous  dois,  et  je  le  prie 
de  savoir  de  madame  la  marquise  si  elle  aGcq)te  TEpttre. 
Vous  connaissez  le  ton  de  mes  dedicaces;  elies  sout  un 
peu  hardies,  un  peu  philosophiques ;  je  t&die  de  les  fiure 
instructives.  Si  on  les  veut  de  cette  espice,  je  suis  jnrSt; 
sinon ,  point  de  dedicace. 

Madame  Scaliger,  vous  avez  sans  doute  taille  et  rogne: 
vous  avez  iait  des  v6tres.  Si  la  pitee  vaut  quelque 
chose,  ma  foi,  je  le  dois  a  vos  critiques  scaligeriennes. 
£tiez-vous  la,  madame?  Dites  done  auK  acteurs  des 
deux  premiers  actes  qu'ils  he  soient  pas  si  froids  et  si 
familiers. 

Des  longueurs ,  mon  cher  ange !  c  est  dans  ma  lettre  de 
remerciment  qu'il  y  aurait  des  longueurs ,  si  j*avais  un 
moment  k  moi.  Comment  pourrais-je  finir?  Je  vous  dois 
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tout.  Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  avec  des  trantporu 

de  reconnaissance. 

On  dit  que  la  lettre  au  roi  Stanislas  a  fait  impres- 
sion sur  I'esprit  de  monseigneur  le  dauphin.  Le  roi  de 
Pologne  m'a  remercie  de  sa  main  avec  la  plus  grande 

bonte. 

Nous  venous  de  repeter  Tancrsde  avec  madame  Denis; 
je  pane  9  et  mSme  contre  vous,  que  mademoiselle  Clairon 
ne  joue  pas  si  bien  le  quatrieme  acta. 

N.  B.  Moi,  pere,  je  fais  pleurer ;  que  Brizard  en  fasse 

autant ;  je  Ten  defie :  il  ne  peut  tomber  de  ses  yeux  que 

de  la  neige. 

CCCLXXVI. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

j«r  octobre. 

Gharmante  madame  Scaliger,  la  lettre,  le  savant  com- 
mentaire  du  a4  9  redoublent  ma  veneration.  M.  le  due 
de  Villars  s'habille  pour  jouer  a  huis  clos  Grengis-kan, 
la  Denis  se  requinque :  deux  grands  acteurs ,  par  paren- 
th^se.  On  rajuste  mon  bonnet,  et  je  saisis  06  temps 
pour  vous  remerder,  pour  vous  dire  la  centieme  partie 
de  oe  que  je  voudrais  vous  dire.  Je  suis  devenu  un  peu 
»ourd,  mais  ce  nest  pas  k  vos  remarques,  oe  n'est  pas 
i  vos  bontes*. 

YoUk  a  peu  pres  tous  les  ordres  de  ma  souveraine 
executes  en  courant.  Toutes  les  judicieuses  critiques  sca- 
ligeriennes  ont  trouve  un  V.  docile,  un  Y.  reconnab- 
sant,  un  V.  prompt  a  se  coxrigery  et  quelquefois  un  Y. 
opiniitre,  qui  dispute  comme  un  pedant,  et  qui  encore 
vous  supplie  a  genoux  d'accepter  ses  changemens ,  de 
faire  oler  ce  detestable  car  tu  niCLS  deja  dit  que  cet 

*  U  y  arait  ici  det  correclioiu  pour  Tancrede, 
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cttidadeux;  et  il  vous  conjure  plus  que  jamais  d  ajouter 
au  pathedque  du  tableau  de  Clairon  au  cinq,  ce  morceau 
plus  pathedque  encore : 

Arr^tez.  —  Vooi  n'^s  point  mon  p^re,  etc. 

II  me  semble  que ,  grace  a  vos  bontes ,  tout  est  k 
present  assez  arrondi ,  malgre  la  muldtude  de  tant  d*i- 
dees  etrangeres  a  Tancrede  qui  me  ludnent  depuis  un 
mois. 

Madame  Denis  partage  toute  ma  reconnaissance.  Di- 

▼ins  anges,  veillez  sur  moi ;  je  vous  adore  du  culte  de 

duHe  et  de  latrie. 

CCCLXXVIL 

A  M,  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Anx  D^eet ,  3  ocCobre,, 

Le  baron  germanique,  qui  se  charge  de  rendre  ce 
paquet  a  votre  excellence,  est  un  heureux  pedt  baron. 
Je  connai*  des  Francais  qui  voudraient  bien  £tre  a  sa 
place,  et  feire  leur  cour  a  monsieur  et  madame  de  Ghau- 
velin.  Je  n*ai  point  eu  Thonneur  de  vous  ecrire  pendant 
que  vous  bouleversiez  nos  limites ,  et  que  vous  jendiez 
des  Savoyards  Francais  et  des  Francais  Savoyards.  Je 
concois  tres  bien  qu  il  y  a  du  plaisir  a  £tre  Savoyard , 
quand  vous  Stes  en  Savoie.  Souvenez-vous ,  monsieur, 
que  quand  vous  prendrez  le  chemin  de  Versailles  pour 
donner  la  chemise  au  roi ,  vous  devez  au  moins  venir 
changer  de  chemise  dans  nos  ermitages. 

J*ai  llionneur  de  vous  envoyer  une  partie  de  la  vie  du 
Solon  et  du  Lycurgue  du  Nord.  Si  la  cour  de  Russie 
etait  aussi  diligente  a  m'envoyer  ses  archives,  que  je  le 
suis  a  les  compiler,  vous  auriez  eu  deux  ou  trois  tomes 
au  lieu  d'un.  Je  me  souviens  d'avoir  entendu  dire  a  vos 
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minbtres,  au  cardinal  Dubois ,  a  M.  de  IMLorville,  que  le 
czar  n  etait  qu*uii  extravagant,  ne  pouritre  contre^naicie 
d'un  navire  hollandais ;  que  Petersbourg  ne  pourrait  tub- 
sister;  qu* il  etait  impossible  qu'il  gard4t  la  Livonie, etc ; 
et  YoiU  aujourd*hui  les  Russes  dans  Berlin ,  et  un  Tou- 
leben  donnant  ses  ordres  dates  de  Sans-Soud !  Si  j'avais 
ete  \k  J  j  aurais  demande  le  beau  Mercure  de  Pigalle  pour 
le  rendre  au  roi. 

En  qualite  de  tragedien,  j  aime  toutes  ces  revolutioDs- 
la  passionnement.  Taiet  j*aurai  contentement.  Peut-toe, 
si  j  etais  Sir  politic  ^  je  ne  les  aimerais  pas  tant.  Je  ne  sois 
pas  trop  mecontent  de  yous  autres  surterre,  mais  toos 
dtes  sur  mer  de  bien  pauvres  diables. 

Si  j*o8ais,  je  vous  conjurerais  k  genoux  de  debarrasser 
pour  jamais  du  Canada  le  ministere  de  France.  Si  vous 
le  perdez ,  tous  ne  perdez  presque  rien ;  si  vous  Toulez 
qu'on  vous  le  rende,  on  ne  vous  rend  quune  cause 
eternelle  de  guerre  et  d'humiliations.  Songez  que  les 
Anglais  sont  au  moins  cinquante  contre  un  dans  TAme- 
rique  septentrionale.  Par  quelle  demence  horrible  art-on 
pu  negliger  la  Loiiisiane,  pour  acheter  tous  les  ans  trois 
millions  cinq  cent  mille  livres  de  tabac  de  vos vainqueurs? 
N  est-il  pas  absurde  que  la  France  ait  depense  tant  d*ar- 
gent  en  Amerique,  pour  y  £tre  la  demiere  des  nations 
de  FEurope  ? 

Le  zele  me  suffoque :  je  tremble  depuis  un  an  pour 
les  Indes  orientales.  Un  maudit  gouvemeur  de  la  co- 
lonic anglaise  a  Surate,  et  un  certain  commodore  qui 
nous  a  frottes  dans  Tlnde,  sont  venus  me  Vjoir;  ils 
m*ont  assure  que  Pondicheri  serait  a  eux  dans  quatre 
mois.  Dieu  veuille  que  M«  Berrier  confonde  nion  com- 
modore ! 

Pour  me  depiquer  des  malheurs  publics  et  des  miens 
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propres(car  je  navige  malheiireusement  dans  la  barque), 
je  me  suis  mis  k  jouer  force  tragedies,  et  nous  gardons 
des  r61es  pour  madame  rambassadrice.  Nous  jou&mes 
Famme  ces  jours  passes ;  la  scene  est  k  Said ,  petit  port 
de  Syrie.  Nous  eftmes  pour  spectateur  un  Arabe,  qui 
est  de  Sadd  mime,  qui  sait  sept  ou  huit  langues,  qui 
parle  tres  bien  francais ,  et  qui  ent  beaucoup  de  plaisin 
SaTeaHTOUs  bien  que  j'ai  eu  un  autre  Arabe?  c*est  Fabbe 
d*Espagnac.  Pourqnoi  fiiut-il  qu  un  homme  si  cx>riace 
soit  si  aimalde  t  Vivent  les  gens  fadles  en  aif&ires !  la  vie 
est  trop  courte  pour  cbipoter. 

Vous  connaissez  la  belle  lettre  de  Luc,  ou  il  parle  si 
eourtoisement  de  Wl  le  due  de  Ghoiseul.  Tai  bien  peur 
que  mes  Russes  n'aient  pris  aussi  une  lettre  qu'il  ma- 
dressait.  Get  homme  ne  menage  pas  plus  les  tennes  que 
ses  troupes;  il  perdra  ses  etats  pour  aroir  fait  des  epi- 
grammes.  Ce  sera  dn  moins  une  aventure  unique  dans 
les  dironiques  de  ce  monde. 

Je  suis  un  grand  babillard,  monsieur;  mais  il  est  si 
doux  de  s'entretenir  avec  vous  des  sottises  du  genre 
bumain ,  et  de  vous  ouvrir  son  coeur  1  Je  compte  si  fort 
sur  vos  bontes,  que  je  me  suis  laisse  aller.  Conservez- 
moi,  et  madame  I'ambassadrice ,  un  peu  de  souvenir  et 
de  bienveillance.  Je  vous  avertis  que  madame  Denis  est 
devenue  tres  digne  de  jouer  les  seconds  rdles  avec  ma- 
dame de  Chauvelin. 

L'oncle  et  la  niece  sont  a  ses  pieds.  Je  vous  presente 
mon  tendre  respect  dans  la  foule  de  ceux  qui  vous 
aimenu 
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CCCLXXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

Auz  Delicet,  4  octobre,  a  midL 

Eh !  mon  Dieu ,  mes  anges ,  vous  Toila  fibches  contre 
moi !  Tous  ToiUi  let  anges  exterminateurs.  Que  TOtre  bux 
ne  8*alliime  pas  contre  moi  j  et  regardez-moi  en  pitie. 
—  Je  you8  ai  ecrit  une  lettre  ce  matin :  je  reponds  a  Totre » 
courrouz  du  ag.  Figurez^vous  que  je  n  ai  le  icmpt  ni  de 
manger  ni  de  dormir;  la  t£te  me  toume* 

i^  Je  Tous  jure  qu'on  m*a  mande  que  Lekain  ec  la 
Clairon  avaient  arrange  le  troitieme^te  k  leur  fantaisie; 
mais  allons  pied  k  pied,  si  je  puis,  et  commen^oos  par 
le  commencement. 

2?  J'ai  deja  dit  et  je  redis  que  la  transfusion  des  deux 
scenes  patemelles  d'Argtre  avec  Amenaide  en  une  seule 
seine ,  vers  la  fin  du  premier  acte ,  etait  le  salut  de  la  re- 
publique ;  j*ai  remerde  et  je  remercie. 

3<>  Je  m*en  tiens  k  cette  maniere  de  finir  le  premier 
acte : 

Viens ,  je  te  dirai  tont. — Malt  il  faut  tout  oser ; 
Le  joug  est  trop  affreux ,  ma  main  doit  le  hriMr ; 
La  pen^atioa  enhardit  la  faiblesse. 

Cela  fortifie  le  caractere  d* Amenaide ,  et  rend  en  mdme 
temps  ses  accusateurs  moins  odieux. 

4^  Le  second  acte  commence  encore  dune  mani^ 
plus  forte : 

Moi,  dec  remords !  qui ,  moi !  ie  crime  seul  let  donne ,  etc. 

Et  c'est  Amenaide,  et  non  la  suivante,  qui  fait  tout;  et 
il  est  bien  plus  naturel  de  lui  donner  de  la  confiance 
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pour  an  etdaye  qui  Fa  deja  servie,  que  de  ranettre 
tout  aux  soins  de  Fanie;  oela  etait  trop  dune  petite 
fiUe;  et  oette  fermeie  du  caractere  d'Amenaxde  prepare 
tnieux  let  reprochet  trigoureux  qu'elle  €ut  ensuiie  a  ton 
pere. 

5^  Jamait  je  n*ai  eu  il autre  idee,  au  troinime  acte, 
que  de  faire  apprendre  k  Tancride  ton  malheur  par 
gradation ;  je  n  ai  janudt  pretendu  qu'il  parlftt  d'abord 
i  Aldamon,  oomme  au  confident  de  ton  amour;  et 
quand  Tancride  disait,  an  nom  d'Orbattan , 

Qrbassan,  rennemiy  le  riTal  de  Tancr^e  I 

il  le  ditait  4  part :  et  pour  lerer  toute  Equivoque,  j*ai 
mis  Ycjpresseur  de  TancrMe  au  Heu  de  itpaL  J'ai  tou- 
jourt  pretendu  que  Tancrtde,  en  arrivant  dant  la  ville, 
avait  appris,  par  le  bruit  public,  qu'Orbatsan  deyait 
^KMiter  Am^niade;  c'est  une  chote  tr^  naturelle;  tout 
le  monde  en  parle,  et  Aldamon  nen  tait  que  ce  que  la 
Toix  publique  lui  en  a  appris. 

Quand  Tancrdde  demande  qui  commande  let  armet 
dant  la  ville,  Aldamon  peut  repondre : 

Ce  fot ,  Tous  le  wwez ,  le  respectable  Argire ; 

mait  Orbattan  lui  tucodde.  En  un  mot,  tout  Fart  de 
cette  tc&ne  doit  contitter  dant  la  manidre  dont  Tan- 
cr^de  laitte  penetrer  son  secret  par  Aldamon ,  qui  Toit , 
par  son  ^notion ,  quels  sont  ses  chagrins  et  ses  projels. 
Je  "vaU  parler  de  vous  ^tait  equiToque;  vous  cependant 
ne  signifie  pas  je  vcm  nommmui;  il  signifie  qu'Ame- 
naide  pourra  se  douter  quel  est  ce  'ogus;  mais  ceta  est 
trop  Mibtil ,  et  vcm  m*enpcyez  vaut  mieux.  Ge  sont  baga- 
telles* 

69  Je  tub  encor  sous  le  eouteau  est  une  expression 
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noble  et  terrible ;  si  on  ne  la  trouve  pas  aillenra ,  Umt 
ndeiix;  elle  a  le  merite  de  la  nouveaute,  de  la  Terite 
et  de  I'inteE^  Gette  soine  a  fidt  un  grand  effet  dies 
moL  Il&ttt  busier  dire  les  pecits  Giitiqaes,qui  font  sem* 
bknt  de  s  effiaroucber  de  tout  ce  qui  est  nouveau ,  et  qui 
neToudraient  qoe  des  expressiona  tnTiales ;  notre  langne 
nest  deja  que  trop  sterile. 

7*  La  derniere  sckie  du  second  acte  etait  anssi  neoes- 
adre  que  cette  demiire  scene  du  troisiettie ;  mais  oomme 
ce  petit  monologue  du  second  ne  pent  toe  qu*une  ex- 
pression simple  de  la  situation  d'Amenaide ,  comme  ce 
tableau  de  son  etat  n  est  point  un  grand  combat  de 
passions  I  il  ne  fiaut  pas  s'attendre  a  de  grands  effets 
de  ce  monologue,  mais  seulemeni  i  rendce  le  speouteur 
satisfeit,  et  a  terminer  i'aote  aTec  rondeur  et  el^ance, 
sans  ref roidir* 

8<^  Si,  O  ma  fills  !  wi^ez^fimtetrvauM  anminMt^  est 
dit  par  un  aoceur  glaoe,  teb  ique  leSfaeteurs  firaiifais 
Font  presque  toujours  ete^  si  ce  vers  nest  pas  dans  la 
boucbe  d'un  homme  qui  ait  d^a  pktoeet  fidt  pleuxer, 
il  est  clair  que  oe  Vers  d(Mt  toe  mal  re^;  mais  noi, 
en  le  disant,  j'arrache  des  larmes.  Tai  youIu  peindre 
un  yieillard  faible  et  malheureu^ :  c'est  la  nature.  II  y 
A  un  prejuge  bien  ridicule  parrai  nous  auttes  Francs, 
c'est  que  tous  les  personnages  doivent  avoir  la  mtee 
noblesse  d*ame,  qu'ils  doivent  tous  £tre  bien  eleves, 
bien  elegans,  bien  compasses:  la  nature  nest  pas  faite 
ainsL 

9^  Le  grand  point  est  de  toucher*  —  Im^entiez  det 
ressorU  quipuuserU  m^iUtacher^  dk  Boileau.  Or  Ame- 
naide  est  aussi  toucbante  4  la  lecture  qu'au  tbeltre. 
Cependant  vous  savez,  mes  anges,  que  M.  de  Cbauvelin 
avait  ete  mecontent  duquatrieme  acte;  il  avait  imagine 
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d  enyoyer  un  ambassadear  de  Solamir,  et  de  substituer 
une  entree  et  une  audience  aux  sentimens  douloureux 
d'une  femme  qui  a  ete  condamn^  k  mort  par  son  p6re, 
et  qni  est  k  la  fois  meprisee  et  defendue  par  son  amant. 
Toutes  ces  idees  que  chacun  a  dans  sa  t£te,  de  la  ma- 
ni^re  dont  on  pourrait  conduire  autrement  une  pi^ce 
nouvelle,  ne  serviront  jamais  qiik  refroidir  un  auteur, 
k  lui  6ter  tout  son  enthousiasme.  On  poarra  gagpner 
quelque  chose  du  cote  de  Thistorique,  et  on  perdra  tout 
Tinterit.  Si  Gomeille  avait  snivi  dans  le  Gd  le  plan  de 
r Academic ,  le  Cid  etait  k  la  glace. 

On  crie  aux  premieres  representations  et  le  couteau, 
et  la  haine  outrageuse,  et  je  ne  peux  souffrir  ce  qui 
TL  est  pas  Tancfide;  au  bout  de  huit  jours  on  ne  crie 
plus. 

10^  Les  longueurs  doiyent  £tre  accourcies;  mais  retri- 
que  et  I'etrangle  detruit  tout.  Un  sentiment  qui  n'a  pas 
sa  juste  etendue  ne  pent  fiiire  e£fet.  Qu'est*ce  qu'une 
tragedie  en  abregeP 

1 1^  Nous  soutenons  toujours  que  les  demiers  yers 
d'Amenaide  sont  un  morceau  patht^tique,  terrible,  ne* 
cessaire,  et  nous  en  avons  ea  la  preuye: — Arrittz, — 
Vous  TLetes  point  mon  pere.  On  fut  transporte. 

Je  n'ai  plus  de  papier,  je  n*ai  plus  ni  t6te  ni  doigts. 
Mon  coeur  est  nayre  de  douleur,  si  j'ai  deplu  a  mes 
anges;  mais,  au  nom  de  Dieu,  6tez-moi  ce  car  tu  m'€u 
defa  dit 

CCCLXXIX. 

A  M.  THIERIOT. 

8  octobre^ 

Je  yous  dois  bien  des  reponses,  mon  ancien  ami. 
Puisque  yous  logez  chez  un  medecin ,  ce  n*est  pas  mer- 
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veille  que  vons  soyez  malade.  Si  vous  venez  aux  Deiioes, 
vous  Tovs  porterez  bien ;  madame  Denis  vous  fera  pleurer 
dans  Tancrede  tout  autant  que  mademoiselle  Clairon ; 
et  moi ,  je  yous  ferai  plus  d'impression  que  Brizard  :  je 
suis  un  excellent  bon  homme  de  pere. 

Je  Tous  enyerrai  incessamment  un  Pierre- le^Gmnd 
par  M*  DamilaTille. 

Je  ne  peux  vous  donner  la  Capilatade  que  cet  hiyer; 
je  n'ai  pas  un  moment  4  moi. 

J'ai  dans  mon  taudis  des  Delices  M.  le  due  de  VillaiSi 
un  intendant,  un  homme  d'un  grand  merite  qui  a  iait 
cent  cinquante  lieues  pour  me  voir.  Nous  couchons  les 
uns  sur  les  autres.  11  y  avail  hier  quarante-neuf  personnes 
a  souper.  Nous  jouons  aujourd*hui  Mahomet :  une  Pal* 
mire  jeune ,  naive ,  charmante ,  voix  de  sirene ,  coeur 
sensible  y  avec  deux  yeux  qui  fondent  en  larmes;  on  ny 
tient  pas :  Gaussifi  etait  une  statue.  Nota  bene  que  j'ar- 
rache  Fame  au  quatriime  acte. 

Mon  eglise  ne  se  b4tira  qu'au  printemps.  Yous  voulez 
que  j*ose  consulter  M.  Soufflot  sur  cette  eglise  de  village, 
et  j*ai  £ait  mon  chftteau  sans  consulter.  personne. 

-J'ai  re^iu  le  Pere  de  Famille;  mais  je  voulais  Tedition 
avec  lepigraphe  grecque,  et  les  deux  lettres  qui  firent 
tant  de  bruit.  ^ 

Bonsoir,  mon  cher  ami;  la  tdte  me  toume  de  plaisir 
et  de  fatigae. 

Dites-moi  done  quelles  critiques  on  fait  de  Tancrede^ 
et  vale. 
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CCCLXXX. 

A  M.  LE  COMTE  l^ARGENTAL. 

S  octobre.    . 

O  diyins  anges !  jugez  si  je  suis  fidele  k  mon  culte;  je 
vab  jouer  Zopire;  j'ai  deux  cents  personnes  a  placer^ 
je  iais  copier  Tancrede;  je  tous  ecris.  Ou  diable  ayez- 
vous  pSche,  mes  anges,  que  j'avais  un  peu  d*amertume, 
quand  je  suis  penetre  de  vos  bontes  ? 

Je  vous  enverrais  aujourd'hui  Tancrede ,  si  j'avais 
seulemept  le  temps  de  fiiire  uu  paquet.  Qui,  moi  de 
ramertume,  paice  que  j'ai  pris  le  parti  du  troisieme 
acte,  et  que  j'ai  cru  que  Lekain  me  Favait  saboule !  Pour 
Dieu,  laissez-moi  mon  franc  arbitre;  encore  faut«il 
bien  que  j'aie  mon  aris :  Dieu  a  permis  k  ses  creatures 
de  dire  ce  quelles  pensent.  Mon  cher  ange,  niandez- 
moi,  je  vous  prie,  ou  ion  en  est  de  ce  Tancrede,  quel 
parti  on  prend.  J  ai  envoye  un  long  memoire  k  Clairon , 
par  Versailles;  je  vous  ecris  aussi  par  Versailles.  Je  ne 
▼eux  pas  'miner  mes  anges  par  mes  bavarderies.  Nou« 
jouons  done  Mahomet  aujourd'hui.  N*a-t-on  pas  hit 
cent  critiques  de  Mahomet  P  cela  empdche-t-il  qu'elle 
ne  doive  faire  un  effet  terrible,  qu'elle  ne  doive  dediirer 
le  coeur?  Ah,  Gaussin,  Gaussin!  si  vous  aviez  la  een- 
tiime  partie  de  Tame  de  madame  RiHiet !  si  on  avait  eu 
un  Seide  I  PauvretParisiens!  vous  n  av«i  point  dacteurs 
qui  pleurent.  J'ai  un  petit  mot  a  vous  dire,  mes  anges; 
cest  que  presque  toutes  vos  tragedies  sont  froides,  et 
vos  acteurs  aussi,  excepte  la  divine  Clairon,  et  quel- 
quefois  Lekain.  Mes  yeux  se  sont  ouverts,  mais  trop 
tard.  Je  mourrai  sans  avoir  fait  une  piece  selon  mon 
gout. 

CORA&SPOKDAKCe.    T.  r.  36 
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M.  le  due  de  Choiseul  vous  a-t-il  montre  la  facetie 
de  ma  dedicace  ? 

Avezrvous  recu  un  Pierre  P 

Madame  Scaliger,  ne  soyez  done  plus  BLchee  contre 
moi.  Cest  que  je  suis  k  tos  pieds,  c*est  que  je  vous  aime 
et  revere  au  pied  de  la  lettre. 

CCCLXXXL 

A  MADEMOISELLE  GLAIRON. 

8  octobre. 

On  ne  peut  certainement  entendre  qu*un  homme  fasse 
mieiDL  une  diose  que  ceux  qui  ne  la  font  pas.  On  ne 
peut  entendre  qu  une  pitee  soit  mieux  representee  par 
ceux  qui  y  |ouent  que  par  ceux  qui  n'y  jouent  pas. 
On  doit  encore  moins  entendre  que  des  personnes  du 
monde  qui  jouent  la  comedie  pour  leur  plaisir  aient 
des  talens  superieurs  a  ceux  des  plus  grands  acteurs 
de  Paris. 

Ge  qu*il  fiiut  encore  moins  entendre,  c*est  qu'on  ait 
pretendu  comparer  personne  k  mademcnseQe  Qairon. 

Ge  quit  faut  surtout  entendre,  et  ce  qui  est  d'une 
verite  incontestable,  c'est  quon  a  pour  mademoisdie 
Clairon  torn  les  sentimens  qu*elle  meiite  et  qu'on  ne 
dementira  jamais:  le  pauvre  vieillard  lui  sera  toujours 
attache  ayec  des  sentimens  aussi  yih  que  s'il  etait  jeune; 
il  admirer*  ses  talens,  et  il  admirera  encore  la  force 
quelle  eut  d'en  priTer  un.  pnUic  ingrat^.il  aimera  sa 
perjBonne  jusqu  «u  dernier  moment  de  sa  yie. 
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CCCLXXXIL 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEPFAND. 

Ce  zo  oetobre. 

Si  Yous  n'fites  point  un  grand  enfant,  madame,  tous 
n'fttes  pas  non  plus  une  petite  yieiUe.  Je  suis  Totre  ain^, 
et  je  joue  la  comedie  deux  fots  par  semaine;  et  le  bon 
de  rafihire,  cest  qae  nous  jouons  des  pieces  nouvelles 
de  ma  facon ,  que  Paris  ne  rerra  pas,  k  moins  qu'il  ne 
soit  bien  sage  et  bien  honn^te. 

Gomme  je  &is  le  the&tre,  les  pitoes  et  les  acteurs, 
qu*en  outre  je  bitis  une  eglise  et  un  chateau ,  et  que  je 
gouveme  par  inoi*mdnie  tous  ces  tripots-14,  et  que, 
pour  m*acbeyer  de  peindre,  il  feut  finir  XHistoire  de 
Pterre-le- Grand,  et  que  j*ai  diz  ou  douze  lettres  k  ecrire 
par  jour :  tout  cela  fait  que  tous  derez  me  pardonner, 
madame ,  si  je  ne  yous  ennuie  pas  aussi  souyent  que  je 
le  youdrais. 

J'ai  pourtant  un  plaisir  extreme  k  m*entretenir  ayec 
▼ous;  yous  sayez  que  j aime  passionnement yotre  esprit, 
yotre  imagination,  yotre  facon  de  penser.^ous  aurez 
la  moiti^  de  Pierre  incessamment.  II  y  a  un  paquet  tout 
pr^t  pour  yous ,  et  pour  M.  le  president  Renault ;  mais 
on  ne  sait  comment  fidre  potu*  d^pdcher  ces  paquets  par 

laposte. 

Je  yous  ayerds  que  la  Preface  yous  fera  pouffer  de 
lire,  et  yous  serez  tout  etonnee  de  yoir  que  la  plaisan- 
terie  n*est  point  d^placee. 

Jy  joins  un  chant  de  la  Pucelle,  qui  poukra yous  faire 
rire  aussi.  Je  yous  promets  encore  de  you8  chercher  des 
feriboles  philosophiques  dans  ma  biblioth&que ;  mais 

36. 
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il  faut  que  vous  sachiez  que  je  ne  suis  gu&re  le  iDaitre 
dentrer  dans  ma  biblioth^que  a  present,  paroe  qu'elle 
est  dans  Tappartement  quoccupe  M.  le  due  de  Yillars, 
avec  tout  son  monde.  11  nous  a  joue  k  huis  clos  Gengis- 
kan  dans  COrphelin  de  la  Chine.  II  yaut  mieux  que  tous 
vos  comediens  de  Paris. 

Je  suis  fort  aise,  madame,  qu'on  ait  imprime  ma 
Lettre  au  roi  de  Pologne.  Trois  ou  quatre  lettres  par  an , 
dans  ce  godt-lit,  ecrites  aux  puissances,  ou  soi-disant 
telles,  ne  laisseraient  pas  de  £aire  du  bien.  II  £aut  rendre 
service  aux  bommes  tant  qu*on  le  pent,  quoiqu'ils  n'en 
vaillent  gu^re  la  peine. 

Mon  petit  parti ,  d'ailleurs ,  m*amuse  beaucoup.  Javoue 
que  tous  mes  complices  n'ont  pas  sacrifie  aux  graces^ 
mais  s'ils  etaient  tous  aimables,  ils  ne  seraient  pas  si 
attaches  a  la  bonne  cause.  Les  gens  de  bonne  compa- 
gnie  ne  font  point  de  proselytes;  ils  sont  tiedes;  ils  ne 
songen  t  qu  a  plaire ;  Dieu  leur  demandera  un  jour  compte 
de  leurs  talens. 

Vous  avez  bien  raison ,  madame ,  d'aimer  THistoire 
de  mon  ami  Hume;  il  est,  comme  tous  savez,  le  cousin 
de  Tauteur  de  FEcasscuse.  Vous  voyez  comme  il  rend, 
dans  cette  i([stoire,  le  fanatisme  odieux. 

Ne  croyez  pas  que  XHistoire  de  PiemB-le-Gmnd  puisse 
vous  amuser  autant  que  celle  des  Stuart ;  on  ne  pent 
gu^re  lire  Pierre  qu'une  carte  g^ographique  k  la  main; 
on  se  trouve ,  d'ailleurs ,  dans  un  monde  inconnu.  line 
Parisienne  ne  pent  s'interesser  k  des  combats  sur  les 
Palus-Meotides,  et  se  soude  fort  peu  de  savoir  des  nou- 
velles  de  la  grande  Permie  et  des  Samoiides.  Ce  livre 
n'est  point  un  amusement,  c*est  une  ^tude. 

M.  le  president  Henault  ne  veut  point  que  je  donne 
Pierre  chiquette  k  chiquette:  je  ne  le  voudrais  pas  non 
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plus,  mais  j'y  sun  force.  On  a  on  peu  de  peine  avec  lee 
Riisses ,  et  vous  savez  que  je  ne  sacrifie-  la  yerite  i  per- 
sonne; 

Adieu,  madame;  si  vous  aTiez  des  yeux,  je  vous  di- 
rak :  Yenez  philosopher  avec  nous ,  parce  que  tos  yeux 
seraient  egayes  pendant  neuf  mois  par  le  plus  agreable 
aspect  qui  soit  sur  la  terre ;  mais  ce  qui  fait  le  charme 
de  la  vie  est  perdu  pour  vous,  et  je  vous  assure  que  cela 
me  fait  toujours  saigner  le  coeur. 

Jai  chez  moi  un  homme  d*un  merite  rare ,  homme  de 
grande  condition ,  ancien  officier  retire  dans  ses  terres : 
il  les  a  quittees  pour  yenir,  k  cent  cinquante  Keues  de 
chez  lui,  philosopher  dans  une  retraite.  Je  ne  Tavais 
jamais  vu ;  je  ne  savais  pas  mftme  qu'il  exist4t :  il  a  touIu 
Tenir,  il  est  yenu;  il  feit  de  grands  progr^,  et  il  m'en- 
chante.  Mais  par  malheur  il  me  yient  des  intendans; 
ces  gens-la  ne  sont  pas  tons  philosophes.  Mon  dieu , 
madame ,  que  je  hais  ce  que  yous  sayez ! 

Je  yais  6tre  en  relation  ayec  un  brame  des  Indes,  par 
le  moyen  d*un  officier  qui  ya  commander  sur  la  cote  de 
Goromandel,  et  qui  m*est  yenu  yoir  en  passant.  Tai  deja 
grande  enyie  de  trouyer  mon  brame  plus  raisonnable 
que  tpus  yos  butors  de  la  Sorbonne. 

Acueu,  encore  une  fois,  madame ;  je  yous  aime  beau- 
coup  plus  que  yous  ne  pensez, 

CCCLXXXIII. 

A  BL  LE  GOMTE  D'ARGENTAL. 

xoo«tolire. 

Vous  £tes  mes  anges  plus  que  jamais;  yous  pei^se- 
yerez  dans  yotre  minist&re  de  gardiens.  Void ,  mon  cher 
et  respecuble  ami ,  ce  que  j'ai  pu  a  peu  pres  repon  Jre 
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k  Yotre  lettre  et  au  memoire  de  madame  Scaliger,  Je  pre- 
Yois  que  ma  reponse  sera  inutile ,  puisqu  elle  n  arrivera 
qu* apres  que  Tancrede  aura  ete  joue  k  yenaiUet ;  mait 
du  moins  j  aurai  ia  consolation  d'avoir  fiait  mon  devoir. 
Si  vous  ayez  encore  quelques  petita  ecrupulesy  je  soift 
^a  vos  ordres. 

£tes-you8  toujours  dans  Tidee  de  iaire  imprimer  Tart- 
crede  par  provision?  En  ce  cas,  je  vous  supplie  de 
faire  transcrire  sur  la  piece  les  changemens  que  vous 
trouverez  dans  mon  memoire.  Yos  bontes  ne  se  lassent 
pas. 

Vous  imagines  done  que  je  suis  assez  malhabile  pour 
fourrer  daua  la  dedicace  quelque  chose  que  la  marquise 
n  ait  pas  approuv^  ?  je  ne  suis  pas  si  niais.  Yoici  cede 
dedicace  mot  pour  mot ,  telle  que  M.  le  due  de  Choiseul 
me  Ta  renvoyee ,  munie  du  grand  sceau  des  petits  appar- 
temens.  J'ai  plus  d'une  raison  de  faire  cette  dedicace,  et 
je  crois  que  vous  les  devinez  toutes. 

Et  VOUS)  madame  Scaliger ,  vous  me  croyez  done  asaez 
Suisse  poUr  ignorer  que  mon  intendant  de  Bourgogne 
est  le  frere  de  mon  cher  avocat-general  P  Sachez  que  ce 
frere  ma  amene  son  neveu,  propre  fils  de  son  frere. 
J'ai  soup^nne  sa  mere  d'avoir  ete  une  habile  femme; 
car  le  jeune  candidat  est  d'une  taille  fine  et  elanoee,  et 
son  p^re  est  tout  rabougri. 

Nous  avons  k  present  M.  Turgot,  qui  vaut  mieux  que 
tout  le  parquet.  Celui-la  n'a  pas  besoin  de  mes  instruc- 
tions, il  m*en  donnerait.  Cest  un  philosophe  tres  ai- 
mable.  Nous  hii  avons  jou^  Fafdme  et  les  Ensorceles : 
il  dit  qu'il  n'avait  pas  pleure  k  Tancrede,  et  je  I'ai  vu 
pleurer  k  Fanime;  mais  c*est  que  madame  Denis  a  ia 
voix  attendrissante,  et  quand  nous  jouons  ensemble,  on 
n*y  tient  pas. 
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George  III  ne  changera  pas  la  face  de  TEurope ;  ceile 
de  Luc  change  tous  les  jours. 

Miile  tendres  respects  a  tous  lea  anges^ 

CCCLXXXIV. 

A  MADAME  LA  GOMTESSE  D^ARGENTAL. 

x3^  octobre. 

Madame  Scaliger,  sayez-Tous  bien  que  tous  £tes 
adoralile?  Des  lettres  de  quatre  pages,  des  memoires 
raisonnes,  des  bontes  de  toute  espece;  mon  coeur  esc 
tout  gros.  Taime  mes  auges  k  la  folie;  Quand  je  vous 
ai  enroye  des  bribes  pour  Tancride,  imaginez-Tous, 
madame,  qu'on  m'essayait  un  habit  de  theitre  pour 
Zopire ,  et  un  autre  pour  Zamti ;  qu  il  fallait  compter 
sirec  mes  ourriers ,  faire  mes  rendanges  et  mes  repeti- 
tions. Tecriyais  au  courant  de  la  plume,  et  un  Tancride 
sortcut  de  laplace^  Cette  place  nest  ^  tenable:  il  y 
ayait  cent  autres  incongruites ;  je  m'en  aperceyais  bien ; 
je  les  corrigeais  quand  le  courrier  etait  parti.  Tenyoyais 
des  memoires  a  Qairon;  je  priais  qu'on  suspendit  les 
representations  I  qu'on  me  donn^t  du  temps.  Yoila  qui 
est  fait;  tout  est  fini,  plus  de  cheyalerie.  Yous  aurez  une 
nouyelle  le^on  quand  yous  youdrez.  Pour  moi,  je  yais 
jouer  le  pere  de  Fanime  dafts  deux  heures,  et  je  yous 
arertis  que  je  yais  faire  pleurer^  Fanime  se  tue;  il  fiint 
que  je  yous  confie  cette  anecdote.  Mais  comment  se  tue* 
t-eUe  P  a  mon  gre ,  de  la  maniere  la  plus  neuye ,  la  plus 
touchante.  Cette  Fanime  fait  fondre  en  larmes ;  du  moins 
raadame  Denis  fait  cet  efifet;  car,  ne  yous  deplaise,  elle 
a  la  yoix  plus  attendrissante  que  Glairon ;  et  moi ,  je 
yous  repute  que  je  yaux  cent  Sarrazins ,  et  que  j'ai  forme 
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une  troupe  qui  gagnerait  fort  bien  sa  vie.  Ah !  si  nous 
pouvions  jouer  devant  madame  Scaliger!  Mais  vous 
a-t-on  envoye  Pierre  P?  cela  n'est  pas  aussi  amusant 
qu'une  tragedie.  Que  ferez-vous  de  la  grande  Pennie  et 
des  Samoiides?  II  y  a  pourtant  une  preface  a  £sdre  rire, 
et  j'ose  vous  repondre  quelle  vous  divertinu  Je  crois 
que  j  etais  ne  plaisant,  et  que  c'est  donunage  que  je  me 
sois  adonne  parfois  au  serieux.  Je  n'ai  point  vu  les  fre- 
ronades  sur  Tancrede;  mais  je  me  trompe,  ou  Jer6me 
Carre  est  plus  plaisant  que  Freron.  Je  me  moque  un 
peu  du  genre  humain,  et  je  fais  bien;  mais  avec  cela, 
comme  mon  coeur  est  sensible !  comme  je  suis  penetre 
de  yos  bontes !  comme  j'aime  mes  anges !  je  les  cheris 
autant  que  je  deteste  ce  que  vous  savez.  Mon  aversion 
pour  cette  inlamie  ne  hit  que  croitre  et  embellir. 

M.  d'Argental  est  done  ^  la  campagne?  Comment 
peutril  faire  pour  ne  pas  sortir  k  cinq  heures?  Comment 
va  la  sante  de  M.  de  Pont^de-VesleP  Quand  mon  cher 
ange  reviendra-t-il  ? 

Je  suis  k  V08  piedsy  divine  Scaliger. 

CCCLXXXV. 

A  MADEMOISELLE  GLAIRON. 

16  octobie. 

Belle  Melpomene  I  ma  main  ne  repondra  pas  A  k 
lettre  dont  vous  m*honorez,  parce  quelle  est  un  peu 
impotente;  mais  mon  ooeur,  qui  ne  lest  pas^  y  le- 
pondra. 

Raisonnons  ensemble ,  raisonnons. 

Les  monologues,  qui  ne  sont  pas  des  combats  de  pas- 
sions,  ne  peuvent  jamais  remuer  Tame  et  la  transpor- 
ter. Un  monologue  9  qui  n'est  et  ne  peut  4tre  que  1» 
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continuation  des  mdmes  idees  et  des  monies  sentimens, 
wk'ett  quune  pi^oe  necessaire  k Fedifioe;  et  tout  ce  quon 
lui  demande,  c'est  de  ne  pas  refroidir.  Le  mieux,  sans 
contredit|  dans  votre  monologue  du  second  acte,  est 
qu  il  soit  court,  mais  pas  trop  court.  On  pent  faire  yenir 
Fanie,  et  finir  par  une  situation  attendrissante.  Je  t&- 
cherai,  d*ailleurs,  de  fortifier  ce  petit  morceau,  ainsi 
que  bien  d'autres.  On  a  ete  force  de  donner  Tancride 
avant  que  j*y  eusse  pu  mettre  la  demi^re  main.  Gette 
piice  ne  m'a  jamais  cotite  un  mois.  Yos  talens  ont  sauye 
mes  de&uts;  il  est  temps  de  me  rendre  moins  indigne 
de  vous. 

Je  ne  suit  point  du  tout  de  Totre  avis^  ma  belle 
Melpomene ,  sur  le  petit  omement  de  la  Greve  que  tous 
me  proposez.  Gardez-vous,  je  tous  en  conjure,  de 
rendre  la  sc&ne  fran^ise  d^gofttante  et  horrible,  et  con* 
tentez-Tous  du  terrible.  N'imitons  pas  ce  qui  rend  les 
Anglais  odieux.  Jamais  les  Grecs,  qui  entendaient  si 
bien  I'appareil  du  spectacle ,  ne  se  sont  ayis^s  de  cette 
invention  de  barbares.  Quel  merite  y  a-t-il,  s'il  yous 
plait,  i  faire  construire  un  ecbaftiud  par  un  menuisier ? 
en  quoi  cet  ecbafiiud  se  lie-t-il  k  FintrigueP H  est  beau, 
il  est  noble  de  suspendre  des  armes  et  des  deyises.  II 
en  resulte  qu'Orbassan ,  yoyant  le  bouclier  de  Tancrede 
sans  armoiries ,  et  sa  cotte  d'aimes  sans  foyeurs  des  belles , 
croit  ayoir  bon  marche  de  son  adyersaire;  on  jette  le 
gage  de  bataille;  on  le  releve;  tout  cela  forme  une 
action  qui  sert  au  noeud  essentiel  de  la  piece.  Mais  faire 

'  Ce  Alt  contra  son  •▼»,  et  i  la  plonliti  dee  toix,  qoe  medeaioiiene 
CUiron  fat  chargee  de  piopoeer  i  IL  de  yoltaira  de  tendra  le  theitra  en 
noir,  et  de  dresser  nn  ^chafiiad  an  troisieme  acte  de  Tancride.  Les  prin- 
cipes  de  oette  grande  actrice  n'ont  jamais  dififere  de  ceux  qui  sont  etablia 
dans  cette  lettra.  (id,  de  Kekl.) 
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paraitre  un  echa&ud,  pour  le  seul  plaiur  d*y  mettre 
quelques  valeu  de  bourreauy  ceU  deshonoier  le  seal 
ait  par  lequel  les  Fntnfais  ae  distiagiieiit;  cett  immoler 
la  decence  k  la  barbarie;  croyez-en  Boileau,  qui  dit : 


Mail  il  est  cles  objets  que  Tart  jndicieiix 
Doit  oftrir  k  ToreiUe  et  d^ro))er  anx  yenx. 

Ge  grand  honune  en  sa^ah  plus  que  les  beaux  espriu 
de  noft  jours. 

Tai  die  trente  ou  quarante  ans  qu*on  nous  donnftt 
du  spectacle  dans  dos  conTersatkms  en  yersy  appdees 
tragedies;  mais  je  crierais  bien  dayantage  si  on  dian- 
geait  la  sc^ne  en  pl^oe  de  Gr^Te.  Je  vous  conjure  de 
rejeter  cette  abominable  tentation* 

Tenverrai  dans  quelque  temps  Thnciide^  quand  j*aii- 
rai  pu  y  traVailler  k  loisir;  car  figuresMrous  que,  dans 
ma  retraite,  c  est  le  loisir  qui  me  manque.  Fanime  suivra 
de  prds :  nous  venons  de  i'essayer  en  presence  de  BL  le 
due  de  YiUars,  de  Vintendant  de  Bourgogne,  et  de  celni 
de  Languedoc.  II  y  avait  une  assemblee  trte  d&oisie. 
Votre  r61e  est  plus  decent,  et  par  consequent  plus  atten- 
drissant  qu  il  n'etait;  reus  y  mourez  d*une  roaniere  qu  on 
ne  pent  prevoir ,  et  qui  fait  un  effet  terrible ,  &  oe  qu  on 
dit.  L^  pi^ce  est  prfite.  Je  yais  bient6t  donner  tous  mes 
soins  k  Tancrede.  Quand  tous  aurez  doone  la  vie  i  ces 
deux  pieces,  je  vous  supplierai  d'etre  malade,  et  de 
venir  vous  mettre  entre  les  mains  de  Tronchin,  afin 
que  nous  puiisions  £tre  tous  a  vos  pieds. 
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CCCLXXXVL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D^ARGENTAL. 

Anz  DeKcM ,  iS  ootobre. 

Je  prends  la  liberie ,  madame ,  de  foire  passer  par  tos 
mains  ma  reponse  k  mademoiselle  dairon,  et  je  vous 
supplie  instamment  de  tous  joindre  k  moi  pour  emp£- 
cher  larilissement  le  plus  odieux  qui  puisse  deshono- 
rer  la  scene  fran^aise  et  acherer  notre  decadence.  Que 
M.  d'Argental  et  tous  ses  amis  emploient  leur  credit 
pour  sauYer  la  France  de  cet  opprobre ! 

J'ai  encore  une  grace  k  tous  demander ,  qui  ne  r^garde 
que  moi ;  c  est  de  dissiper  mes  continuelles  alarmes  sur 
rimpression  dont  on  me  menace.  H  y  a  certainement 
dans  Paris  des  exemplaires  de  Tancride,  conformes  k 
la  le^n  des  comediens.  II  est  certain  que,  pour  peu 
quon  attende,  la  piece  paraitra  dans  toute  sa  misere, 
pendant  que  je  passe  le  jour  et  la  nuit  k  la  corriger 
d'un  bout  a  I'autre,  k  la  rendre  moins  indigne  de  vous 
et  du  public.  Yous  en  recevrez  inoessamment  une  nou- 
velle  copie,  et  je  pense  quil  sera  convenable  de  toutes 
iacons  de  la  reprendre  vers  la  Saint -Martin.  On  sera 
oblige  de  transcrire  de  nouyeau  tous  les  rdles.  II  n'y 
en  a  pas  un  seul  ou  je  n*aie  hit  des  cbangemens.  Si 
oes  cbangemens  yalent  quelque  chose ,  c*est  k  tous  que 
fen  suis  redeyable,  c'est  a  votre  goiit,  k  Tinterit  que 
vous  avez  pris  k  I'ouyrage,  k  yos  reflexions  aussi  solides 
que  fines.  Si  je  me  suis  un  peu  recri^  contre  quelques 
yers  quon  a  ete  force  de  subsdtuer  k  la  h&te,  si  ces 
vers  m'ont  paru  defectueux,  c'est  I'amour  de  Tart,  et 
non  Famour-propre,  qui  s*est  revolte  en  moi,  Je  n'ai 
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pas  senti  ayec  moins  de  reconnaissance  la  necessite  de 
plusieurs  changemens,  je  n'en  ai  pas  moins  approuve 
Tos  remarques,  et  plusieurs  vers  mis  a  la  place  des 
miens.  M.  d*Argental  sera-t-il  encore  long-temp  a  la 
campagne  ?  II  me  parait  qu*en  son  absence  vous  conn- 
mandez  larmee  avec  bien  du  succes.  Je  me  flatte  que 
TOS  troupes  previendront  les  irruptions  des  houssards 
libraires.  Quand  jouera-t-on  la  Belle  Penitente?  made- 
moiselle Qairon  est-elle  cette  penitente?  Elle  seule  pent 
faire  reussir  cette  detestable  pi^ce  anglaise;  mais  je  me 
flatte  que  I'auteur,  qui  s'abaisse  k  chercher  des  modeles 
chez  les  barbares,  se  sera  fort  eloign^  de  son  modele. 
Si  notre  seine  devient  anglaise,  nous  sommes  bien  avilis: 
nous  ne  sommes  deja  que  les  traducteurs  de  leurs  remans. 
N*avons-nous  pas  deja  baisse  assez  pavilion  derant  TAn- 
gleterreP  cest  peu  d'etre  vaincus,  £aut-il  encore  £tre 
oopistes  P  O  pauvre  nation ! 

Madame,  le  coeur  me  saigne,  mais  il  est  a  vous. 


CCCLXXXVII. 
A  ML  THIERIOT. 


igoctobra. 


Voici ,  mon  ami ,  une  lettre  de  change  de  quatre  Pierre 
sur  Robin -Mouton.  Je  tous  prie  de  donner  un  exem- 
plaire  de  ma  part  au  ferme  et  aimable  Protagoras,  et 
quand  il  aura  lu  mon  Pierre,  vous  le  lui  ferez  relier 
bien  proprement.  Faites  des  trois  autres  exemplaires  ce 
qu'il  vous  plaira ,  et  t4chez  qu'aucun  ne  vous  ennuie. 
Quand  vous  voudrez  venir  dans  ma  chaumiere ,  nous 
vous  voitureronsy  puis  vous  hebergerons ',  cbaufierons, 
blanchirons,  raserons  et  egaierons. 

L*intendant  de  Bourgogne  vint  dans  mon  trou  ces 
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jours  passes,  avec  le  fils  de  ravocat-general,  qui  en  a 
use  si  cordialement  avec  nous :  il  avait  un  cortege  de 
proc^sul.  Le  due  de  Yillars  etait  chez  inoi;  nous  allions 
jouer  Fanime  ou  MecUme  ( le  nom  n* y  fait  rien :  Fanimc 
est  plus  sonore  k  cause  de  Talpha ).  Nous  n'en  mimes 
pas  plus  grand  pot  au  feu  :  nous  etions  dnquantenleux 
a  table.  L'intendant  alia  coucher  a  Ferney,  sa  troupe 
a  Tourney,  la  mienne  aux  Delices.  Je  re^us  fort  noble- 
ment ,  fort  dignement  le  fils  de  I'aTocat- general.  Son 
oncle  me  dit  que,  dans  quelques  annees,  il  sucoederait 
k  son  pere.  Souvenez-vous  alors,  lui  dis-je,  que  vous 
devez  £tre  Tavocat  de  la  nation.  Le  jeune  homme  m*at- 
tendrit ;  il  pleura  a  Fanime. 

5e  ne  le  ptmis  point  des  fautes  de  son  p^e. 

U  faut  que  Pompignan  m*enToie  son  fils.  i 

J'ai  lu  deux  brochures :  Tune  est  de  Lanoue  \  cerugo 
mem;  Fautre  d*une  bonne  ame;  mais  oette  ame  se  trompe 
8ur  le  second  acte  de  Tancrede.  II  est  vrai  que  les  come- 
diens  I'ont  induit  en  erreur.  Tcmcrede  est  tout  autre 
chose  que  ce  que  vous  avez  vu  au  the&tre.  J'esp^re  qu  a 
la  reprise  its  joueront  ma  pi&ce  et  non  pas  la  leur :  ils 
me  doiyent  cette  petite  condescendance,  puisque  je  leur 
ai  donne  le  produit  des  representations  et  de  Timpres- 
sion.  Mon  cher  ami ,  il  serait  plus  doux  pour  moi  de  faire 
pour  Tamitie  ce  que  j*ai  kit  pour  les  talens.  Ce  que  yous 
me  mandez  de  La  Popeliniere  passe  mes  conceptions. 
Quelle  disparate !  les  fermiers  generaux  sont  cependant 
les  seuls  qui  aient  de  Targent  k  Paris. 

Adieu :  vous  interessez-vous  beaucoup  au  Canada  ? 
Qtud  rum? 
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CCCLXXXVIII. 

A  M.  DUGLOS.  (A  Paris.) 

A  Femey,  aa  octobre. 

Voas  tte$  ferme  et  acdf ,  yons  aimez  le  bien  public; 
▼ou$  itet  mon  homme,  et  je  vous  aime  de  tout  mon 
coeur.  L'Academie  n  a  jamais  eu  tm  secretaire  tel  que 

TOttS. 

Yenons  d'abord,  monsieur,  A  ce  Dietionnaire  que 
TAcademie  ya  faire  imprimer. 

Vous  aurez  TOtre  T  dans  un  mois  ou  six  semainev . 
Vous  n'attendez  pas  apres  le  T^quand  tous  ites  a  XA  \ 

Non  vraimenty  je  ne  me  repose  point.  Robin-MoutOD, 
vendeur  de  brochures  au  Palais-Royal,  correspondant 
de  Cramer,  et  charge  de  vous  presenter  un  Pierre ^  a  dft 
commencer  par  s  acquitter  de  oe  devoir. 

Vous  dtes  trds  louable  d'avoir  fait  sendr  an  vieuz 
Crebillon  sa  £aute.  Je  ne  m'amuse  guire  A  hre  les  appro- 
bations. Je  ne  savais  pas  que  Fauteur  de  Rhadamiste 
et  SElectre  eftt  eu  Tindignite  d'approurer  une  pi^ 
qui  est  la  honte  de  la  litterature :  c  etait  se  joindre  auz 
lAches  persecuteurs  des  y^ritables  gens  de  lettres ;  mais 
le  bon  homme  radote  depuis  long-temps. 

Puissiez-Tous  reunir  et  venger  les  philosophes  qa*on 
a  Touln  desunir  et  accabier !  Est-il  possible  que  ceux  qui 
pensent  soient  avilis  par  ceux  qui  ne  pensent  pas !  11 
£aLut  que  je  vous  conte  que  nous  allions  jouer  une  piice 
nouTclle  aux  Delices;  M.  le  due  de  ViUars,  notre  con- 
frere ,  y  etait :  arriye  le  fr^re  d'Omer  de  Fleury,  notre 
intendant  de  Bourgogne,  avec  le  fils  d*Omer.  II  fut  bien 

'  Ce  traTail  de  Bi.  de  Voltaire  •  ^te  joint  ea  Dietionmun 
a^a  lettre  T.  (Jffrf.  de  KehL) 
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recu,  on  lui  fit  fftte,  on  lui  donna  la  comedie.  11  me 
presenta  le  fiU  d'Omer  oomme  graine  d'ayocatpgeneral. 
Monsieur,  dis-je  au  jeune  homme,  •ouvenez-TOUS  qu'il 
faut  £cre  Tayocat  de  la  nation,  et  non  des  Ghaumeix. 
D*ailleurs,  tout  se  passa  it  merveille. 

Je  prends  acte  avec  vous  que  le  Tbncrede  que  vous 
avez  vu  n'est  pat  toat-i^*fiiit  mon  Tancride,  mais  celui 
dea  oomediem,  qui  lont  ajuste  k  leur  Cmtaitie,  et  qui 
Toot  ome  d'une  soixantaine  de  yen  de  kur  cm,  assez 
aiaea  k  leoonnaitre.  Ui  en  ont  use  comme  de  kur  bien , 
paroe  que  je  leur  ai  abandonne  le  profit  de  la  repre-  \ 

aentadon  et  de  Fedidon*  Tai  envoy^  une  petite  dedicaoe 
a  madame  de  Pompadour  et  a  M.  k  due  de  Choiaeul ; 
ik  Font  approuyee.  Je  lui  park  (a  madame  de  Pom- 
padour), dans  cette  Epitre,  du  bien  qu'elle  a  £ait  aux 
gens  de  lettres;  je  commence  par  dter  Grebillon,  et 
mdme  ayec  qudque  eloge,  car  il  faut  dtre  poli ;  cela  rend, 
le  prooede  de  Grebillon  plus  indigne.  Je  ne  sayais  pas 
alors  qu'il  se  Ait  degrade  au  point  d'etre  k  recekur  de 
Palissot* 

Je  finis,  mon  respectable  confrere,  par  me  ieliciter 
de  yoir  a  k  t6te  de  nos  trayaux  aeademiques  un  bonune 
de  yotre  trempe.  Parkz,  agissez,  ecriyez  hardiment :  le 
temps  est  yenu  oil  k  hon  sens  ne  doit  plus  £txe  opprime 
par  k  sottise.  Laisaons  le  peuple  reoeyoir  un  bftt  des 
bitkrs  qui  k  b4tent,  mais  ne  soyons  pas  b&tes.  L'honndta 
liberie  est  notre  partage. 

Comptez  sur  Testime  infinie,  le  deyouement,  k  fide* 
lite,  famatie  du  Suisse  V* 
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CCCLXXXIX. 

A  M.  L£  COMTE  D£  SCHOUVALOF. 

A  Femey,  a5  oetobre. 

Je  re^ois,  par  M.  de  Kaiteriing,  la  lettre  dont  vous 
m'avez  bonore  du  11  septembre,  nouveau  style,  avec  lea 
Memoiret  tur  le  commerce  et  aur  let  campagnet  en  Pene. 
Je  nai  point  encore  entendu  parler  de  M.  Pouidikin, 
et  du  paquet  qu'il  derait  me  £ure  parrenir  de  la  pan 
de  YOtre  excellence.  Tai  loujours  juge  qu'il  a'arrAterait 
k  Yienne  pour  le  manage  de  larchiduc.  Yout  yenez  de 
donner  une  belle  fiSte  a  ce  prince;  vot  troupes,  daas 
Berlin,  font  un  plus  bel  efiet  que  tous  les  op&^is  de  Me- 
ustasio.  Cest  moi ,  monsieur ,  qui  suis  inconsolable  de 
n  avoir  pu  faire  ma  cour  k  monsieur  Totre  neveu;  jugez 
avec  quels  transports  j'aurais  re^u  un  bomme  de  votre 
nom,  et  digne  d'en  6tre.  Je  Tois  souvent  M*  de  Soltikof ; 
je  vous  assure  qu'il  merite  de  plus  en  plus  votre  Uen- 
veillance. 

II  est  bien  dur  d'etre  si  loin  de  vous.  fignore  encore 
n  un  ballot  envoye,  il  y  a  un  an ,  i  Tadresse  deM.de 
Kaiserling,  a  Yienne,  est  parvenu  a  votre  excelleooe; 
j'ignore  si  elle  a  re^u  un  autre  ballot  envoye  par  Ham- 
bourg;  celui-la  me  cient  moins  au  coBur ;  il  ne  conteoait 
qu  une  esp^ce  d'eau  des  Barbades  que  je  prenais  la  liberie 
de  vous  offrir. 

Yous  sentez,  monsieur,  que  je  ne  puis  bftdr  la  se- 
oonde  aile  de  Tedifice,  si  je  n'ai  des  mat^riaux;  vous 
avez  conunenoe,  vous  ach^erez.  On  est  content  du  pre- 
mier volume;  le  iibraire en  a  deja  debite  dnq  mille  ezem- 
plaires :  Pierre-le-Grand  et  vous,  vous  faites  sa  fortune; 
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c*e9t  vocre  detdoee  k  toas  les  deux  de  £aure  du  bien. 
Mais  ooounent  puispje  continuer^  si  je  n  ai  pas  le  precis 
des  negodatioiis  de  oe  grand  homme,  et  la  oontinua- 
tion  du  journal  ?  Jajoute  que  j'ai  besoin  de  quelques 
eclaircissemens  sur  le  cxaroTitz.  Je  suis  k  tos  ordres ,  et 
je  vous  reponds  que  je  ne  yous  fSerai  pas  attendre;  mais 
aidez-Bioi;  ne  me  reduisez  pas  a  repeter  les  mauyaises 
liistoires  du  sieur  Nestesuranoi,  et  de  taut  d'autres.  U 
n  est  pas  dans  TOtre  caract^re  d*abandonner  une  si  noble 
entreprise ;  je  suis  persuade  qu'elle  doit  plaire  k  la  digne 
fille  de  PierTe*le*Grand.  Disposes  de  votre  secretaire, 
de  voire  partisan  le  plus  yif ,  de  celui  qui  sera  toute  $a 
Tie,  avec  le  plus  tendre  respect,  etc. 

Tai  eu  nn^udenoe  de  porter  chez  H.  de  Soltikof  le 
povtrait  de  votire  secretaire. 

cccxc. 

A  MADAME  LA  GOMTESSE  lyARGENTAL. 

A  Femey,  25  octobre. 

Je  me  mets  plus  que  jamais  aux  pieds  de  madame  Sea* 
Hger*  Je  ne  sais  si  monsieur  le  Parmesan  est  encore  4  la 
campagne ;  je  prends  le  parti  d  adresser  la  piece  4  M.  de 
Ghauyelin :  il  y  a  plu's  de  deux  cents  vers  de  changes,  en 
oomparant  cette  le^on  k  celle  de  la  prennare  representa- 
tion.  C'est  sur  cette  demiere  le^on  que  nous  yenons^de 
la  jouer ,  et  j'ose  assurer  que  yous  setiez  Inen  etonnee  des 
acteurs  et  du  part^e.  Enfin ,  madame ,  je  recommand^ 
a  yos  bont&  eel  ouyrage,  qui  est  en  partie  le  vdtre.  Je 
yous  dois,  madame,  ce  que  j'ai  pu  y  faire  de  passable. 
II  est  bien  important  qu'on  preyienne  les  detestables 
editions  dont  on  me  menace.  Je  merite  que  les  acteurs 
aient  la  complaisance  de  jouer  ma  piece  telle  que  je  1  ai 

OOERESFOHDASCK.    T.  Y.  ^7 
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hitej  ct  que  mademoiselle  GUiron  ne  m*immole  point 
k*u%  caprices  f  etyous  meritez  suitout  qu'on  fame  ce 
que  yoas  Tbulez.Je  ne  demande  que  trois  ou  qnacvfe 
representations  rers  la  Saint^Martin.  II  sera  neoessaire 
que  toiis  les  acteurs  recopieoc  icurt  roles  ^  car  il  ny  en 
a  poiiTt 4{ui  ne  soit  change.  JMzai  Tbonneur  de  vous 
envoyer  ineessamment  la  dedieace  a  madame  de  Pompa* 
dour.  M.  de  Chbiseul  pretend' qae  la  dedicaoe  de  GhoiBi 
ne  lui  a  pas  fait  tant  de  plauiir.  > 
'  J0  ne  mets  point  raioii  nam  k  kt  dadscace ;  cest  on 
uiage  que  j'ai  banni ;  il  ^st  trop  ridicide  d'ecrire  nne 
dissertation  cemme  on  icrltioie  leftce,  aTee  un  Im 
obeissant  serviteur.  . 

"'  t^ar  une  laisbn  j^  pea  preasemblable^  cest-a-'dire 
par  Taversion  que  j  ai  toujours  eue  pouar  fourrer  own 
nom  k  la  tSte  de  mes  opuscules ,  je  souhaite  que  Prault 
le  supprime;  on  sait  assez  que  j'ai  jfiait  Tancrede,  U 
utiit  pas  ete  mal  que  ceux  qui  ont  le  profit  de  Tedition 
eussent  mis  quatre  lignes  d  avertissement ;  toutes  ces 
petites  choses  peuvent  aisement  £tre  arrangees  par  tos 
ordres. 

Nous  Tenons  de  joner  encore  Ftmime  ayec  des  applail* 
dissemens  bien. plus  forts  que  ceox.qu'on  avait  donnes 
k  Tancride;  c'est  que  jRa/tfiita  aite  jouee  mieuX  qu'dle 
n^  le  sera  janiais^'ie  Ybu4rai^  que  tous  poissieK  Toir  un 
^tk^riikt  Maeanlt^frere-du. garde .du  tresor  royal;  il  y 
^tait  Yoas  aurez  aitB  JTawTM  sons  Fotie  protection ,  aa 
moment  que  ypiis.la  dem^nderez.  * 
•  Mais,  une  chose  k  qnci  tous  ne.vons  altendez  pas, 
e'est  que  tout  anrez><7/«^e;  j'ai  tdhIu  'en  renir  k  mon 
honnenr;  je  regande  OresU,  k  present ,  odmme  un  de 
mes  enfans  les  mbins  bossus:  tous- en  jugerez. 
'  Je^  n'aime  pas  assurement  on  ^hafiaud  sur  le  theatre, 
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mait  j  y  yerrais  yolontiers  let  furies ;  les  Atheniens  pen- 
•aienc  ainsi. 

Je  suppose,  madame,  que  vous  ayez  recu,  il  y  a 
qucAques  joUrs,  use  grande  lettrt  de  moi,  et  une  pour 
Clairon ;  le  tout  k  I'adresse  de  M.  de  Gfaauyelin  que  j'ai 
aussi  charge  de  Tancrede.  Vous  ai-je  dit  que  nous  ayons 
joue  deyant  le  fils  d'Qmer  de  Fleury?  M.  Fabbe  d'Es- 
pagnac  arriya  trop  tard ;  il  eftt  ete  agreable  d'ayoir  un 
grand-chambrier  pour  spectateur. 

O  chers  anges !  que  je  youdrais  yous  reyoir !  mais  je 

hais  Paris.  Je  ne  peax  trayailler  que  dans  la  retraite, 

je  trayaillerai  pour  yous  jusqu'^  la  fin  de  ma  yie.  Viye 

le  tripot ! 

CCCXCI. 

A  M.  LEKAIN. 

Aax  Delioei,  »6  octobve. 

Je  reponds,  mon  cher  ami,  a  yotre  lettre  du  i5  d'oc- 
tobre.  Tai  enyoye  k  M.  d'Argental  la  tragedie  de  Tarir 
eride,  dans  laquelle  yous  trouyerez  une  difference  de 
plus  de  deux  cents  yers;  je  demande  instamment  qu'on 
la  rejoue  suiyant  cette  nouyelle  lecon ,  qui  me  parait 
remplir  Tintention  de  tons  mes  amis.  II  sera  n^cessaire 
que  cfaaque  acteur  fiisse  recopier  son  r61e ;  et  il  n'est  pas 
moins  neoessaire  de  donner  incessamment  au  public  trois 
ou  quatre  representations  ayant  que  yous  metdez  la  piece 
entre  les  mains  de  Timprimeur.  Ne  doutez  pas  que,  si  yous 
tardez,  eette  tragedie  ne  soit  furtiyement  imprimee;  il 
en  court  des  copies :  on  m*en  a  fait  tenir  une  horrible- 
ment  defiguree,  et  qui  est  la  bonte  de  la  sc^ne  fran^aise. 
n  est  de  yotre  interdt  de  preyenir  une  contrayention  qui 
serait  tr^  desagreable  pour  yous  et  pour  moi. 

Je  me  flatte  que  yous  n*£tes  pas  de  I'ayis  de  made- 

37. 
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moiselle  Clairon^qui  demande  un  echaiaud;  cela  n*est 
bon  qii  a  la  Greve  ou  sur  le  theatre  anglais ;  la  potence 
et  des  valeu  de  bourreau  ne  doiyent  pas  dethonorei*  la 
scene  de  Paris.  Puissi^ons-nous  imiter  les  Anglais  dsint 
leur  marine,  dans  leur  commerce ,  dans  leur  philoso- 
phie,  mais  jamais  dans  leurs  atrocites  degoihantes!  Ma- 
demoiselle Glairon  n  a  certainement  pas  besoin  de  cet 
indigne  secours  pour  toucher  et  pour  attendrir  tous  les 
coeurs. 

Je  vous  donnerai  quelque  jour  une  pi^ce  ou  tous 
pourrez  etaler  un  appareil  plus  noble  et  plus  conve- 
nable.  Nous  avons  joue  ici  Famme  Kfec  des  applaudis- 
semens  bien  singuliers;  madame  Denis  y  deploya  les 
talens  les  plus  superieurs ;  elle  fit  pleurer  des  gens  qui 
n'avaient  jamais  connu  les  larmes;  enfin,  elle  ne  fat 
point  indigne  de  jouer  le  role  de  Fanime,  qui  est  celui 
de  mademoiselle  Glairom  Quand  tous  Toudrez ,  yous 
aurez  cette  piece;  mais  il  fiiut  commenoer  par  72ui- 
crede. 

Je  vous  prie  ti^  instamment  de  me  mander  queBe 
piece  vous  comptez  mettre  sur  le  thefttre  vers  la  Saint* 
Martin;  mettez-moi  qa  peu  au  feit  de  votre  marche. 
Yous  sav^  combien  je  m'interesse  &  voe  succes  et  a  vos 
avantag^;  comptez  sur  I'amitie  inviblaUe  de  votre  ties 
humble,  etc. 

GGGXGIL 

A  MADA9££  LA  MARQUISE  DU  DEFPAND. 

AiB  Delieei,  vj  octobre. 

Ceci  n  est  point  une  lettre>  madame ,  cett  seulement 
pour  vous  demander  si  vous  avez  re^u  deux  volumes  de 
Tennuyeuse  Histotre  de  lUissie ,  Tun  pour  vous ,  Vantre 
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pour  le  president  Henault.  M.  Bouret  ou  M.  Le  Nor- 
mand  doit  tous  ayoir  £aiit  remettre  ce  paquet.  J*ignore 
pareillement  si  M.  d*Alembert  a  recu  le  sien.  Youlez- 
vousy  madaroe,  avoir  ]a  bonte  de  hii  demander  til  lui 
est  parvenu?  il  vous  fait  quelquefois  sa  cour,  et  je  vou8 
en  felicite  tous  deux.  Yous  ne  trouverez  assurement 
personne  qui  ait  plus  d'esprit,  plus  d*imagination  et  plus 
de  <x>nnaissaDces  que  luL 

Je  vous  disais,  madamei  que  je  ne  vous  ecrivals  point ; 
mais  je  veux  vous  ecrire :  j*ai  pourtant  bien  des  affaires ; 
UH  laboureur  qui  b4iit  une  eglise  et  un  tbe&tre,  qui 
fait  des  pieces  et  des  acteurs,  et  qui  visite  ses  champs, 
D^est  pas  un  honune  oisif ;  nimport^  j  il  faut  que  je  vous 
dise  que  je  viens  de  crier  vit^e  le  roi!  en  appreuant 
que  lesFran^aisont  tu^  quatre  mille  Anglais  4  coups  de 
baionnettes.  Gela  n*est  pas  bumain ;  mais  cela  etait  fort 
necessaire. 

Je  ne  sais  pas  si  le  roi  de  Prnsse  aura  long^temps  la 
vanite  de  payer  reguli^rement  la  pension  k  M.  d'Aleni* 
bert ;  oe  serait  aux  Russes  a  la  payer  sur  les  huit  millions 
qu'ils  viennent  de  prendre  a  Berlin.  Dieu  merci ,  il  ne  s'est 
pas  encore  passe  une  semaine  sans  grandes  aventures, 
depuis  que  j*ai  quitte  le  poete  Sans-Souci ;  j*ai  peur  de 
lui  avoir  porte  malheur :  je  souhaite  qu'il  finisse  sa  vie 
aussi  sagement  et  aussi  tranquiUement  que  moi ;  mais  il 
n'en  fera  rien. 

Je  nai  nulle  nouvelle  du  frere  Menou,ni  de  frere 
Malagrida,  ni  de  frere  Bertluer,  ni  d*Omer  de  Fleury, 
ni  de  Freron.  Taurai  Thonneur  de  vous  envoyer  quelque 
insolence  le  plus  tdt  que  je  pourrai. 

Prenez  toujours  la  vie  en  patience,  madame;  et  s*il 
y  a  quelque  bon  moment ,  jouissez-en  gaiement.  Je  me 
plains  a  tout  le  monde  de  mademoiselle  Glairon,  qui  a  la 
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fentaisie  de  youloir  qu'on  lui  mette  un  echafaud  teodu 
de  noir  tur  le  the&tre,  paroe  qu  elle  est  soupfonnee  d*avoir 
fait  line  infidelite  a  son  fiance.  CSette  imagination  abomi- 
nable n  est  bonne  que  pour  le  theitre  anglais.  Si  Fecha- 
faud  etait  pour  Freron ,  encore  passe ;  mais  pour  dairon , 
je  ne  le  peux  souffirir. 

Ne  voiUi^t-il  pas  une  belle  idee,  de  vouloir  cbanger  la 
sc^ne  francaise  en  place  de  Grive  ?  Je  sais  bien  que  la 
plupart  de  nos  tragedies  ne  sont  que  des  conversations 
assez  insipides,  et  que  nous  avons  manque  juaqu*ici 
d'action  et  d  appareil ;  mais  quel  appareil ,  pour  une  na> 
tion  polie,  qu*une  potence  et  des  valets  de  bourreau! 

Je  vous  adresse  mes  plaintes,  madame,  parce  que 
vous  avez  du  goiit ;  et  je  vous  prie  de  crier  k  pleine  t£te 
contre  cette  barbaric.  Yoila  ma  lettre  finie;  je  vais  voir 
mes  greniers  et  mes  granges. 

Je  vous  presente  mon  tendre  respect,  et  je  vous  aime 

encore  plus  que  mon  ble  et  mon  vin ;  j  ai  fait  pourtant 

d*assez  bon  vin,  et  beaucoup.  Je  parie,  madame,  que 

vous  ne  vous  en  souciez  gu&re;  voili  comme  Ton  est 

k  Paris. 

CGCXGIII. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Feney,  arj  octobre. 

Je  VOUS  dis  et  redis ,  mon  vieil  ami ,  qu'il  me  faut 
des  freronades  ou  il  est  question  de  Tancrede;  il  y  a 
une  bonne  ame  qui  se  charge  d  en  faire  un  assez  plai- 
sant  usage. 

Avez-vous  des  Pierre?  avez-vous  donne  un  Pierre  a 
Protagoras  ?  que  faites-vous  chez  votre  medecin  ?  Quid 
novi  de  litteratis  et  maleficiatis  ? 

Que  dites-vous  de  Clairon ,  qui  voulait  un  echafaud 
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sur  le thekre ? Mon  ami,  il  faut  battre  les  Anglait,  et  ne 
pas  imiter  leur  harbare  scene.  Qu*on  etudie  leur  philo* 
Sophie  9  qo'oa  foule  aux  pieds,  comme  eux ,  let  ialaine^ 
pirejuf^,  quon  cbasse  les  jesuites  et  les  loups,  qu'on 
He  combatte  sottemem  ni  rattractioa  ni  riDQcuIatioo  ^ 
quon  apprenne  d'eiix  a  caltiyer  la  tenre,  mais  quoo  se 
gaide  bien  d'inuter  leur  theitre  sauvage. 

Yons  TerreK  bientot,  a  oe  que  j*espeie,  Tancrede 
dans  son  cadre.,  Monsieur  et  madame  d*Argental  m*ont 
bi^n  seryi ;  ils  |n*ont  ^t  oorriger  bien  des  iautes ;  voila 
de  yrais  amis.  Les  comediens  m*oat  taillade  assei  mal 
a  propos ;  msss  .toUt  sera  repare  k  la  reprise.  Yoyez 
oette  reprise.  Je  suis  le  plus  trompe  du  monde ,  ou  Tan- 
crede  doit  fiadre  pleurer  toutes  les  petites  fiUes  a  chaudes 
larmes. 

J*ai  bien  peur  que  Tetat  de  M.  le  due  de  Bourgogne 

ne  soit  £ital  aux  spectacles.  Le  roi  perd  bien  des  enfans ; 

il  soutient  de  rudes  ^preuTes  de  toutes  facons.  On  ne  le 

plaint  point  assez;  et  quoiquon  Taune,  on  ne  Taime 

point  assez.  Allez,  aliez,  messieurs  les  Parisiens,  Dieu 

▼ous  le  conserve,  et  madame  de  Pompadour!  elle  n'a 

fait  que  du  bien,  et  vous  n'^tes  que  des  ingrats.  Vale^ 

amice, 

CCCXCIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

vj  octobre. 

Mon  divin  ange,  j'apprends  que  yous  £tes  revenu  a 
Paris.  Yous  allez  done  reproteger  Tancrede :  vous  deyez 
ayoir  la  nonvelle  lefon  entre  les  mains;  je  Tai  enyoyee 
it  madame  Scaliger.  ^« . 

J'attends  tout  de  mes  anges;  car  les  anges  de  tenebres 
me  persecutent  On  m*a  fait  tenir  une  copie  de  Tancridef 
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capable  de  deshonorer  Fauteur,  les  oom^iens  et  les 
prbtecteun ,  et  de  faire  renoncer  k  la  chevaleiie  et  au 
theatre.  II  est  siir  que  bientot  ce  detestable  ouTrage  sera 
imprime ,  comme  il  est  siir  que  Pondicheii  sera  pris. 
rimagine,  mon  cher  ange,  que  tous  pr^Tiendrez  lune 
de  ces  deux  turpitudes ,  que  tous  ferez  jouer  Tatu^ide, 
Yienne  la  Saint-Martin,  et  alors  tous  aurez  la  dedicace, 
que  je  fortifierai  de  quelque  nouvelle.  outrecuidance ; 
car  il  faut  montrer  aux  sots  que  les  philosopbes  ont 
autant  d'appui  que  les  persecuteurs  des  philosopbes,  et 
de  meiUeurs  appuis. 

II  est  done  arrive  malbeur  au  Pierre  des  Cramer.  Os 
Tavaient  mis  sous  la  protection  de  M.  de  Malesberbes, 
et  on  Va  fiait  moisir  a  la  cbambre  syndicale,  en  atten- 
dant qu'on  Xetx  contrefait.  On  assure  que  Moncrif  avait 
^te  nomme  pour  ezaminateur  de  YHistom  de  Russie, 
L'auteur  des  Chats  n  est  pas  trop  fait  pour  joger  Pimre- 
h' Grand;  il  y  a  loin  de  sa  goutti^re  au  Volga  et  au 
Jaik.  Ces  petites  aventures  ne  roe  reconcilient  pas  ayec 
la  bonne  ville. 

Adieu,  je  reyiendrai  quand  ils  seront  chang^. 

Je  ne  peux,  mon  cher  ange,  m'empdcber  de  tous 
repeter  ce  que  j  ai  dit  a  madame  Scaliger  de  I'efiFet  pro- 
digieux  que  madame  Denis  a  fait  dans  Fanime*  Noia 
bene  que  tous  aurez  cette  Fanime  quand  il  tous  plaira. 
Je  TOUS  supplierai  de  me  reuToyer  Totre  demise  oopie, 
ayec  la  premiere,  la  plus  ancienne  de  toutes;  car  il  £aut 
confronter;  et  quand  il  n*y  aurait  qu'un  vers  beureux  k 
se  Toler  k  soinmSme ,  il  ne  faut  rien  n^gUger :  les  vieillaids 
sont^in  peu  avares. 

Ai-je  dit  k  madame  d'Argental  que  nous  aTions  joue 
Fanime  devant  le  fils  d*Omer  de  Fleury  ?  cela  nous  poita 
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malhenr^  die  fut  nud  joaee  oe  jour-la;  cependant  elle 
fitanez  d'effet 

fai  gnnrement  reoommande  ii  Qmer  minor  de  ne  pas 
attaqaer  oarertement  la  raisoD,quand  il  serait  avocat 
dadit  seigiieiir  roL 

Mod  oher  ange,  que  diront-iious  d'{7n6;ftte?  mettrona- 
iMMis  det  fiiries  dans  ce  tripot  grec  ?  Je  les  aimerais  mieux 
qu'ime  potence  dans  Tancrede.  II  faut  que  Glairon  ait 
perdu  FespriL  Opposez*Tous  a  oette  horreur, et  nayons 
rien  k  I'anglaise,  quune  marine  et  la  philosophie. 

Neya-t-on  pas  jouer  une  piece  deLeMierre?  II  m'a 
ecrit ,  oe  Le  Mierre ;  mais  ou  est  sa  demeure  ?  je  n  en  sais 
rien.  Je  prends  la  liberte  de  joindre  ici  ma  reponse, 
et  de  Tous  supplier  de  la  lui  fiiire  tenir  par  la  poste 
d  un  sou. 

La  correspondance  emporte  tout  le  temps »  sans  cela 
▼ous  auriez  une  piece  nouvelle.  Mes  divins  anges,  cou- 
rage. Je  orois  Luc  bien  mal;  mais  je  suis  Russe. 

CCCXCV. 

A  M.  H£Ly]^.TIU& 

37  octobre. 

Je  ne  sais  ou  vous  prendre,  mon  cher  philosophe ; 
▼otre iettre  n'etait,  ni  datee  ni  signee  d'un  H ;  car  encore 
fiiut-il  une  petite  marque  dans  la  multiplicite  des  lettres 
qu*on  re^oit  Je  tous  ai  reconnu  k  votre  esprit ,  k  Totre 
goflt,  k  Tamitie  que  tous  me  temoignez.  Jai  ete  tres 
tottdi^  du  danger  ou  tous  me  mandez  que  votre  tr6s 
aimable  et  respectable  femme  a  ete,  et  je  vous  supplie 
de  lui  dire  combien  je  m'interesse  k  elle. 

Oh  bien !  je  ne  suis  pas  comme  FonteneUe,  car  j'ai 
le  coeur  sensible ,  et  je  ne  suis  point  jaloux ,  et ,  de  plus , 
je  suis  hardi  et  ferme;  et  si  I'insolent  frere  Letellier 
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m  arait  persecute  comme  il  voulut  persecuter  ce  timide 

philosophe,  j'aurais  traite  Letellier  comme  Beithiei; 

Groiriez*vous  que  le  fib  d'Qmer  Fleury  est  Tenu  cou- 

cher  chez  moi,  et  que  je  liii  ai  donne  la  ocynedie?  II M 

yrai  que  la  t&ie  n  etait  pas  pour  lui^  mais  il  en  a  pro* 

fite  aussi  bien  que  son  oncle^  Fintendant  de  Bourgogne, 

lequel  vaut  mieux  qu  Omer.  J'ai  re^  k  fils  de  noize 

ennemi  avec  beaucoup  de  dignite,  et  je  Fai  exhorte  a 

n'^X^  jamais  rayocat-geneial  de  Chaumeix.  Men  cher 

philosophe,  on  aura  beau  faire ,  quand  une  fois  use  nar 

tion  se  met  a  penser,  il  est  impossible  de  Fen  empddier. 

Ge  siede  commence  a  £tre  le  triomphe  de  la  raison; 

les  jesuites,  les  jansenistes ,  les  hypocrites  de  robe^  les 

hypocrites  de  cour  auront  beau  crier,  ils  ne  tronyeront 

dans  les  honndtes  gens  qu  horreur  et  mepris.  G'est  Tin- 

ter^t  du  roi  que  le  nombre  des  philosophes  augmente, 

et  que  oelui  des  fanatiques  diminne.  Nous  sommes  tran- 

quilles,  et  tons  ces  geos-Ui  «ont  des  perturbateurs ;  nous 

sommes  citoyensi  et  ils  sont  seditieux;  nous  cultirons 

la  raison  en  paix,  et  ils  la  persecutent;  ils  pourront 

faire  brMer  quelques  bons  livres,  mais  nous  les  ecra- 

serons  dans  la  societe ;  nous  les  reduirons  k  itre  sans 

credit  dans  la  bonne  cprapagnie ;  et  c'est  la  bonne  com- 

pagnie  seule  qui  gouverne  les  opinions  des  hommes. 

Frere  Elysee  dirigera  quelques  badaudes,  Mre  Meson 

quelques  sottes  de  Nana ;  il  y  aura  encore  quelques  oon- 

▼ulsionnaires  au  cinqui^meetage  j  mais  les  bons  senritenrs 

de  la  raison  et  du  roi  triompherons  k  Pans,  a  Voieyec 

m^me  aux  Delices, 

On  envoya  a  Paris ,  il  y  a  deux,  mois,  des  ballots  de 
VHutoire  de  Pterre-ie' Grand;  Robin  derait  avoir  fbon- 
neur  de  vous  en  presenter  un ,  4  1L>  Sanrin  un  autre. 
J  apprends  qu'on  a  soigneusement  garde  les  ballou  a  h 
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chambre  nominee  syndicalcy  jusqu  a  ce  qu'on  edi  con- 
trefait  le  livre  a  Paris :  grand  bien  leur  fosse. 

Je  Tous  embrasse,  vous  aime,  yous  esdme,  tous 
exborte  a  rassembler  les  honn^tes  gens ,  ei  a  feire  trem- 
bler les  sots*  Y.  qui  attend  H. 

CCCXGVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  octobre. 

Pardon  k  mes  diyins  anges.  Jamais  le  prophete  Grimm 
ne  met  au  bas  de  ses  lettres  un  petit  signe  qui  les  fesse 
reconnaitre;  jamais  il  ne  donne  son  adresse.  Je  prends  le 
parti  de  tous  adresser  ma  reponse.  Lekain  m'a  mande 
qu'il  avait  en  yain  combattu  mademoiselle  Glairon , 
qaand  elle  me  coupait  mes  membres ,  quand  elle  m  e- 
triquait  le  second  acte  auquel  la  derniere  sc^ne  est 
absolument  necessaire ,  quand  elle  ecourtait  ses  fu- 
reurs,  etc*  J'ai  repondu  a  Lekain,  j*ai  ecrit  k  Glairon , 
j'ai  soumis  ma  lettre  aux  anges,  j  ai  ^tal^  le  plus  noble 
zele  contre  la  Greve. 

Apr^  aroir  totalement  perdu  de  vue  Tancride,  pen- 
dant huit  jours,  je  yiens  de  le  retire Piece  the4trale, 

piece  touchante,  sur  ma  parole;  pain  quotidian  pour 
les  comediens.  Je  demande  la  reprise  a  la  Saint-Martin , 
ayec  toutes  les  entrailles  dun  pere.  A  propos  de  pire, 
n'y  a-t-il  point  quelque  ame  charitable  qui  puisse  ayertir 
Brizard-Argire  d'etre  moins  defngidis? 

£loig]iez-yoiiSy  sortez ;  yous  n*^tet  plus  ma  fille. 

Je  dis  cela  ayec  des  sanglots  meles  d'indignation ;  je 
yersais  des  larmes  en  disant : 

MaU  elle  6taii  ma  fille^  et  yoiU  sod  tfpoux. 
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Je  pleuiais  avec  Tancrede;  je  frissonnais  quand  on 
ainenait  ma  fille ;  je  me  rejetais  dans  les  bras  de  Tan- 
crede et  de  mes  suivans.  On  s'ltiteressait  a  moi  comine  a 
ma  fille.  Je  suis  faible,  d*accord;  un  vieux  bon  homme 
doit  Tetre :  cest  la  nature  pure.  Mohadar  est  plus  beau, 
j*en  conviens.  Autre  pain  quotidieu  y  que  cette  pi&ce  de 
Fanifne  :  j*en  Tiendrai  k  mon  honneur,  grace  a  mes 
anges.  Soyez  done  juste,  madame  Scaliger;  songez  que 
de  vingt  critiques,  j'en  ai  adopte  dix-neuf.  Je  suis  pe- 
netr^  de  reconnaissance  et  de  la  plus  profonde  estiroe 
pour  Yotre  bonne  tSte;  mais  ma  foi,  les  comediens  n  y 
entendent  rien.  lis  m  ayaient  giie  mon  Orphelin  Chi-- 
noisj  lis  cassaient  mes  magots.  Employez  done  Totie 
autorite  pour  que  le  tripot  de  Paris  joiie  Tancreek 
comrae  il  vient  d'etre  joue  au  tripot  de  Tourney. 

La  muse  limonadi^re  me  persecute  ^  ;  si  madame 

Scaliger,  qui  se  connait  a  tout,  voulait  lui  faire  une 

petite  galanterie  de  trente-six  livres,  je  serai  quitte. 

Permettez-vous  que  je  vous  prie  denvoyer  la  lettrei 

Thieriot  par  la  poste  dun  sou?  Pardomiez-moi  toutes 

mes  insolences. 

CCCXCVII. 

A  M.  PALISSOT. 

Oetobn. 

J'ai  recu,  monsieur,  votre  lettre  du  i3.  Je  dois  me 
plaindre  d  abord  a  vous  de  oe  que  vous  avez  publie  mes 
lettres  sans  me  demander  mon  consentement :  ce  pro- 
cede  n'est  ni  de  la  pbilosophie  ni  du  monde.  Je  vous 
reponds  cependant ,  en  vous  priant ,  par  tous  les  devoirs 
de  la  societe ,  de  ne  point  publier  ce  que  je  ne  vous  ecris 
que  pour  vous  seul. 

'  Madame  d*Argental  avalt  euvoye  a  M.  de  Voltaire  on  quatrain  a  a 
lonanye,  par  madame  BoureUe«  (Ed.deKchl^ 
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Je  dois  Tous  remerder  de  la  part  que  vous  youlez  bien 
prendre  au  suoces  de  Tancrede,  et  tous  dire  que  yous 
avez  tr^  grande  raison  de  nevouloir  dappareil  etd*ao- 
tion  au  theitre  qu  autant  que  Tun  et  Fautre  sont  lies  a 
rinter^  de  la  piece.  Vouaecriyez  trop  bien  pour  ne  pas 
vouloir  que  le  poete  I'emporte  sur  les  decorateurs. 

Je  dois  aussi  yous  dire  que  la  guerre  n*est  pas  de  mon 
fSpAt ,  mais  qi^on  est  quelquefois  force  a  la  £ure.  Les 
agresaeurs  en  tout  genre  ont  tort  deyant  Dieu  et  deyant 
les  hommes.  Je  n'ai  jamais  attaque  personne.  Freron 
ma  instdte  des  annees  entieres  sans  que  je  Taie  su  :  on 
m'a  dit  que  ce  serpent  ayait  mordu  ma  lime  |iyec  des 
dents  aussi  enyenimees  que  fiiibles.  Le  Franc  a  prononce 
deyant  TAcademie  un  discours  insolent  dont  il  doit  se 
repentir  toute  sa  yie,  parce  que  le  public  a  oubli^  ce 
discours )  et  se  souyient  seulement  des  ridicules  qu  il  lui 
a  yalu. 

Pour  yotre  piece  des  Pkilosophes,  je  yous  repeterai 

toujours  que  cet  ouyrage  ma  sensiblement  afflige.  J'au- 

rais  souhaite  que  yous  eussiez  employe  Tart  du  dialogue 

et  celui  des  yers,  que  yous  entendez  si  bien  ,  a  Upaiter 

un  sujet  qui  ne  ddt  pas  une  partie  de  son  succte  k  la 

malignite  des  hommes ,  et  que  yous  n'eussiez  point 

ecrit  pour  flelrir  des  gens  dun  tres  grand  merite,  dont 

quelques  uns  sont  mes  amis,  et  parmi  lesquels  il  y  en  a 

eu  de  malheureux  et  de  persecutes,  Le  public  finit  par 

prendre  leur  parti :  on  ne  yeut  pas  que  Ton  immole  su'r 

le  the4tre  ceux  que  la  cour  a  opprimes;  ils  ont  pour 

eux  tous  les  gens  qui  pensent ,  tous  les  esprits  qui  ne 

yeulent  point  6tre  tyrannises ,  tous  ceux  qui  detestentle 

fianaljsme;  et  yous  qui  pensez  comme  eux,  pourqiioi 

yous  Stes-yous  brouiUe  ayec  eux?  II  faudrait  ne  se 

brouiller  qu  ayec  les  sots. 
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On  ma  envoye  un  recueil  de  la  plupart  det  pieces 
ooncemaDt  cette  querelle.  Un  des  interette$  a  fait  des 
notes  bien  fortes  sur  les  accusations  que  toqs  arez 
malheureusement  intentees  aux  philosophes,  et  sur  les 
meprises  ou  tous  dtes  tombe  dans  oes  imputations 
cruelles.  11  n  est  pas  pennis,  tous  le  savez,  k  un  accu- 
sateur  de  se  tromper.  Cest  encore  un  grand  desagre- 
ment  pour  moi  que  notre  commerce  dQ  lettres  ait  eie 
empoisonne  par  les  reprocbes  sanglans  qu'on  tous  hat 
dans  ce  recueil ,  et  par  ceux  qu'on  m*a  iaits  k  moi  d  en- 
tretenir  commerce  ayec  celui  qui  se  declare  contre  noes 
amis.      « 

J'avais  ete  gai  avec  Le  Franc ,  avec  Trublet ,  et  mteie 
orec  Freron ;  j'ayais  ^te  touche  de  la  risite  que  vous 
me  fites  aux  Delioes;  jai  regretie  yivement  votre  ami 
M.  Patu,  et  mes  sentimens,  partages  entre  yous  et  lui, 
se  reunissaient  pour  tous;  j'avais  pris  un  interit  extreme 
av  succes  de  vos  talens;  tous  m'avez  fiait  joner  us  triste 
penonnage  quand  je  me  suis  tronve  entre  tous  et  mes 
amis  que  tous  ayez  dechires.  Je  tous  avais  ouTert  une 
Toie  pour  tout  concilier;  mais  au  lieu  de  la  prendre, 
Tdus  ayez  redouble  tos  attaques.  G'est  aux  jesuites  et 
aux  jansenistes  a  se  detruire,  et  nous  aurions  dd  les 
manger  tranquillement  au  lieu  de  nous  dcTorer  les  ims 
les  autres. 

^       CCCXCVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Anx  Delices,  i"  noTembre. 

Je  re^ois,  men  respectable  et  cbarmant  a^,  Totre 
lettre  du  27  d'octobre.  II  m'arriTe  rarement  d'accnser 
les  dates  ayec  cette  exactitude ,  mais  ici  la  chose  est  tci$ 
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importante  pour  le  tripot,  et  le  tripot  ne  m'a  jamait  ete 
si  clier. 

Celui  qui  griifonne  ma  lettre  (car  je  ne  peux  pas 
griff onoer  ce  matin,  et  je  Tais  dive  pourquoi),  oelui, 
dis-je,  qui  grifFonney  pretend  qu'il  fit  le  paquet  de 
Jhncrede  le  214  d'octobre ;  et  moi  je  crois  que  oe  pa- 
quet futenvoy^  le  ai.  U  est  toujours  tres  tAr  qu*il  fut 
a<l9esse  i  M*  de  Chauveluoi ,  arec  .un  Pierre^  et  ri  tous 
ne  I'avez  pas  recu,  voila  une  de  ces  occasions  ouil  est 
heurewx  qu^lflL  le  due  de  Choiseul  ait  les  postes  dans 
son  departement 

Je  m'imagine  que  monsieur  et  madame  d*Argental  ne 
seront  pas  mecontens  de  ma  docilite  et  de  mon  trayail; 
et  s*il  y  a  encore  quelque  chose  a  fiaire,  ils  nont  qua 
parler.  Tai  ecrit  une  grande  lettre  a  madame  d'Argental, 
sur  les  decorations  de  la  Grave ;  je  me  flatte  qu*elle  sera 
entierement  de  mon  avis,  et  que  nous  ne  serous  pas 
reduits  k  imiter ,  en  France,  les  usages  abcNtninables  de 
FAngieterre. 

Yoici  pourquoi  je  n'ecris  pas  de  ma  main ,  cest  que 
je  suis  dans  mon  lit,  apv^s  avoir  joue  faier,  vendredi  an 
soir;  le  bon  hoimne  Mohadar,  assez  patheti^uement; 
mais  je  n*ai  pas  approche  du  subliniie  de  madame  Denis. 
J'auniis  donne  une  de  mes  metalrles  pour  que  made* 
moiselle  Clairon  Mt  la.  La  fortune ,  qui  me  favorise 
depuis  ^uetque  temps  j  tauilgre  maitre  Aliboroni,  dit 
FrervHy  ma  envoye  parmi  les  voyageurs  qui  Viennent 
ici,  un  Arabe  qui  a  sa  maisbn  a  quelques  lieiies  de  Said, 
lieu  de  la  seine.  Figur^-^-^ous  quel  plaisir  de  jouer 
devant  un  compatriote;  il  parle  francais  comme  nous.  II 
parak  que  notre  langue  s'etend  i  propovtion  qiie  notre 
puissance  diminue. 
•  Je  vous  ai  demand^  de  vouloir  l^ien  me  &ire  tenir ,  par 
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M.  de  CourtetUes,  la  plus  ancienne  et  la  vplus  nouvdle 
copie  de  Famme  que  Tout  ayez ;  et  sur-le-champ  toos 
aurez  mon  dernier  mot. 

Youdriez-vous  avoir  la  charite  de  Tout  infermer  t  il 
est  Trai  quil  y  ait  une  mademoiselle  Comeille,  pecite- 
fiUe  du  grand  Gomeille ,  ftgee  de  seize  ans  ?  Elle  est , 
dit-on,  depuis  cpielques  mois ,  a  labbaye  de  Saint- 
Antoine.  Gette  abbaye  est  assez  ridie  pour  entretamr 
noblement  la  niioe  de  Chimine  et  d'J^onilie;  cependant 
on  dit  quelle  est  comme  Lindane ,  qu*eUo  manque  de 
tout ,  et  qu'elle  n  en  dit  mot.  Gonunent  pourries-YOus 
faire  pour  avoir  des  informations  de  oe  fait  qui  doit 
interesser  tous  les  imitateurs  de  son  grand-pere,  bons 
ou  mauyais? 

Je  suis  plus  £lche  que  vous  de  donner  XHittom  de 
Pierre-le* Grand,  volume  a  volume,  oomme  le  PofrsoM 
parvenu;  mais  ce  n*est  pas  ma  faute,  c*est  celle  de  la 
<x>ur  de  Petersbour|;,  qui  ne  menvoie  pas  ses  archives 
aussi  vite  que  je  les  mets  en  oeuvre;  il  feut  me  foumir 
de  la  paille  ,.si  on  veut  que  je  cuise  des  briques.  La  pre- 
face fut  faite  dans  un  temps  ou  j'etais  tres  drAle;  le 
syst^me  de  De  Guignes  m'a  paru  du  plus  enorme  ridi- 
cule. Je  conseille  k  Fabbe  Barthelemi  de  tirer  son  eping^ 
du  jeu;  je  voudrais,  de  plus,  deshabituer  te  monde  de 
recourir  k  Sem,  Gham  et  Japhet^  et  k  la  tour  de  Babel; 
je  n'aime  pas  que  l*hist(Hre  s<»t  traitee  comme  les  lUiUe 
et  wme  Nuits. 

En  verite,  vous  demez  bieo  inspirer  k  M«  le  due  de 
Ghoiseul  mon  goik  pour  la  Louisiane.  Je  n'ai  jamais 
conf  u  comment  on  a  pu  choisir  le  plus  detestable  pays 
du  Nord)  quon  ne  peut  conserver  que  par  des  guerres 
ruineuses,  et  qu'on  ait  abandonne  le  plus  beau  dimat 
de  la  terre,  dont  on  peut  tirer  du  tabac,  de  la  soie| . 
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de  rindigo,  miUe  demrees  utiles,  et  hm  Mioore  un 
commerce  plut  utile  ayec  le  Mexiipic. 

Je  Tous  declare  que,  n  j  etais  jeuDe,  n  je  me  portals 
bien ,  si  je  n'avais  fKu  iAd  Femey ,  j'iiaos  m'etablir  k  la 
Louisiane. 

A  propos  de  Ferney,  j*ai  yu  M.  I'abbe  d'Espagnac. 
Croiriez-Tous  bien  que  M.  de  Fleury ,  intendant  de 
Bourgogue,  ma  amene  le  fils  de  mon  ennemi,  Omer 
de  Fleury?  Je  Tai  re^u  comme  si  son  pere  n'avait  jamais 
fait  de  plats  requisitoires. 

Mon  divin  ange,  et  tous,  madame  Scaliger,  autre 
ange,  je  suis  a  vos  pieds. 

CCCXCIX, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  noTembre. 

Je  demande  pardon  decrire  si  souvent;  il  est  vrai 
qu  on  ne  doit  pas  ouUier  ses  anges,  mais  il  ne  faut  pas 
non  plus  les  importuner.  Je  youdrais  savoir  si  madame 
d'Argental  est  guerie  de  sa  fluxion ;  j  en  ai  une  bonne , 
et  c'est  ce  qui  fait  que  je  n'ecris  point  de  ma  main. 

rignore  encore  si  mes  anges  ont  re^u  la  nouvelle 
copie  de  Tancrede  par  la  voie  de  M.  de  Chauvelin  :  il 
y  a  aujourd'hui  plus  de  huit  jours  que  mes  anges  de- 
▼raient  ravoir*  La  marche  de  la  fin  du  second  acte, 
ainsi  que  celle  du  premier ,  me  parait  de  la  plus  grande 
convenance;  roais  les  deux  derniers  vers  du  second 
acte  me  semblent  fiaibles,  et  ne  sont  pas  assez  atten- 
drissans  :  je  demande  en  grace  a  mes  anges  de  faire 
mettre  i  la  place , 

PeuMtre  il  pnnixa  ma  dettin^  sfirente ; 

Allons. . .  je  mean  poor  Im ,  je  metin  inoin«  malTi^^nreatd. 
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Au  pMoaer  MiB^  dana  la  soenedu  ptee  et  de  la. fiUe, 
Amenaide  repete  ttrop  k  mot  pmi^tn. 

* Gctte  t^n^i^ 

Vooi  ofiieiMBpevtrteey  et  Touft  seabte  HueiDJore. 

Je  prie  qu'on  mette  a  la  place : 

, , Cettc  tte^it^ 

&t  pea  retpectneaie ,  et  toqs  temble  one  injure. 

Dans  la  ni&ne  scene  il  faut  absolument  changer  ces  yen : 

Let  tesngerty  U  conr  et  let  metnn  de  Byianoe 
Soat  4  janudt  poor  noos  det  objeu  odieux. 

La  raison  en  est  que  celui  qui  Tient  conibattre  pour  Aom- 
naide  est  etranger ;  je  prie quon  mette : 

Solamir ,  ce  TancrMe ,  et  let  oonrt  et  Byzanoe , 
Sont  ^galement  craintt  1  et  sont  toot  odienx. 

Le  reste  me  semble  bien  expose ,  bien  file.  Je  dernande 
instamnsent  qu  on  n'ait  pas  la  barbarie  de  m'oter , 

Aina  VatdouoA^  li^ktl  la  loi  de  Hiymen^ 

II  faut  regarder  Amenaide  comme  deja  mariee  par  pa- 
roles de  present ,  selon  I'usage  de  Tantique  dievalerie. 
En  effet ,  son  pdre  lul  dit ,  au  premier  acte : 

Ce  noble  eberalier  a  reco  yotre  foi ; 

La  loi  ne  peat  plat  rompre  on  noend  ti  legitime. 

Hats  il  £aut  que  Loredau  dise  k  Orbassan ,  dans  la  qua- 
triiftme  so&ne  dii  deuxi&me  acte  : 

Oiliaitan ,  comme  Tont ,  noot  tentont  Totre  iojare , 
Nona  alloBs  refftoer  an  milieu  det  oonbau ; 
Le  orime  rompt  lliymeny  oabiiez  la  purjore ; 
Son  tnpplioe  rout  yenge  et  ne  root  fl^trit  pat. 

Cela  rend  k  mart  gr4  la  situation  de  tous  les  personnages 
plus  epineuaei  plus  touchante  :  ce  que  dit  Orbassan  a 
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Amemide  est  plus  convoiaUe,  et  doit  hire  pl«t  d'eflfet 
J'ai  rehi  hier  le  reste  af«e  bcMmcoD^  d'atieBtion ;  je  croit 
que  je  ne  peux  pla*  rien  faire  k  oet  ouTrage.  Je  me 
flatte  que  monsieuri  et  madame  d'Argental  anront  la 
bonte  de  k  faire  jausr  tel  qu'il  est.  La  versificatioii 
n'en  est  pas  pompeuse,  mais  le  style  m'en  parait  asses 
toudumt :  les  personna^  disent  ce  qu  ils  doivent  dire; 
et  toutes  les  pierres  de  I'edifice  me  paraisseot  assez  bien 
liees.  Tattends  avec  impatienoe  dos  nourelles  de  M.  d'Ar- 
gental. 

Robin-Mouton  *  avait  ordre  de  lui  presenter  les  pre- 
miers exemplaires  du  Czar  :  il  est  bien  etrange  qu'il 
ne  Tait  pas  fsdu  Nous  attendons  aujourd'hui  M.  Turgot ; 
mais  je  crois  qu  il  ne  yerra  point  notre  tripot.  Je  ne  peux 
pas  jouer  la  comedie  avec  une  fluxion.  Qu'est-ce  done 
que  cette  Belle  Pemtente?  n'en  a-t-on  pas  deja  joue  une? 
Daignez  me  mander  si  c'esi  mademoiselle  Glairon  qui 
est  penitence*  Pour  moi^  je  suis  bien  penitent  de  n'ayoir 
pu  faire  de  Tk/icnnib  une  piece  absolument  digne  de 
YDS  bontes;  maia>  pourvu  qu'elle  ea  merite  une  partie, 
c'est  asseK  pour  lua  malingre.  Votre  indulgence  Cera  le 
reste. 

BClle  tendres  respects. 

CCCC. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Lc  7  novembi'P. 

Monsieur,  on  a  fait,  en  deux  mois,  trois  editions  du 
premier  volume  de  XHistoire  de  Rutsie.  Les  ennemis  de 
votre  empire  n'en  sont  pas  trop  contens;  ils  sont  un  peu 
fiches  qu'on  leur  fasse  voir  votre  grandeur,  et  surtout 

'  Le  libraire  Merlin. 

S8. 
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votre  meiite.  Gependant  amis  et  ennemb  demandent 
le  second  yolume  ayec  empressement,  et  je  suis  lednit 
k  dire  que  les  maCeriaox  me  manquent  pour  elever  la 
seconde  aile  de  votre  edifice.  II  nest  pas  possible  d y 
trayailler  sans  avoir  des  notions  justes,  non  seulemeni 
de  ce  que  Pierre- le -Grand  a  fait  dans  ses  etats,  mais 
aussi  de  ce  qu*il  a  bit  avec  les  autres  etats^  de  ses  ne- 
godations  avec  Gortz  et  le  cardinal  Alberoni,  avec  la 
Pologne,  avec  la  Porte  ottomane,  etc.  II  serait  ausd 
bien  necessaire  d'avoir  quelques  eclaircissemens  sur  la 
catastrophe  du  czarovitz.  Je  vous  dirai ,  en  passant ,  qu'il 
est  certain  qu'il  y  a  une  fenune  qu'on  a  prise,  dans 
quelques  provinces  de  I'Europe,  pour  la  veuve  du  cza- 
rovitz  m^e;  c*est  celle  dont  j*ai  en  Fhonneur  de  vous 
envoyer  la  petite  faistoire.  Elle  n'est  pas  digne  d*&re 
mise  k  c6te  des  feux  Demetrius. 

Je  reviens,  monsieur,  aux  deux  sujets  de  mes  afflic- 
tions, qui  sont  d*ignorer  si  votre  excellence  a  refu  mes 
ballots ,  et  de  ne  recevoir  aucunes  instructions. 

Je  vous  rep^  que  je  n'ai  point  entendu  parler  da 
gentilhomme  qui  est  k  Vienne,  et  que  vous  aviez  bien 
voulu  charger  de  quelques  paquets.  Je  ne  peux  finir 
cette  lettre  sans  vous  dire  combien  votre  nation  a  acquis 
d'honneur  par  la  capitulation  de  Berlin.  On  dit  que  vous 
avez  donn^  I'exemple  de  la  plus  exacte  discipline,  qu*il 
n*y  a  eu  ni  meurtre  ni  pillage.  Le  peuple  de  Pierre-Ie- 
Grand  eut  autrefois  besoin  de  modele,  et  aujourdliui  il 
en  sert  aux  autres. 

Adieu,  monsieur;  employez  votre  secretaire,  et  re> 
cevez  le  sincere  et  tendre  respect  de  V. 
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CCCCI. 

A  M.  LEBRUN, 

2131  ATAIT  iCBXT  ▲  L*AVTBUR  POUR  LUTGAGXA  A  PBBSDaM  CHSZ  LVI 
1.4  PBTITB-FILLB  DO  GBAHD  GOBXBILLB. 

A  Vtmtjf  7  Bovenibre. 

Je  T01U  ferais ,  monsieur,  attendre  ma  reponse  quaere 
inois  au  moim,  si  je  pi^tendais  la  hare  en  aussi  beaux 
▼ers  que  les  Yotres.  II  faut  me  bomer  A  vous  dire  en  pros€ 
combien  faime  Totre  ode  et  Yotre  proposition.  II  con« 
vient  assez  qu'un  vieux  soldat  du  grand  Corneille  t&che 
d'etre  utile  k  la  petite-fiUe  de  son  general.  Quand  on  bfttit 
des  chAteaux  et  des  eglises ,  et  qu'on  a  des  parens  pauvres 
a  soutenir ,  il  ne  reste  guire  de  quoi  faire  ce  qu'on  tou- 
drait  pour  une  personne  qui  ne  doit  £tre  secourue  que 
par  les  grands  du  royaume. 

Je  suis  vieux,  j*ai  une  niice  qui  aime  tons  les  beaux 
arts,  et  qui  reussi£  dans  quelques  uns;  si  la  personne 
dont  Yous  me  parlez ,  et  que  yous  connaissez  sans  doute, 
Youlait  accepter  auprte  de  ma nitee  leducation  la  plus 
bonndte,  elle  en  aurait  soin  comme  de  sa  fille,  je  cber- 
cherais  A  lui  servir  de  pere;  le  sien  n  aurait  absolument 
rien  A  depenser  pour  elle ;  on  lui  payerait  son  Yoyage 
jusqu'A  Lyon;  elle sevait  adressee,  k  Lyon,  ^  M.  Tron* 
chin ,  qui  lui  fourniiait  une  Yoiture  jusqu'a  mon  ch&teau, 
on  bien  une  fenune  irait  la  prendre  dans  mon  equipage. 
Si  cela  couYient,  je  suis  a  ses  ordres,  et  j*espere  aYoir 
A  YOUS  remerder  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  Yie,  de 
m  aYoir  procure  Thonneur  de  faire  ce  que  dcYai^  faire 
M.  de  Fontenelle.  Une  partie  de  Teducation  de  cette  de- 
moiselle serait  de  nous  Yoir  jouer  quelquefois  les  pieces 
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de  son  grand-pere,  et  nous  lui  ferions  broder  les  sujets 
deGnna  et  du  Gd. 

JTai  I'honneur  d'etre  avec  toute  Festime  et  tons  les  sen- 
timens  que  je  yous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

CCCCII. 

A  M.  L£  GOMTE  DE  TRESSAN. 

A  Femey,  I0  la  norembre. 

Respectable  et  aitnable  gouyerneur  de  la  IxNrraine 
allemande  et  de  mes  sentbnens,  men  coeur  a  bien  des 
choses  k  vous  dire :  mais  permettez  qu  une  autre  main 
que  la  mienne  les  ecrive,  parce  que  je  auis  un  peu  ma- 
lingre. 

Premierement,  ne  conrenez-vous  pas  qu'il  vaut  mieux 
£tre  gouvemenr  de  Bitche,  que  de  presider  a  une  Aca- 
demic quelconque?  ne  convenez-TOus  pas  aussi  qu*il  vaut 
mieux  Stre  honndte  homme  et  aimablci  qu  hypocrite  et 
insolent  ? ensuite n'^tes-TOus pas  de lavis  de  FEcclesiaste, 
qui  dit  que  tout  est  vanite,  exoepte  de  vwre  gaiement 
apec  ce  qiHon  aime  ? 

Je  m'imagine,  pour  mon  bonheur ,  que  tous  dtes  tres 
heureuX)  et  je  crois  que  tous  Tdtes  de  la  maniere  dont 
il  faut  r^tre  dans  ce  temps-ci,  loin  des  sots,  des  fripons 
et  des  cabales.  Yous  ne  trouverez  peut-^tre  pas  k  Bicche 
beaucoup  ^e  philosophes^  yous  n'y  aurez  point  de  spec- 
tacles, YOUS  y  Ycrrez  peu  de  chaises  de  poste  en  cul- 
de-singe;  mais  en  recompensie,  yous  aurez  tout  le  temps 
de  cultiYcr  Yotre  bean  genie,  dajouter  quelques  con- 
naissances  de  detail  k  yos  profondes  lumieres :  yos  amis 
yiendront  yous  Yoir;  yous  partagerez  Yotre  temps  entre 
LuneYiIle,  Bitche  et  Toul.  Et  qui  yous  empidiera  de 
iaire  yenir  aupres  de  yous  des  artistes  et  des  ^ns  de 
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merite,  qui  contribueront  auai  agr^mens  de  vocre  vieP 
n  me  temble  que  tous  £te8  tr^s  grand  seigneur;  ciii- 
qnante  mflle  livres  de  rente  k  Bitche  sont  plus  que 
cent  cinquante  mille  k  Paris.  Je  ne  yous  dirai  pas  que 
notre  regne  vous  advienne ,  mats  que  les  gens  qui 
pensent  viennent  dans  voire  regne.  Si  je  n*etais  pa» 
aux  Delices ,  je  orois  que  je  serais  a  Bitche ,  malgre  frere 
Menou. 

Frere  Saint-Lambert ,  qui  est  mon  veritable  frere  {  car 
Menou  n*est  que  feux  frere),  frere  Saint-Lambert ,  dis- 
je,  qui  ecrit  en  vert  et  en  prose  conmie  vous,  m*a  mande 
^e  le  roi  Stanislas  n'etait  pa»  tro£  content  que  je  prefe- 
rasse  lelegislateur  Pierre  au  grand  soldat  Charles.  Tai  f^it 
reponse  que  je  ne  pouvais  m*emp6cher  en  conscience  de 
preferer  celui  qirf  bfttit  des  villes  a  celui  qui  les  detruit ; 
et  que  ce  n'est  pas  ma  iFaute  si  sa  majeste  polonaise  elle- 
in£me  a  fait  plus  de  bien  a  la  Lorraine,  par  sa  bienfe- 
sance,  que  Charles  XII  n'a  £ut  de  mal  a  la  Suede  par 
•on  opini&trete.  Les  Busses  donnant  des  lois  dans  Berlin , 
et  empdchant  que  les  Autrichiens  ne  fissent  du  desordre, 
prouvem  ce  que  valait  Pierre.  Ce  Pierre,  entre  nous, 
▼aut  bien  I'autre  Pierre-Simon  Barjone. 

Yous  devez  actuellement  avoir  recu  mon  Pierre^  il 
me  f4che  beaucoup  de  ne  vous  Tavoir  point  porte;  maia 
il  a  fallu  jouer  le  vieillard  sur  notre  petit  theatre,  avec 
notre  petite  tfoupe,  et  je  Vai  fait  d'apres  nature.  Je  suis 
enchaine  d*ailleurs  au  char  de  Ceres  comme  a  celui 
d'ApoIlon ;  je  suis  macon ,  laboureur ,  vigneron ,  jardi^ 
nier.  Figurez-vous  que  je  n*ai  pas  uti  moment  a  moi ,  et 
je  ne  croirais  pas  vivre,  si  je  vivais  autrement;  ce  n'est 
qu'en s*occupant  quon  existe. 

VoiUi  en  partie  ce  qui  me  rend  grand  partisan  de 
M.  le  marechal  de  Belle  -Isle ;  il  travaille  pour  le  bien 
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public,  du  toir  au  matin,  comme  s*il  avail  sa  fortune  a 
feire.  Tout  ton  malheur  est  que  le  succ^  de  les  traTauz 
ne  depend  pas  de  lui«  Le  marechal  de  Daun  ne  me  parait 
pat  si  grand  travailleur. 

Mon  tr6t  aimable  gouvemeur ,  vout  dtet  plut  beureux 
que  tout  cet  mettieurt-la  :  tous  £tet  le  maitre  de  rotre 
tempt,  et  moi  je  voudrait  bien  employer  tout  le  mien 
aupr^  de  vout. 

Recevez  le  tendre  et  retpectueux  temoignage  de  tous 

let  tentiment  qui  m*attachent  k  Tout  pour  toute  ma  vie. 

Le  Suitte  Y. 

CCCCIIL 

A  H.  GOLLINL 

Anz  Dfliccit  xai  noreo^re. 

Je  vous  ecris,  mon  cher  Collini,  pour  vous  et  pour 
M.  Harold.  U  me  mande  que  vous  avez  traduit  un  opera, 
et  que  bientdt  vous  en  ferez ;  je  viendrai  s{brement  let 
entendre.  Ma  mauvaise  sante,  mes  bitimens  m'ont  em- 
p£cbe  cette  annee  de  faire  ma  cour  k  son  altesse  electo- 
torale;  mals  pour  peu  que  j*aie  assez  de  force,  lannee 
qui  vient,  pour  me  mettre  dans  un  carrosse,  soyez  sur 
que  je  viendrai  vous  voir.  Je  fais  mille  tendres  compli- 
mens  k  M.  Harold.  Je  ne  peux  pas  actuellement  ecrire 
de  ma  main;  je  deviens  bien  vieux  et  bien  malade:  il  est 
vrai  que  j  ai  joue  la  comedie ;  mais  je  n'ai  joue  que  des 
roles  de  vieillards  cacochymes. 

Les  fers  sont  au  feu  pour  la  petite  afiaire  que  vout 
savez;  mais  on  ne  pourra  battre  ce  fer  que  quand  les 
choses  qui  se  deddent  par  le  fer  auront  ete  entierement 
jug^es. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 


GORRESPOITDAHCE.  —  1760.  6of 

CCCCIV. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

1 5  noTembre. 

Je  refois ,  madame  y  toutes  yos  bontes  du  j  noyembre , 
tons  left  temoignages  de  yotre  attention  angelique,  de 
Totre  gotdy  de  yotre  zele  inalterable  pour  Tancrede.  Je 
n'ai  qu*un  moment  pour  y  repondre ;  il  est  une  beure 
troift  quarts  y  la  poste  part  k  deux  heures.  Que  yaift-je  de- 
yenir?  Prault  m'ecrit  quon  imprime  partout  Tancrede 
defigure,  qu'il  ya  le  defigurer  aussi.  Mes  anges  peuyent- 
ils  parer  k  oe  coup  funeste?  Je  yais  Stre  deshonore; 
madame  de  Pompadour  croira  que  je  me  ftuis  moque 
d'elle.  Ne  me  reste-t-il  qu  un  parti  P  cehii  de  fiaire  yite 
imprimer  k  Geneye,  et  d*enyoyer  la  piece  imprimee ,  par 
la  poste  9  en  desayouant  I'edition  de  Prault.  J  aurai  I'hon- 
neur  d*ecrire  le  17  4  mes  anges  ce  que  j'aurai  pense  k 
t£te  reposee. 

Mon  coeur,  qui  ya  plus  yite  que  ma  t£te,  yous  ecrit 
lui  tout  seul;  il  est  penetre  pour  yous  de  la  plus  tendre 
et  de  la  plus  respectueuse  reconnaissance. 

CCCCV. 

A  M.  LE  DUG  TfUZts. 

19  novembre. 

Monsieur  le  due,  beni  soit  Dieu  de  oe  que  yous  etes 
un  peu  malade !  car ,  lorsque  les  personnes  de  yotre  sorte 
ont  de  la  sante,  elles  en  abusent,  elles  eparpiUent  leur 
corps  et  leur  &me  de  tons  les  cotes;  mais  la  mauyaise 
sante  retient  un  £tre  pensant  chez  soi;  et  ce  n*est  quen 
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meditant  beaucoup  qu  on  se  fait  des  idees  justes  sur  le% 
choses  de  ce  monde  et  de  I'autre;  on  deyient  soUmime 
son  medecin. Rien  nestsi  pauvre,  rien  n'est  81  miserable 
que  de  demander  a  un  animal  en  bonnet  carre  ce  que 
Ton  doit  croire.  II  y  a  long-temps  que  je  sais  que  yous 
cherchez  la  verite  dans  vous-mdme.  Ce  que  yous  me  fites 
Thonneur  de  m'euYoyer,  il  y<;i  quelques  aanees,  £ut 
Yoirque  Yous  aYez  Tame  plus  forte  que  le  corps.  Si  yous 
aYez  perfectionne  cet  ouYrage,  il  sera  utile  aux  autres 
conune  k  Yous-mdme. 

Les  plaisanteries  et  les  ouYrages  de  the&tre^  dont 
YOUS  me  parlez,  tie  sont  que  des  amusemens ,  des  ba* 
gatelles difficiles :  letude  principale de  Thomme  est  oelle 
dont  on  s*oocupe  le  moins.  Presque  personne  ne  s'avise 
d*examiner  d'ou  il  Yient,  ou  il  est,  pourquoi  il  est,  et 
ce  qu  il  dcYiendra.  La  plupart  de  ceux  m^me  qui  passent 
pour  aYoir  le  sens  commun  ne  sont  pas  au  dessus  des 
enfans  qui  croient  les  contes  de  leurs  nourrices;  et  le 
pis  de  Taffaire  est  que  souYcnt  oeux  qui  gouYement 
n'en  saYcnt  pas  plus  que  ceux  qui  sont  gouYernes:  aussi, 
quand  ils  dcYiennent  Yieux,  et  qu'ils  sont  abandowies 
a  eux  seuls ,  ils  trainent  une  Yieillesse  imbecile  et  ne- 
prisable;  le  doute,  la  crainte ,  la  faiblesse ,  empoisonnent 
leurs  demiers  jours :  Tame  n  est  jamais  forte  que  quand 
elle  est  eclairee.  Regardez-Yous  done  comme  un  des 
honunes  les  plus  heureux,.d*aYoir  su  penser  de  bonne 
heure ;  yous  yous  Stes  prepare  des  ressources  siires  pour 
tous  les  temps  de  Yotre  Yie.  Je  Youdrais  bien  que  ma 
mauYaise  sante  et  que  mon  ftge  aYance  me  permissent , 
monsieur  1^  due,  de  Yenir  dire  quelquefois  k  Uzes  le 
temoin  des  progres  de  Yotre  esprit  ;je  YOudrais  m'eclairer 
et  me  fortifier  aupres  de  yous;  mais,  dans  I'etat  ou  je 
suis,  jo  ne  peux  plus  sortir  de  ma  retraite;  il  ne  me 
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reste  qu  a  soahaiter  que  vous  voas  portiez  assez  bien 
pour  Yenir  consiilter  M.  IVonefahi.  ]]  y  a  des  makdes 
qui  ont  la  force  de  fairt  eeat  lieues  pour  m  Sure  titer 
ie  potils  a  Geti^e,  et  qui  enairite  m  trouvent  assez  bien 
pour  s'en  retourner. 

Soyez  persuade,  monsieur  le  due,  de  festime  infinie, 
de  lattachement  et  du  profond  respect  du  solitaire  a  qui 
Tous  avcz  fait  Thonneur  d  ecrire. 

CCCCVI. 

A  M.  DAMILAVILLE.      . 

19  novembre. 

Dieu  me  derait  un  bomme  tel  que  vous,  monsieur. 
Vous  aimez  Apollon  et  Ger^s ,  et  je  sacrifie  a  Fun  et 
k  Tautre;  tous  detestez  le  fanatisme  et  Thypocrisie,  je 
les  ai  abhorres  depuis  que  j  ai  eu  Yiige  de  raison ;  vous 
aimez  M.  Thieriot ,  et  il  y  a  environ  quarante  ans  que  jo 
le  cheris  comme  lliomme  de  Paris  qui  aime  le  plus  sin- 
cerement  la  litterature ,  et  qui  a  le  goiit  le  plus  ^pure ; 
vous  vous  6tes  lie  avec  M«  Diderot  pour  qui  j'ai  une 
estime  egale  k  son  merite  :  la  lumiere  qui  eclaire  son 
esprit  echaufle  son  coeur.  Je  ne  me  console  point  qu*un 
si  beau  genie ,  k  qui  la  nature  a  donne  de  si  grandes 
ailes,  les  voie  rognees  par  le  ciseau  des  cafards.  Celui 
d'Atropos  coupera  bientot  les  miennes;  mais,  en  atten- 
dant ,  je  m*en  sersavec  quelque  satisfaction  pour  tombcr 
sUrles  chats-huans  qui  veulent  nous  manger.  Ces  petiis 
amusemens  me  delassent  quand  j*ai  tenu  la  charrue  de  hi 
m£me  main  qui  osa  crayonner  la  bonte  de  Henri  lY ,  et 
le  fanatisme  de  Mahomet. 

Xe  vous  remerde,  moi  et  mon  petit  pays ,  du  Memo!  re 
•ur  les  bles.  Je  crois  que,  de  tous  les  poetes,  je  suis  le 
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plus  Utile  a  la  France  :  j'ai  defriche  une  lieue  de  pays, 
je  fais  vivre  deux  cents  personnes  qui  mouraient  de 
faim.  Ampl^pn  arrangeait  des  pienes,  et  je  secours  des 
honunes.  Yoila  les  droits ^  monsieur,  que  j'ai  k  yotre 
amitie.  Tai  renonce  au  tumulte  de  Paris;  on  y  perd  son 
temps,  et  ici  j6  Femploie.  Celui  que  je  crou  le  mieux 
employe  est  le  moment  ou  je  lis  tos  lettres ,  et  celui 
auquel  je  vous  assure  de  mon  estime  sincere  et  de  men 
atuchement  yeritable. 

Permettez  que  je  mette  dans  ce  paquet  une  lettre 
pour  Tami  ayec  lequel  tous  avez  transporte  la  sagesse  a 
la  tayerne. 

CCCCVII. 

A  M.  THIERIOT. 

Le  19  novembre. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  vos  dernieres  letties  sont 
charmantes ;  mais  vous  ne  disiez  pas  que  vous  aviez  gobe- 
lotte  au  cabaret  avec  M.  Damilaville;  il  me  parait  digne 
de  boire  et  de  penser  avec  tous. 

Embrassez  pour  moi  I'abbe  Mords-les ;  c'est  un  grand 
malheur  que  deux  ou  trois  lignes  ecbappees  k  sa  juste 
indignation  aient  arr^te  sa  plume;  il  etait  en  beau  train. 
Je  ne  eonnais  personne  qui  soit  plus  capable  de  rendre 
service  k  lu  raison. 

Quoi !  vous  ne  saviez  pas  qu  il  y  a  dans  YHistom  de 
VAcademie  des  Sciences  un  Memoire  de  M.  Lerond , 
jeune  homme  de  quatorze  ans,  qui  promettait  beau* 
coup  ?  M.  Lerond  a  bien  tenu  parole ;  niais  soit  Lerond , 
soi4  d'Alembert,  dites-lui  bien  qu'il  est  Tespoir  de  notre 
petit  troupeau ,  et  celui  dont  Israel  attend  le  plus,  II  est 
hardi,  mais  il  n'est  point  temeraire;  il  est  ne  pour  faire 
trembler  les  hypocrites,  sans  leur  donner  pri»e  sur  lui. 
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Quil  marche  dans  la  voie  du  Seigneur,  ei  qtt*i)  ne 
craigne  rien. 

J  attends  avecimpadenoe  les  reflexions  de  Pantophile- 
Diderot  sur  Tancride.  Tout  est  dans  la  sphere  d'actiyit^ 
de  son  genie;  il  passe  des  hauteurs  de  la  metaphysiqne 
au  metier  dun  tisserand ,  et  de  14  il  Ta  au  tbeitre.  Quel 
dommage  qu  un  genie  tel  que  le  sien  ait  de  si  sottes  en- 
traves,  et  qu  une  troupe  de  coqs-d'inde  soit  venue  k  bout 
d*enchainer  un  aigle ! 

Tai  Torgueil  d'esp^rer  que  ses  idees  se  rencontreront 
aTec  les  mienneS)  et  que  ma  piece  est  comme  il  la  desire; 
car  elle  est  fott  differente  de  oelle  qu'il  a  plu  aux  come- 
diens  de  charpenter  sur  le  the&tre :  je  crois  yous  Favoir 
deja  dit. 

Fr^re  Jean  des  EntomeuresMenou  m'epouyanterait  a 
table,  mais  je  ne  le  crains  point  ailleurs;  et  ni  lui  ni  per- 
sonne  ne  m'empdchera  de  dire  la  verite. 

Le  roi  est  content  de  XHistoire  de  Pierre-le' Grand; 
madame  jde  Pompadour  pense  de  m<$me.  M*  le  due  de 
Choiseul,  en  digne  ministre  des  affiiires  etrang&res,  en 
iait  plus  de  cas  que  de  celle  de  Charles  XII:  c'est  \k  le 
cas  de  dire : 

Prindpibos  placaiue  virit  Don  uldma  laut  ett ; 

et  j*y  ajoute : 

Jetrnds  placQiSM  ▼iris  non  maxima  laut  est. 

Ne  manquez  pas  de  m'envoyer  presto  presto  le  Me- 
moire  raisonne  du  roi  de  Portugal  contre  les  reverends 
per# ,  et  comptez  que  cela  figurera  dans  la  Capilotade. 

Yoici  une  petite  lettre  de  change  pour  un  exemplaire 
de  mes  sottises :  je  vous  prie  de  les  envoyer  chercher 
chez  Robin-M outon ,  de  les  faire  relier  proprement  et 
promptement,  et  de  les  donner  k  Platon-Diderot. 
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6n  me  mande  que  la  GomeiUe  ea  question  descend  de 
Thomas  et  non  de  Pierre;  en  oe  cas ,  elle  auiait  moint 
de  droits  aux  empresftemens  du  puUic.  Tarais  imagiiie 
de  la  donner  pour  comipagne  i  madauM*  Denis;  mms 
aurions  jioue  ensemble  /e  Gd  et  Gnna,  et  nons  aurions 
pourvu  k  SOB  eduoatioQ  conune  k  sa  siibsistanoe.  Mandez- 
moi  OB  que  yous  auvez  appris  d'elle » et  je  verrai ,  comme 
je  Tai  mande  a  M.  Lebmn ,  ce  qu'un  pauvre  soldat  pent 
£ure  pour  la  fiUe  de  son  general. 

Portez-vous  bien ,  roon  eher  ami.  Tentre  dans  ma 
soixante  -  septieme  annee,  et  j'ai  encore  assez  de  fan 
dans  les  interralles  d&  mes  soufi&ancesyque  je  suppona 
assez  gaunent. 

Yivons  et  philosophons;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 

ooeur. 

CCCCVIIL 

A  M.  LEBRUN. 

Aax  Delices ,  aa  novemlsre. 

Sur  la  derniere  lettre  que  vous  me  faites  Ilionnear 
de  mecrire I  monsieur,  sur  le  nom  de  Comeille,  sur  le 
merite  de  la  personne  qui  descend  de  ce  grand  hommCf 
et  sur  la  lettre  que  j'ai  re^ue  d  elle ,  je  me  determine 
avec  la  plus  grande  satisfaction  k  faire  pour  elle  ce  que 
je  pourrai.  Jeme  flatte  qu  elle  ne  sera  point  ef&ayee  d*un 
sejour  k  la  campagne,  ou  elle  trouTera  quelquefois  des 
gens  de  merite ,  qui  sentent  tout  celui  de  son  grand- 
oncle.  M.  Laleu ,  uotaire  tres  connu  k  Paris  j  et  qui 
demeure  dans  votre  voisinage,  rue  Saiute-Groix-de-la- 
Bretonnerie,  vous  remboursera  sur-le-champ  ^  et  &  1  ins- 
pection de  cette  leitre ,  ce  que  vous  aurez  debourse  pour 
le  voyage  de  mademoiselle  Comeille.  £Ue  n  a  aucun  pre* 
paratif  k  faire;  on  lui  foumira  en  arrivant  le  linge  et  les 
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GonvenahteSb  M.  Tronchin,  bamquier  de  Lyoiii 
ten  prerenu  de  ton  armee,  et  prendni  le  toiiff  de  la 
reoeroir  a  Lyon,  et  de  la  liure  oonduire  dant  let  teiret 
que  jliabite.  Puitque  vout  daigneat,  montieur,  entrer 
dant  oet  pedtt  detaik,  je  men  rappoite  entiirement  k 
▼otre  bonne  Tolonte ,  et  a  Finterlt  que  yout  pienez  a  un 
nom  qui  doit  £tre  d  cher  a  tout  let  gent  de  lettret. 

J*ai  llionneur  d'etre,  avee  Fettime  et  Tamitie  dont 
▼out  mlumorex,  montieur,  TOiie,  ete.  etr 

CCCCIX. 

A  MADEMOISELLE  CORNEILLB. 

Anx  Delices  ,  aa  novenibre. 

Votre  nom,  mademoitelle,  V^tre  merite  et  la  lettre 
dont  vout  mlKm^irez ,  angmentene ,  dant  madame  Benit 
et  dans  moi ,  I»  distir  die  -v^ut  Moevoir ,  et  de  meriter 
la  prefevence  que  yont  youlea  bien  nout  donner;  Je  doit 
yout  diM  que  nova  pattonii  ]pteieu^  nioit  de  Pamiee 
dant  uoe  campogne*  aupris^  de  Gen^e  ;  mait  veut  y 
anrez  tootet  tea  iioilkeft  et  ti§ue«  let  tecourt  pomUes 
pour  toot  let  deroirt  de  h  teligion;  dailleurt,  notre 
principale  habitation  ett  en  France,  a  una  lieae  dh  la, 
dan|'  uft  i^kean  tv^  logeabie ,  que  je  vi^t  de  faire 
b&tir,  €^  wfiaas-  ^ret>  beaueoup.  phir  oonimodenlent 
que^dBJne  la'sudto^  d'bu j'ai  Ubonneur  deVout  ecrire. 
Yout:  tvou^irerea,  danr  Vune  et  dant  Taucre  habitation , 
de  quoi  yout  oeouper,  ont  aux'petiit  ouvraget  de  la 
Hoain'  quvpouTBOBt  yout  plaiie,  quJ^  la  mwiqiie  et  il  la 
leetnre^Sr  yotre  (pikt  ett^  de  y«ua  nottruire  de  h  giSo- 
gaaphiey.nout  fatone  viniir  un  ittaitarar  q«n  teva  trte  ho* 
owe  JeMMgnar  qmhfa»  ohete  4  h  petiie^He  du  grand 
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ConieiUe ;  mais  je  le  serai  beauooup  plus  que  lai  de  Tom 

▼oir  habiter  cbea  moi. 

/ai  I'honneur  d'etre,  arec  reipect,  mademoiselle, 

YOtreyeta 

CCCCX. 

A  H  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

oS  noTembR. 

Rien  n'est  phis  impoitun,  mes  diyins  anges,  qu*mi 
pauvre  diable  d'auteur  qui  a  hit  une  piice  a  la  Uile, 
qui  ne  la  corrige  pas  trop  k  loinr}  et  qui  est  imprime 
k  oent  lieues.  Jugez  de  ma  synderise  par  ma  lettre  a 
Prault,  que  j'ai  Thonneur  de  tous  envoyer.  Je  tous 
supplie  de  youloir  bien  me  fiure  tenir  les  feuiUes  im- 
primeesy  sous  Tenyeloppe  de  M.  de  Courteillesy  arant 
qu*elles  soient  tirees;  car  tous  jugez  bien  qu*il  y  ania 
toujonrs  quelques  vers  k  changer,  et  peat-toe  aussi 
quelques  lignes  de  prose  dans  la  dedicace.  L'Aoadanie 
ma  diarge  de  travailler  k  quelques  feuilles  de  son  /Mc- 
tionnaire:  cette  occupation  d^xoute  un  peude  la  poesie, 
et  il  y  a  bien  long^temps  que  je  suis  d^rout^.  Les  bkdr 
mens  et  les  jardins ,  et  tout  le  train  de  la  campagne 
fiiit  eocore  plus  de  tort  anx  yers  que  le  Diotioimairs  de 
rAcaiimie* 

A  proposed' Academic  I  ne  Toudriez-Tous  pas  aroir  la 
bonte  de  lui  donner  mon  portrait  P  Qu'imporCe  qu'il  soit 
mal  ou  bien  P  je  n*irai  pas  me  faire  peindie  k  soisante- 
sept  ans.  H  s'agit  seulement  que  Fr^n  ne  soit  pas 
en  droit  de  dire  qu'on  n*a  pas  voulu  de  moi  a  FAca* 
demie,  m£me  en  peinture.  A  propos  d'Acad^mie  en* 
core,  il  y  a  M.  Le  Mierre,  grand  ren^rteur  de  prix, 
et  auteur  ^Hjp»mneMtn^  k  qui  je  defais  une  lettre. 
J'ignorais  son  gite.  Je  pris  la  Ubert^  derons  adresser  ma 
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lettre.  Je  n 'ai  poiDt  lu  son  HjrpermnesirB  sans  plaisir. 
Pour  le  G>laTdeftu,  je  ne  le  coniuds  pas;  on  dit  qu'il 
hit  de  tris  beaux  ren;  il  occupera  long-tempt  made^ 
mcNsene  dairon.  Ett-il  vrai  qn'elle  arriye ,  sur  le  ihe&tre, 
▼iolee?  Cett  dommage  que  cette  action  theitrale  ne  te 
aoit  pas  passee  sur  la  scene ;  cela  est  plus  plaisant  qu'un 
echalaud.  Tai  done  du  temps  pour  me  raocommoder 
arec  mademoiselle  Clairon.  Elle  daignera  done  ne  point 
ecourter  mon  malheureux  second  acte.  Elle  est  accou- 
tumee  k  couper  bras  et  jambes  aux  jn^ces  nouvelles, 
pour  les  faire  aller  plus  yite.  Bientdt  les  tragedies  con- 
sisteront  en  mines  et  en  postures, 

Souyent  Fezote  Jon  mal  nous  condoit  dans  iin  pire; 

Et  Luc,  Luc,  qfml  diable  dliomme !  YoiUl  done  comme 
je  serai  trop  yenge. 

On  parle  encore  de  deux  ou  trois  petits  massacres  ^ 
mais  je  n  en  yeux  rien  croire. 

Mille  tendres  respects. 

CCCCXI. 

A  MADAME  LA  GOMTESSE  D*ARG£NTAL. 

tt6  noTembre. 

Aprte  ayoir  ecrit  hier  au  soir,  a  la  h4te,  a  mes  anges , 
je  me  couchai  ayec  des  scrupules  sur  Tancrkle,  et  nom- 
mement  sur  Tenvie  que  j  aurais  de  prendre  des  libertes 
anglaises  et  italiennes,  en  retranchant  les  lettres  qui 
mlncommodent.  A  mon  reveil,  je  recois  la  lettre  de 
M.  d'Argental  et  de  madame  Scaliger. 

Comment  ferez-yous,  mes  anges,  pour  yous  debar- 
rasser  de  moi  ?  Pourquoi  M.  d*Argental  a-t-il  mal  aux 
yeux?  Comment  ML  Foumier  trouye-t-il  cela?  pourquoi 

CORRESVOHDAircm.    T.  ▼.  3r) 
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le  sonffre-t-il?  Ett-oe  CaUste  qui  a  bit  trop  plenrer 
mon  cher  angeP  est-oe  moi  qui  I'ai  tiop  &tigue  par  mei 
paperasset  ? 

CrebilloM  mon  maitre.  Bonne  plaisanterie  que  Fieron 
prend  pour  du  serieuz.  II  faut  pourtant  ne  pas  trop 
changer  ce  que  madame  la  marquise  a  approuye. 

Voulez-Yous :  Que  fai  regarde  comma  mon  maknf 
Politesse  ne'coiite  rien,  et  bit  toujours  un  bon  efS^ 

Yoici  la  grande  question.  Jouera-t-on  Fanime  cet 
hiyer  ?  non ,  a  ce  que  je  presume.  Pourquoi?  paroe  qu'il 
y  a  au  troisieme  acte  un  embrouillamini  qui  me  deplait, 
et  au  cinq ,  il  y  a  deux  poignards  qui  me  font  de  la 
peine.  On  a  beancoup  pleure,  d'accord;  mais  il  y  a 
des  gens  bien  malins  a  Paris.  La  fin  de  Fanime^  dechi- 
rante,  tragique;  son  pere  Tamadoue  :  O  mon  pere!.,. 
fen  suis  indigne,  ayec  un  eclat  de  Yoix  douloureux , 
et  elle  se  tue.  Bravo.  Mais  le  poignard  d'Enide  et  le 
poignard  de  Fanime  9  ces  deux  poignards  me  tuent.  Que 
£aire  done?  donner  Tancrede  au  ftiois  de  deoembie, 
Vimprimer  en  Janvier,  et  rire;  ensuite  nous  verrons. 
Yous  aurez  de  mes  nouvelles;  vous  ne  mourrez  pas 
de  faim. 

G'est  assez  parler  Voltaire ,  parlous  Comeille.  Je  suis 
bien  ftche  que  cette  demoiselle  ne  descende  pas  en 
droite  ligne  du  pere  de  Cinna;  mais  son  nom  suffit,  et 
la  chose  parait  decente.  Yous  avez  vu  cette  demoiselle, 
mes  divins  anges ;  c'est  k  vous  quon  s'adresse  quand 
Yoltaire  est  sur  le  tapis.  Connaissez-vous  un  Lebnin, 
un  secretaire  de  M.  le  prince  de  ContiP  c'est  lui  qui  m'a 
encorneille ;  il  m*a  adresse  une  ode  au  nom  de  Pierre. 
C'est  k  lui  que  j'ai  dit :  £nvoyez-la-moi;  quon  paie  son 
voyage,  qu'on  Tadresse  k  M.  Tronchin,  a  Lyon,  etc 
Mais  il  vaudrait  bien  mieux  que  ce  fiit  madame  d*Ar- 
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genial  qui  daign&t  arranger  let  choses ;  oela  serait  plni 
honorable  pour  Pierre,  pour  mademoiselle  Comeille, 
et  pour  moi ;  mais  je  n'ai  pas  le  front  d'abuser  k  ce 
point  des  bontet  dont  on  mlionore.  dependant,  je  le 
repute,  il  convient  que  madame  d'Argental  soit  la  pro- 
tectrice.  Tout  ce  quelle  fera  sera  bien  hit.  Nul  trous- 
seau pour  ce  manage.  Madame  Denis  lui  fera  faire  babiu 
et  linge.  Nous  lui  donnerons  des  maitres ,  et  dans  six 
mois  elle  jouera  Chim^ne. 

Je  suis  4  Yos  pieds ,  divins  anges. 

CGCGXIL 

A  M.  LE  MARQUIS  ITARGENCE  D£  DIRAC 

Le  %y  norembre. 

Monsieur,  le  philosophe  des  Alpes,  et  sa  niice,  et 
tout  ce  qui  a  eu  I'honneur  de  tous  voir  tous  regrette. 
II  nous  est  yenu  des  philosophes  depuis  tous,  mais  au- 
cun  ne  tous  fera  jamais  oublier.  Jugez  combien  Lucrece 
est  beau  en  latin ,  puisqu'il  tous  hit  tant  de  plaisir  dans 
un  si  mauTais  fran^ais;  et  jugez  du  peu  que  nous  Ta- 
lons, nous  autres  modemes,  puisque  aucun  Francais 
n*a  ose  dire  la  dixi^me  partie  de  ce  que  ce  Lucr^e 
disait  aux  Romains  sans  temerite  et  sans  crainte.  On 
se*plaint  des  fermiers  generaux  et  des  intendans;  mais 
oombien  derrait-on  s'eleTer  contre  des  miserables  qui 
mettent  des  imp6u  sur  Tesprit,  et  qui  tyrancisent  la 
pensee!  L'ignorance  et  Tinfame  superstition  couyrent  la 
terre :  quelques  personnes  echappent  a  ce  fleau ,  le  reste 
est  au  rang  des  bdtes  de  somme;  et  on  a  si  bien  hky  ^u'll 
faut  des  efforts  pour  secouer  le  joug  infame  qu*on  a  mis 

sur  nos  t^tes.  Nous  sommes  parrenus  a  regarder  comme 

39. 
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un  homme  hardi  celui  qut  pense  que  deux  et  deux  font 

quatre. 

Jouissez,  monsieur,  de  votre  raison,  dont  si  pen 
d'hommes  jouisseut  j  et  ajouteZ'-y  la  jouissance  de  la  vie 
dans  Totre  belle  terre,  dans  le  sein  de  yotre  famille,  et 
dans  la  societe  de  tos  amis,  surtout  dans  celle  de  M.  de 
La  Rami&re,  k  qui  nous  fesons  nos  tr&s  humbles  com- 
plimens ,  et  qui  me  parait  bien  digne  de  yotre  amitie. 

Adieu,  monsieur;  si  le  plaisir  d'etre  aime  doit  tee 
compte  pour  quelque  chose,  soyez  siir  que  tous  le  serez 
toujours  dans  la  petite  retraite  que  vous  avez  daigne 
habiter.  Yotre  petite  chambre  s  appelle  la  cellule  du 
pJUlosophe. 

Rec^vez  mes  tendres  respects. 

CCCCXIII. 

A  M.  LE  GOMTE  ALGAROTTL 

A  Femeyy  lo  28  nomnlire. 

Un  de  mes  chagrins,  monsieur,  ou  plutot  mon  seul 
chagrin ,  est  de  ne  pouvoir  vous  ecrire  de  ma  main  com* 
bien  vous  ^tes  aimable^Yous  parlez  d'Horaoe  conune  un 
homme  qui  aurait  ete  son  intime  ami,  comme  si  tous 
aviez  vecu  de  son  temps.  U  est  juste  qu*on  connaisse  A 
fond  les  caract^res  auxquels  on  ressemble.  Pour  Cesar, 
j'imagine  que  vous  auriez  fait  un  voyage  dans  nos  Gaules 
avec  le  his  de  Giceron,  au  lieu  daller  aPetersboui^,  et 
que  vous  I'auriez  emp£che  de  se  brouiUer  avec  Labienos. 
Je  ne  sais  comment  vous  fsdtes  votre  compte,  mais  on 
croirait  que  vous  avez  v^cu  famili^ment  avec  tous  ces 
gens-liL 

Je  vous  fais  encore  de  tres  sMeux  remerciemens  sur 
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voire  voyage  de  Russie.  II  y  a  toujours  ^elque  chote 
k  apprendre  ayec  vous ,  de  la  zone  temperee  a  la  zone 
glaciale. 

J*ai  eu  I'honueur  de  vous  enyoyer  la  premiere  partie 
de  XHistoire  du  czar,  et  c  est  probablement  celle  que 
V0U8  avez*  Vous  me  permettrez,  s*il  vous  plait,  de  vous 
citer  dans  la  seconde;  j*aime  i  me  fiure  honneur  de  mes 
garans.  H  y  a  plaisir  k  rendre  justice  a  des  contempo- 
rains  tels  que  vous.  D'ailleurs  rhist,oire  d'un  fondateur 
est  pour  les  sages ,  et  YHistoire  de  Charles  XII  plairait 
aux  amateurs  des  romans ,  si  ce  don  Quichotte ,  au  moins , 
avait  eu  une  Dulcinee.  On  n'a  aujourd'hui  a  ecrire  que 
des  massacres  en  Allemagne,  des  processions  a  Rome, 
et  des  faceties  k  Paris. 

Lcetus  sum,  non  validus,  sed  tut  amantissimus. 

CCCCXIV. 

A  M.  LE  GOMTE  I^ARGENTAL. 

39  noTCmbre. 

Telle  est  dans  nos  ^tats  la  loi  de  lliymeade ; 
Cest  la  religion  Uchement  profan^e ;  ' 

Cest  la  patrie  enfin  qne  nous  devons  Tenger. 
L'infid^e  en  nos  murs  appelle  T^tranger,  etc. 

n  faut  avouer,  mes  divins  anges,  que  je  suis  Thomme 
aux  inadvertances.  On  change  un  vers,  et  on  oublie 
d'envoyer  les  corrections  devenues  necessaires  aux  vers 
suivans,  et  on  fatigue  ses  anges  horriblement.  On  ne  sait 
plus  ou  Ton  en  est.  II  faut  recopier  la  pi^ce,  tous  les  rdles; 
c'est  la  toile  de  Penelope.  Je  suis  k  vos  genoux,  je  vous 
demande  pardon ,  je  meurs  de  honte.  II  y  a  plus  de  cent 
vers  corriges  dans  cette  maudite  Chevederie;  tout  oela 
est  epars  dans  mes  lettres.  Si  vous  pouvez  attendre,  je 
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crois  que  le  meilleur  parti  e$t  de  vous  envoyer  b  pi^ce 
bien  recopiee.  Vous  dtes  les  maitres  de  tout;  mais,  en 
cas  que  70U8  fassiez  imprimer ,  je  yous  demande  toujourt 
en  grace  de  m'envoyer  les  feuilles. 

fapprends  que  meMieurs  les  devots  et  messieurs  de 
Pompignan  se  sont  beaucoup  remues  sur  la  nouyelle 
que  j'etais  chez  Laleu,  k  Paris.  J'apprends  que  les  de- 
votes sont  fiU^hees  de  Toir  une  Comeille  aller  dans  la 
terre  de  reprobation ,  et  qu  elles  yeulent  me  Tenlever. 
A  la  bonne  heure;  elles  lui  feront  sans  doute  un  sort 
plus  briUant,  un  etablissement  plus  solide  dans  ce 
monde-ci  et  dans  Tautre;  mais  je  naurai  eu  rien  k  me 
reprocher.  Nous  verrons  qui  Femportera,  de  cette  ca- 
bale  ou  de  tous.  Vous  devez  savoir  que  tout  cela  a  ete 
traite,  pour  et  contre,  au  lever  du  roi.  Ghacun  a  dit 
son  mot.  Yoila  de  grandes  affaires;  mais  Pondicheri  est 
plus  important. 

Que  dites-Yous  de  la  Didon  de  AL  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan, suivie  du  Fatpuni?  On  est  bien  dr61e  k  Paris. 

Mille  tendres  respects. 

CCCCXV. 
A  M.  DE  S£NAC, 

VBBMISA  MBDXCIir  DU  BOI. 

Aiiz  Delioet,  6  deeeiabre. 

Ma  partie  pensante,  monsieur,  sait  tout  ce  quelle 
TOUS  doit;  elle  yoiis  en  remerde;  elle  y  sera  sensible  jus- 
qjoik  oe  qu'elle  ne  pense  plus.  Ma  partie  animale  yous 
pr^ente  les  papiers  ci -joints,  concemant  la  peste  dont 
nous  sommes  menaces.  Je  sais  qu* il  y  a  peste  et  peste. 
Je  ne  pretends  pas  que  celle  qui  depeuple  nos  bameaux, 
dans  un  coin  des  Alpes,  ait  Tinsolenoe  de  ressembler 
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a  oelle  de  Marseille,  je  sais  qu'il  hut  se  tenir  k  sa  place : 
mats  enfin ,  si  on  neglige  Tobjet  de  ma  requite,  la  chose 
peut  aller  loin.  II  s'agit  de  quelques  malheureiix;  mais 
ces  malheureux,  ignores  et  delaisses,  sont  sujets  du  roi^ 
et  il  etend  ses  regards  sur  les  demiers  de  ses  peuples. 
L'aHiaire  dont  il  s'agit  me  parait  du  reason  de  votre 
archiatrie.  Si,  sans  vous  compromettre,  vous  pouYez, 
monsieur,  appuyer  notre  memoire,  vous  aurez  le  plaisir 
de  faire  du  bien«  Je  vous  prends  la  par  Totxe  £aib1e. 
Soyez  tres  siir  que  si  on  ne  remedie  pas  au  mal ,  la 
contagion  est  a  craindre.  Nous  sommes  obliges  daban- 
donner  le  ch&teau  de  Femey  immediatement  apres  Tavoir 
acheve,  etde  nous  refugier  en  terre  huguenote.yoyez, 
monsieur,  ce  que  tous  pouvez  £aire  pour  nos  corps  et 
pour  nos  ames.  La  mienne  est  celle  de  votre  ancien  par- 
tisan, qui  a  rhonneur  d'etre,  avec  tous  les  sentimens 
qu'il  vous  doit,  monsieur,  votre,  etc. 

CCCCXVL 

A  M.  THIERIOT. 

Je  n'ai  pas  un  moment  k  moi ,  roon  cher  ami;  je  suis^ 
deputs  un  mois,  accable  de  travail  et  d'affaires.  Plus  on 
▼ieillit ,  plus  il  faut  s'occuper.  II  vaut  mieux  mourir  que 
de  trainer  dans  Toisivete  une  vieillesse  insipide  :  tra« 
vailler,  c'est  vivre. 

Quand  mademoiselle  Rodogune  viendra,  elle  sera 
bien  recue.  Madame  Denis  ne  lui  a  point  eciit  de  lettre , 
mais  deux  lignes  au  bas  de  ma  lettre. 

M.  Lebrun  est  le  maitre  de  son  ode,  mais  il  ne  devait 
pas,  je  crois,  faire  imprimer  ma  prose. 

Je  vous  prie  de  dire  a  M.  de  Labastide  que  si  je  trouve 
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quelquet  rogatons  qu'il  puine  inserer  dans  son  BSondey 
je  vous  les  adresserai.  Pardon,  si  je  ne  lui  ecris  pas.  Je 
ne  sab  anquel  entendre.  La  joumee  n'a  que  Tingt«qnatre 
heures. 

Yotre  OQvrage  theologieO'fadaieO'rabbimco'philota-' 
phique  est  peut*itre  fort  bon ,  nuds  j'aimerais  autant  qu'on 
n'eAt  pas  mis  le  titre  de  Berne ,  et  a  monsieur  F  Oracle 
des  philosopheif  pour  faire  croire  que  c'est  moi  qui  sub 
le  rabbin.  Heureusement  on  ne  my  reoonnaitra  pas. 

Madame  la  premi^  presidente  Mole  flerait  bien  mieux 
de  me  payer  soixante  mille  liyres  que  son  bhse^  le  ban- 
queroutier  firauduleux  Bernard ,  m'a  Tolees  k  moi  et  i 
ma  niice,  que  de  gemir  sur  le  bien  que  je  iais  a  made- 
moiselle Covneille,  et  quelle  ne  Cedt  pas. 

Vous  me  dites  que  Le  Frane  de  Pompignan  n*a  pas 
Toulu  aller  h.  TAcademie:  je  le  crois;  il  y  serait  mal 
accueilli.  II  alia  se  plaindre  ces  jours  passes  i  monsieur 
le  dauphin ,  qui  dit  tout  haut :  «  Notre  ami  Pompignan 
«  pense  itre  quelque  diose.  » 

Qui  est  Tauteur  de  F Homme  de  lettret?  il  y  a  du  bon. 

Qui  est  Tauteur  du  SaifeU^P  apparemment  quelqu'un 
de  la  profession.  Le  gaillard  savetier  de  La  Fontaine 
Taut  mieux. 

Je  m'interesse  it  I'abbe  du  Resnel;  je  suis  de  son  Ige. 
Je  m'interesse  k  Balot,  et  plus  k  vous.  Vous  avez  done 
soixante-troiS)  et  mot  soixante-sept.  Je  suis  quelquefois 
assez  gai  pour  mon  4ge;  demandez  k  Le  Franc. 

Fale^  viucy  scribe,  ketare* 

Yenez  id,  vous  et  vos  nerfk 
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CCCCXVII. 

A  H  L£  COMTE  D*ARG£NTAL. 

BBMOVTAAVCmS  DS  TOUTAIEB  A  SIS  AVaXl  aABDIBVt. 

9  cUoanbre. 
De  Deliciit  danutn : 

x^  Mes  anges  ne  oesseront-ils  jamais  d*£tre  comme 
DieOy  qui  commande  des  choses  impoMiblesP 

a^  Mes  anges  me  croiront-ils  de  fer,  quand  je  suis 
d*argile,  et  prendront-ils  z£le  pour  puissance? 

3^  Youdront-ils  de  suite  deux  p^res  condamnant  leurs 
filles, et  s*en  repentant?  ne £aut-il  pas  un  intervalle  entre 
des  choses  qui  ont  quelque  ressemblance? 

4^  Ne  vaut-il  pas  mieux  avoir  le  plaisir  de  donner  la 
comedie  du  sieur  Hurtaud,  jouir  de  rinoognito,  passer 
du  tragique  au  comique,  et  rire  sous  cape  de  toutes  les 
sottises  du  public?  Nota  bene  que  je  me  flatte  que  mes 
anges  verront  que  le  Droit  da  Seigneur  ne  ressemble 
en  aucune  maniere  a  Nanine. 

5^  Ou  je  suis  une  bSte,  ou  le  Droit  du  Seigneur  est 
comique  et  interessant, 

6^  Je  ciie  k  mes  anges :  Trouvez  oela  comique  et  inte- 
ressant,  vous  dis-je,  et  faites-le  jouer  adroitement.      * 

j^  Je  les  supplie  de  vouloir  bien  faire  envoyer  le  pa* 
quet  d -joint  k  la  pauvre  aveugle  madame  du  DefKind. 
Si  elle  a  perdu  les  yeux,  elle  n*a  pas  perdu  sa  langue; 
il  fiiut  consoler  les  affliges*  Je  demaude  pardon  de  la 
liberte  grande. 

8*  A  propos  de  la  liberty  grande,  et  ma  lettre  a 
M.  Le  MierreP 

9^  Dans  peu  tous  aurez  nouTelle  offirande. 
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lo^  Pour  Dieu,  laitsons  ]k  Ftmime  pour  qudque 
temps. 

II  fsLUt  presenter  toujours  des  requites  au  conseQ. 
Je  suis  occupe  k  chasser  les  jesuites  d'un  terrain  qu  ils 
ayaient  usurpe  sur  des  orphelins;  cela  est  plus  diffi- 
cile qu'une  tragedie,  mais  j'en  Tiendrai  k  bout,  et 
cela  sera  plaisant;  mais  il  n*y  a  pas  moyen  de  com- 
battre  les  jesuites,  et  de  rapetasser  Fanime  :  il  faut 
chiMsir. 

11^  Tattends  les  feuilles  de  Prault;  je  lui  taillerai  de 
la  besogne, 

la^  J'attends  Rodogune.  Je  n^a^ais  implore  les  bontes 
de  madame  d'Argental,  dans  cette  affi^,  que  pour  lui 
temoigner  mon  respect,  et  pour  mettre  Rodogune  sous 
une  protection  plus  honnite  que  oelle  de  M.  Lebrun, 
quoique  M.  Lebrun  soit  fort  bonndte.  Je  remerde  ten« 
drement  monsieur  comme  madame  d' Argental  de  toutes 
leurs  bontes  pour  Rodogune. 

i3^  Qui  est  I'auteur  du  Sapeiierdu  coin?  il  poise  bien, 
mais  il  est  trop  savetier.  Qui  a  fait  PHomme  de  lettmf 
il  ^crit  mieux ,  mais  cela  n'est  pas  piquant. 

140  Yoici  le  gros  article.  Je  n'aime  point  cette  opb- 
thalmie ;  les  maux  des  yeux  sont  serieux.  Soyez  bien 
sage,  mon  cher  ange ,  que  j'aime  comme  mes  yeox : 
rafraicbisseK-TOUS,  couchez-vous  de  bonne  beure,  ayez 
peu  d'affaires;  tenez-Tous  gai  surtout :  c*est  le  remede 
universeL 

Je  baise  le  bout  de  tos  ailes. 
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CCCCXVIIL 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

i 

n  y  a  plus  de  six  semaines,  madame,  que  je  n'ai  pn 
jouir  d'un  moment  de  loisir ;  cela  est  ridicule  et  xi*en  est 
pas  moitis  vrai.  Comme  tous  ne  vous  accoimnodez  pas 
que  je  vous  ecriye  simplement  pour  ecrire ,  j'ai  llionneur 
de  TOUS  dep^her  deux  petits  manuscrits  qui  me  sont 
tombes  entre  les  mains.  L'un  me  parait  merveilleusement 
philosophique  et  moral :  il  doit ,  par  consequent ,  Aire  au 
go&t  de  peu  de  gens.  L'autre  est  une  plaisante  decou* 
▼erte  que  j'ai  faite  dans  mon  ami  Ezechiel. 

On  ne  lit  point  assez  £zecbiel.  J  en  recommande  la 
lecture  tant  que  je  peuz :  c'est  un  homme  inimitable.  Je 
ne  demande  pas  que  ces  rogatons  yous  divertissent  autant 
que  moi,  mais  je  youdrais  qu'ils  yous  amusassent  un 
quart  dlieure. 

J'ai  tenu  bon  contre  M.  d'Argental.  II  aurait  beau  me 
demontrer  la  beaute  d'un  ecbafnud :  j'aime  fort  le  specv 
tacle ,  I'appareil ,  toutes  les  pompes  du  demon ;  mais 
pour  la  potence ,  je  suis  son  seryiteur.  Je  le  renyoie  k 
Oespr^ux  : 

Malt  il  est  det  objett  que  Tart  judicieox 
Doit  of&ir  k  I'oreille  et  reculer  des  yeox. 

D'ailleurs ,  je  suis  tkche  contre  les  Anglais  :  non 
seulement  ils  m'ont  pris  Pondicheri,  a  ce  que  je  crois, 
mais  ils  yiennent  d*imprimer  que  leur  Shakespeare, 
madame,  est  infiniment  au  dessus  de  Gilles. 

Figurez-yous ,  madame ,  que  la  tragedie  de  Richard  III^ 
qu'ils  comparent  a  Gnna^  tient  neuf  annees  pour  I'unite 
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de  tempt,  une  douzaine  de  villes  et  de  champs  de  ba- 
taille  pour  Funite  de  lieu,  et  trente-sept  evenemens 
prindpaux  pour  unite  d*action ;  mai«  c  est  une  baga* 
telle. 

Au  premier  acte,  Richard  dit  qu  il  est  bossu  et  puant| 
et  que,  pour  se  venger  de  la  nature,  il  ya  se  mettre 
ji  £tre  un  hypocrite  et  un  coquin.  En  disant  oet  belles 
choses,  il  voit  passer  un  enterrement  (c'est  celui  du  roi 
Henri  YI);  il  arrite  la  biere  et  la  veuTe  qui  conduit  le 
convoi.  La  veuye  jette  les  hauts  cris;  elle  lui  reproche 
d'ayoir  tue  son  marL  Richard  lui  repond  qu*il  en  est  fort 
aise,  parce  qu*il  pourra  plus  commodement  coucher  ayec 
elle.  La  reine  lui  crache  au  yisage :  Richard  la  remercie, 
et  pretend  que  rien  n'est  si  douz  que  son  crachat.  La 
reine  Fappelle  crapaud:  Yilain  crapaud,  je  youdrais  que 
mon  crachat  tint  du  poison.  — Eh  bien,  madame,  tuez- 
moi ,  si  yous  youlez :  yoiU^  mon  epee.  EUe  la  prend :  Ya, 
je  n*ai  pas  le  courage  de  te  tuer  moi-mdme...  Non,  ne  le 
tue  pas,  puisque  tu  m'as  trouy^e  jolie.  Elle  ya  enterrer 
son  mari ,  et  les  deux  amans  ne  parlent  plus  que  d*amour 
dans  le  reste  de  la  pi^. 

N*est-il  pas  yrai  que  si  nos  porteurs  d*eau  fosaient 
des  pieces  de  theitre,  ils  les  feraient  plus  honnetes? 

Je  yous  conte  tout  cela,  madame,  parce  que  j'en  suis 
plein.  N  est-il  pas  triste  que  le  m£me  pays  qui  a  pro- 
duit  Newton  ait  produit  ces  monstres,  et  qu'il  les  ad- 
mire? 

Portez-yous  bien ,  madame;  tAchez  d'ayoir  du  plaisir: 
la  chose  n'est  pas  aisee,  mais  n*est  pas  impossible. 

Mille  respects  de  tout  mon  cceur. 
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CCCCXIX. 

A  M.  EEhYtTlVS.  (A  Parit.) 

Le  xsdeocmbre. 

Mon  cher  philosophe,  il  y  a  loDg-temps  que  je  tou* 
lais  Tous  ecrire.  La  chose  qui  me  mauque  le  plus^  cett 
le  loisir.  Yous  sayes  qjoeceLaSerra  volume  stir  volume 
incetsammeni  desserre.  Tii  eu  beaucoup  de  besogne. 
Vous  £ce8  un  grand  seigneur  qui  affermex  tos  terres ; 
moi  je  laboure  moi-mime,  comme  Cindnnatus,  de  facon 
que  f  ai  rarement  un  moment  a  moi. 

Jai  lu  une  heroide  dun  disciple  de  Socrate,  dans  la- 
qaelle  f  ai  tu  des  vers  admirables.  Ten  iais  mon  compli- 
ment k  Fauteur,  sans  le  nommer.  La  piice  est  un  peu 
raide.  Bernard  de  Fontenelle  uetkt  jamais  ni  os^  ni  pu 
en  faire  autanL  Le  parti  des  sages  ne  laisse  pas  d*£tre 
€M>nsiderable  et  assez  fier.  Je  vous  le  rep&te,mes  fibres, 
si  TOUS  TOUS  tenez  tous  par  la  main ,  tous  donnerez  la 
loi.  Rien  n'est  plus  meprisable  que  ceux  qui  tous  jugent : 
TOUS  ne  derez  Toir  que  tos  disciples. 

Si  TOUS  aTez  ref  u  un  Pierre,  ce  n'est  pas  Simon  Bar- 
jone;  ee  n'est  pas  non  plus  le  Pierre  russe  que  je  tous 
aTais  dep^he  par  la  poste;  ce  doit  £tre  un  Pierre  en 
feuilles  que  Robin-Mouton  deTait  tous  remettre.  Je  tous 
en  ai  euToye  deux  relies,  un  pour  tous  et  I'autre  pour 
AL  Saurin.  II  a  plu  k  messieurs  les  intendans  des  postes 
de  se  departir  des  courtoisies  qu'ils  aTaient  d-deTant 
pour  moi ;  ils  ont  pretendu  qu'on  ne  deTait  enToyer 
aucun  liTre  relie.  Douze  exemplaires  ont  ete  perdus: 
c'est  I'antre  du  lion. 

De  quelles  tracasseries  me  parlez-TOilsP  je  n'en  ai 
essuye  ni  pu  essuyer  aucune.  Est-oe  de  frire  MenouP 
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CCCCXXL 

A  BL  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  d^oemlne. 

Je  Tous  ezcede  encore ;  Rodogune  e$t  k  Lyon  chez 
Tronchin ,  entre  quatre  gar^ns.  On  la  presentera  pro- 
bablement  a  madame  de  Groslee,  qui  ne  manquera  pas 
de  lui  manier  les  tetons,  selon  sa  louable  coatiime; 
c  est  un  honneur  qu'elle  fait  a  toutes  les  fiUes  et  femmei 
qu*on  lui  presente.  £st-il  vrai  que  I'abbe  de  La  Tour-dn- 
Pin  avait  grande  envie  de  rompre  ce  voyage?  il  m'est 
tres  important  de  savoir  ce  qui  en  est  Dites-moi,  je  yous 
prie ,  madame ,  tout  ce  que  tous  sarez  de  cette  aventnre 
de  roman. 

1  Je  reviens  au  roman  de  Tanciide.  Je  vous  conjure , 
mes  anges,  encore  une  fois,  de  bien  recommander  k 
Prault  de  suiyre  exactement  la  lecon  que  je  lui  envoici 
et  de  n*y  pas  changer  une  yirgule.  G'est  le  placet  de 
Garitid&s ;  on  n'en  peut  rien  retrancher.  Nous  Tenons 
de  jouer,  ma  niece  et  moi,  la  sc^ne  du  p^re  et  de  la 
fille  au  second  acte : 

Qo*enten<li-je  ?  yout^  mon  p^re !  — 

Moi  I  ton  p^re  I .  • .  est-ce  k  toi  de  prononcer  ce  nom  ? 

Yous  pouvez  £tre  convaincus  que  cela  jette  dans  I'acte 
un  attendrissement,  un  inter£t  qui  manquait.  Get  acte, 
qui  paraissait  froid,  doit  6tre  briilant,  s'il  est  bien 
joue. 

A  propos  de  froid,  c'est  un  secret  siir,  pour  faire 
de  la  glace,  que  de  placer  des  details  historiques  au 
milieu  de  la  passion ,  k  moins  que  ces  details  ne  soient 
rechauffes  par  quelques  interjections ,  par  des  retoun 
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sur  soi-m^me,  par  des  figures  qui  raniment  la  langueuir 
faistoricjue. 

Mais  craignant  de  Ini  nuire  en  cherchant  k  le  yoir, 
U  cnit  qae  m'aTertir  ^tait  ton  seal  devoir. 

Ges  deux  vers  ralentissent.  Je  raisonne  poesie  avec 
met  anges ;  je  disserte :  ils  me  le  pardonnent, 

Non  seulemeut  ces  detaik  sont  froids,  mais  le  spec- 
tateur  est  en  droit  de  dire :  En  quoi  done  cet  etclave 
craignait*3  de  nuire  k  Tancr^de?  pourqucM ,  etant  dans 
son  camp,  n'a-t-il  pas  cherche  a  le  voir?  i]  devait,  sans 
doute  y  tout  faire  pour  approcher  de  Tancr^de.  II  serait 
difficile  de  repondre  a  cette  critique. 

Ne  yaut-il  pas  mieux  supposer,  en  general ,  que  mille 
obstacles  ont  emp^che  Tesclaye  d  aller  jusqu'^  Tancr^de  ? 
Amenaide,  en  se  plaignant  de  ces  obstacles  et  de  la  des- 
tinee  qui  lui  a  toujours  ete  contraire,  en  fesant  parler 
ses  douleurs^en  se  liyrant  a  Tesperance,  interesse  bien 
davantage ;  tout  devient  plus  naturel  et  plus  anime.  Enfin , 
je  resupplie,  je  reconjure  a  genoux  monsieur  et  madame 
d'Argental  de  sen  tenir  k  mon  dernier  mot  Tose  espe- 
rer  que  la  reprise  sera  favorable :  mais  que  nies  anges  se 
mettent  a  la  t£te  du  parti  raisonnable ,  qui  n*est  ni  pour 
les  tragedies  a  marionnettes,  ni  pour  les  tragedies  a  con- 
versations; qu'ils  soutiennent  rigoureusement  le  grand 
et  veritable  genre ;  celui  du  cinquieme  acte  de  Rodogune, 
dijithalie,  et  peut-£tre  du  quatrieme  acte  de  Mahomet, 
du  troisi^me  de  Tancrede,  de  Semimmis,  etc. 

Yous  devez  avoir  un  chant  de  PucelU;  il  n'est  pas 
correct,  malheureusement ;  le  meilleur  y  manque.  Yous 
avez  Aeanthe.  Oh,  pardieu !  que  manque-t-il  k  Acanthe? 
nous  sommes  fous  d' Acanthe :  que  vous  £tes  a  plaindre, 
si  Acanthe  ne  vous  plait  pas ! 

OOUllSrOSDAHGE.    T.  T.  40 
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Pardon ;  voici  une  reponse  pour  Lekain :  voiis  m  en- 
▼errez  promener. 

CCCCXXII. 

A  M.  LEKAIN. 

Le  16  decembre. 

Je  n'ai  voulu  vous  repondre,  mon  cher  Roscius,  que 
quand  j  aiirais  yu  enfin  toute  cette  confusion ,  dans  les 
roles  de  Tancrede^  un  peu  debrouillee, quand  vous  seriez 
debarrasses  de  la  Belle  Penitente^  et  quand  vous  seriez 
pr^ts  a  reprendre  Tancrede. 

Grace  aux  bontes  de  monsieur  et  de  madame  d*Ar- 
gental,  tout  est  en  ordre;  et  si  la  piece  reste  au  thedtre, 
ce  sera  uniquement  a  leur  bon  ^ott  et  a  leurs  atten- 
tions infatigables  qu'on  en  aura  Fobligation.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  vous  conformer  entierement ,  dans 
la  representation,  a  Tedition  de  Prault.  Rien  n'est  plus 
ridicule  que  de  voir  jouer  d  une  facon  ce  qui  est  im- 
prime  d une  autre.  II  ne  faut  jamais  sacrifier  lelocution 
et  le  style  k  lappareil  et  aux  attitudes.  L*inter£t  doit 
6tre  dans  les  choses  qu  on  dit ,  et  non  pas  dans  de  vaines 
decorations.  Uappareil,  la  pompe,  la  position  des  ac- 
teurs,  le  jeu  muet,  sont  necessaires;  mais  c'est  quand  il 
en  resulte  quelque  beaute ,  c'est  quand  toutes  ces  choses 
ensemble  redoublent  le  noeudet  Tinteret.  Un  tombeau, 
unechambre  tendue  de  noir,  une  potence,  une  eohelle, 
des  personnages  qui  se  battent  sur  la  scene,  des  corps 
morts  qu'on  enleve,  tout  cela  est  fort  bon  k  montrer  sur 
le  Pont-Neuf,  avec  la  rarete,  la  curiosit^.  Mais  quand 
ces  sublimes  marionnettes  ne  sont  pas  essentiellement 
liees  au  sujet,  quand  on  les  fait  venir  hors  de  propos, 
et  uniquement  pour  divertir  les  garcons  perruquiers  qui 
sont  dans  le  parterre,  on  court  un  peu  de  risque  d'avilir 
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la  sc^ne  francaise,  et  de  ne  ressembler  aux  barbares  An* 
glais  que  par  leur  mauvais  cote.  Ces  farces  monstrueuses 
amuseront  pendant  quelque  temps ,  et  ne  feront  d'autre 
effet  que  de  degoiiteT  le  public  de  ces  nouveaux  spec- 
tacles et  des  anciens. 

Je  vous  exhorte  done,  mon  cher  ami,  de  ne  souffrir 
d'appareil  au  theatre  que  celui  qui  est  noble ,  decent, 
necessaire. 

Pour  ce  qui  est  de  Tancride,  je  crois  que  d'abord 
vos  camarades  doivent  conformer  leur  role  k  Timprime ; 
qu'ensuite  ils  doiyent  en  faire  une  repetition,  parce 
qu'il  y  a  environ  deux  cents  vers  differens  de  ceux 
qu*on  a  recites  aux  premieres  representations.  Je  crois 
mSme  qu'il  y  en  a  beaucoup  plus  de  deux  cents;  je  crois 
encore  que  vous  devez  donner  deux  representations 
avant  que  Prault  mette  son  edition  en  vente.  Si  la  pi&ce 
reussit,  il  la  vendra  beaucoup  mieux  quand  ces  deux 
representations  Fauront  fait  yaloir,  et  lui  auront  donn^ 
un  nouveau  prix. 

Je  Tous  embrasse  de  tout  mon  coeur,  et  je  tous  prie 
de  me  donner  de  vos  nouvelles  et  des  miennes. 

CCCCXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAL. 

16  decembre ,  aa  soir. 

Je  recois  le  paquet  de  mes  anges ,  k  six  heures  du  soir ; 

je  le  renvoie  a  huit.  II  partira  demain  avec  mes  remer^ 

ctmens ,  qui  doirent  Stre  fort  longs ,  et  avec  ma  courte 

honte  d  avoir  coftte  tant  de  peines  k  ceux  k  qui  je  ne 

peux  faire  beaucoup  de  plaisir.  Vous  devez  £tre  regoules 

de  Tancrede;  il  n'y  a  que  votre  bonte  qui  vous  soutienne. 

40. 
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On  n'a  jamais  fait,  pour  un  pauvre  diable  d'auteur,  ce 
que  Yous  avez  daigne  faire  pour  moL  Je  crois  enfin 
cette  piece  un  peu  mieux  arrondie  que  quand  je  la  fis 
si  i  la  h&te;  je  la  crois  mdme  plus  touchante,  et  c'est  li 
le  principal.  Avec  des  vers  bien  faits,  bien  compasses, 
on  ne  tient  rien  si  le  coeur  n*est  emu. 

J  avais  bien  raison  de  vouloir  revoir  ledition  de  Prault. 
Daignez  jeter  les  yeux  sur  la  piece,  et  vous  yerrez  que 
j  ai  fait  toutes  les  corrections  indispensables.  Son  edi- 
tion etait  ridicule  et  absurde.  Prault  aura  un  peu  a 
remanier;  cest  le  terme  de  Tart;  mais  cest  une  peine 
et  une  depense  tres  mediocres.  II  a  tres  grand  tort  de 
craindre  que  ledition  des  Cramer  ne  croise  la  sienne. 
Les  Cramer  n'ont  point  commence ;  ils  n'ont  point  I'ou- 
vrage,  et  its  ne  Timprimeront  que  pour  les  pays  etran- 
gers.  D  ailleurs,  j  enverrai  incessamment  au  petit  Prault 
un  ouvrage  sur  les  theitres,  que  je  crois  assez  neuf  et 
assez  intere^sant.  Le  zele  de  la  patrie  ma  saisL  Tai  ete 
indigne  d'une  brochure  anglaise  dans  laquelle  on  prefere 
bautement  Shakespeare  a  Gorneille.  Tai  voulu  venger 
I'oncle ,  en  ayant  chez  moi  la  niece.  Tamuserai  d'abord 
mes  anges  de  ce  petit  Traite,  et  je  supplierai  tres  instam- 
ment  que  Prault  ne  sache  pas  qu'il  est  de  moi ,  ou  du 
moins  qu'il  merite  les  petits  ^ryices  que  je  peux  lui 
rendre,  en  feignant  de  les  ignorer. 

Comme  je  n* ai  nul  goiit  k  voir  mon  nom  k  la  t£te 
de  mes  sottises,  ou  foUes,  ou  serieuses,  ou  tragiques, 
ou  comiques,  permettez-moi ,  mes  chers  anges,  d'exiger 
que  celui  des  comediens  ne  s*y  trouve  pas  plus  que  le 
mien.  A  quoi  sert-il  de  sayoir  qu  un  nomme  Brizard  a 
joue  platement  mon  plat  pere  ?  qu'est-ce  que  cela  Cut  aux 
lecteursP  j'ai  une  aversion  invincible  pour  cette  coutume 
nouvellement  introduite. 
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Mes  anges,  je  commence  a  souhaiter  la  paix.  11  est 
ynd  que  je  ifais  chez  moi  la  guerre  aux  jesuites ,  mait 
elle  ne  coiite  rien  :  je  les  chasse  et  je  triomphe.  Mais  la 
guerre  centre  les  Anglais  yous  mine,  et  c est  yous  quon 
chasse.  J'attends  ayec  impatience  ce  qui  adyiendra ,  dans 
yotre  tripot ,  de  la  conyocation  des  pairs. 

La  montagne  eii  traTail  eDfante  one  sourU. 

Daignez  me  mander  des  nouyelles  de  IjbcossaUe  et 
des  rogatons  que  je  yous  ai  enyoyes.  Je  souhaite  a  Teree 
beaucoup  de  prosperite ,  et  que  les  yers  de  Philomdle 
soient  le  chant  du  rossignol.  Mais  M.  Le  Mierre  a-t-il 
recu  une  certaine  lettre  que  je  pris  la  liberte  d'adresser 
a  M.  d'Argental,  ne  sachant  pas  la  demeure  du  pere 
de  Teree  ? 

Pardon ,  je  dois  yous  exceder. 

CCCCXXIV. 

A  M.  DESHAUTERAYES.  (A  Paris.) 

Le  ax  d^embre. 

Monsieur,  j'ayais  deja  lu  yos  doutes;  ils  m'ayaient  paru 
des  conyictions.  Je  suis  bien  flatte  de  les  tenir  de  la 
main  de  Fauteur  meme.  Les  langues  que  yous  possedez 
et  que  yous  enseignez  sont  necessaires  pour  connaitre 
Tantiquite;  et  cette  connaissance  de  I'antiquite  nous 
montre  combien  on  nous  a  trompes  en  tout. 

C'est  Tempereur  Kang-Hi ,  autant  qu il  men  souyient , 
qui  montra  a  frere  Parennin ,  jesuite  de  merite  et  man- 
darin ,  un  yieux  liyre  de  geometrie ,  dans  lequel  il  est 
dit  que  la  proposition  du  carre  de  Thypothenuse  etait 
connue  du  temps  des  premiers  rois.  Les  Indiens  reyen- 
diquent  cette  demonstration.  Ge  peiit  proces  litteraire 
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au  bout  du  monde  dure  depuit  quatre  ou  cinq  mille  ans : 
et  nous  autres,  quetions-nous  il  y  a  vingt  siedesP  des 
baibares  qui  ne  savions  pas  ecrire,  mais  qui  egorgions 
des  filles  et  des  petits  garcons  a  Fhonneur  de  Teutates, 
comme  nous  en  avons  egorge,  en  i^ystj  a  rhonneur 
de  saint  Barthelemi. 

Un  officier  qui  commande  dans  un  fort,  pres  du 
Gauge  J  et  qui  est  Tintime  ami  dun  des  principaux  bra- 
mines,  m'a  apporte  une  copie  des  quatre  Yeidam,  qu'il 
assure  dtre  trifes  fidele.  II  est  difficile  que  ce  livre  n  ait 
au  moins  cinq  mille  ans  d*antiquit^.  Cest  bien  4  nous, 
qui  ne  devons  notre  sacrement  de  baptdme  qu'aux  usa- 
ges des  anciens  Gangarides  qui  passerent  chez  les  Arabes, 
et  que  Notre -Seigneur  Jesus -Christ  a  sanctifies;  cest 
bien  k  nous,  vraiment,  a  combattre  Tantiquite  de  ceux 
qui  nous  ont  foumi  du  poivre  de  toute  antiquite.  Le 
monde  est  bien  vieux :  les  habitans  de  la  Gaule  cisal- 
pine sont  bien  jeunes,  et  souvent  bien  sots  ou  bien 
fous. 

Si  quelquun  pent  les  rendre  plus  raisonnables,  c'est 
Yous,  monsieur;  mais  on  dit  qu'il  y  a  des  aveugles  qui 
donnent  des  coups  de  pied  dans  le  ventre  k  ceux  qui 
veulent  leur  rendre  la  lumi^. 

Je  suis,etc. 

CCCCXXV. 

A  M.  THIERIOT. 

aa  decembic 

Un  M.  Chamberlan ,  dans  le  Censeur  hebdomadaire, 
pretend  que  je  lui  ai  ecrit  que  la  divine  Providence 
nous  accorde  k  tons  une  partie  egale  d'intelligenoe. 
Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  ecrit  une  pareille  sotdse; 
mais  9  si  je  I'ai  ecrite ,  je  la  retracte.  Je  n  ai  jamais  pre- 
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tendu  ayoir  une  tete  organi«ee  comme  un  Newton , 
un  Rameau.  Je  n  aurais  jamais  trouve  la  basse  fonda- 
mentale,  ni  le  calcul  integral.  II  n'y  a  que  le  sage  dv 
stolcien  qui  soit  tout,  meme  cordon nier,  oomme  dit 
Horaoe. 
Est-il  vrai  que  Frelon  vient  d'etre  mis  au  For-rEv^ue? 

CCCCXXVI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Femey,  aa  decembre. 

II  y  a  eu ,  madame ,  de  la  refbrme  dans  les  postes» 
Les  gros  paquets  ne  passent  plus.  Je  doute  fort  que  vous 
ayez  recu  ceux  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  adresser, 
et  j*en  suis  tres  en  peine.  Je  vous  prie  tr^s  instamment 
de  me  tirer  de  cette  inquietude.  Les  rogatons  que  j'avais 
trouves  sous  ma  main,  pour  vous  amuser  ou  pour  vou» 
ennuyer  un  quart  d*heure ,  sont  des  miscres ,  je  le  sais 
bien;  mais  je  serais  afflige  quelles  eussent  passe  dans 
d  autres  mains  que  les  votres. 

Comment  vous  amusez-vous,  madame?  que  faites^ 
vous  de  ces  journees  qui  paraissent  quelquefois  si  ton- 
gues dans  une  vie  si  courte?  comment  le  president 
saccommode-t-il  detre  septuagenaire  P  Pour  rooi,  qui 
touche  a  ce  bel  4ge  de  la  maturite ,  je  me  trouve  tres 
bien  d  avoir  a  gouverner  les  dix-sept  ans  de  mademoi- 
selle Corneille.  EUe  est  gaie,  vive  et  douce,  Tesprit  tout 
naturel :  c'est  ce  qui  fait  apparemment  que  Fontenelle 
Ta  si  mal  traitee. 

Je  lui  apprends  Tortbographe,  mais  je  n'en  ferai  point 
une  savante ;  je  veuz  qu'elle  apprenne  k  vivre  dans  le 
monde ,  et  a  y  etre  heureuse. 
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Je  Tous  souhaite  les  bonnes  f^tes,  madame,  comme 
disent  let  Italiens  mes  yoisins.  Gependant  vous  ne  sau- 
riez  croire  combien  il  y  a  de  gent  en  Italie  qui  se  mo- 
quent  det  fStes.  Mon  dieu ,  que  le  monde  est  devenu 
mechant !  c'est  la  faute  de  oes  maudiu  philoeopbes. 

CCCCXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL. 

92  deconbra. 

Comment  vont  les  yeux  de  mon  cher  et  respectable 
ami,  de  mon  divin  ange?  n'importune-je  point  un  peu 
trop  mes  deux  chevaliers  P  Pliit  k  Dieu  que  les  chevaliers 
de  Tancr^de  fiissent  aussi  preux  que  vous !  Mais  il  faut 
que  je  vous  dise  qu*on  a  jou^  k  Dijon,  k  la  Rochelle, 
k  Bordeaux,  k  Marseille ,  la  Femme  qui  a  raison.  Si  Tami 
Freron  m*a  ote  les  suffrages  de  Paris,  je  suis  devenu 
un  bon  poete  en  province.  Pourquoi,  apres  tout,  ne 
•oufbiraitron  pas  la  Femme  qui  a  raison  dans  la  capi- 
tale?  n'y  aime-t-on  pas  un  peu  k  se  rejouir ?  n'y  veut-on  * 
que  des  tombeaux ,  des  chambres  tendues  de  noir  et  des 
echafauds? 

En  tout  cas,  voici  Oreste.  Pourquoi  tous  ceux  qui 
aiment  Fantiquite  sont-ils  partisans  de  cet  ouvrage  ?  Pen-  ' 
iez-vous  que  mademoiselle  Clairon  ne  fit  pas  un  grand 
effet  dans  le  rdle  d'Electre ,  et  mademoiselle  Dumesnil 
dans  celui  de  Glytemnestre?  croyez-vous  que  les  cris  de 
dytemnestre  ne  fissent  pas  un  effet  terrible  ? 

Vous  aurez,  mes  anges,  un  autre  petit  paquet  par  la 
poste  prochaine,  ou  je  suis  bien  trompe,  mais  ce  paquet 
ne  sera  point  Fanime;  pourquoi?  parce  qu*on  ne  pent 
fiiire  qu'une  chose  k  la  fois,  parce  que  je  ne  suis  pas 
encore  content,  parce  qu'il  ne  faut  pas  voir  deux  fbis 
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de  8uice  un  pere  qui  dit  noblement  k  sa  fiUe  qu'elle  est 
une  catin* 

Je  Yoiu  avoue  que  j  ai  grande  envie  de  savoir  (i  la 
piece  de  Hurtaudyous  deplait  autant  qu*elle  nous  a  plu; 
si  d autres rogatons  vous  oDt  amuses;  si  vous  n'attendez 
pas  incessamment  M.  le  marechal  de  Richelieu.  Vous 
me  direz  que  je  suis  un  grand  questionneur ;  il  est  vrai  j 
mes  anges.  Nous  sommes  tres  contens  de  mademoiselle 
Rodogune ;  nous  la  trouvons  naturelle ,  gaie  et  vraie. 
Son  nez  ressemble  k  celui  de  madame  de  Ruffec;  elle 
en  a  le  minois  de  doguin  j  de  plus  beaux  yeux ,  une  plus 
belle  peau ,  une  grande  bouche  assez  appetissante ,  avec 
deux  rangs  de  perles.  Si  quelqu  un  a  le  plaisir  d*appro- 
cher  ses  dents  de  celles-la,  je  souhaite  que  ce  soit  plutot 
un  catholique  qu  un  huguenot ;  mais  ce  ne  sera  pas  moi, 
sur  ma  parole. 

Mes  divins  anges ,  j'ai  soixante-sept  ans.  Gomptez  que 
le  plus  beau  portrait  qu'on  puisse  faire  de  liioi  est  celui 
que  je  yous  enyoyai,  il  y  a,  je  crois,  trois  ans;  jetais 
bien  jeune  alors. 

Mille  tendres  respects. 

CCCCXXVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATl  GAPACELLL 

A  Femey,  23  decembre. 

Monsieur,  nous  sommes  unis  par  les  mdmes  goAts, 
nous  cultiyons  les  m^mes  arts,  et  ces  beaux  arts  ont 
produit  Tamitie  dont  yous  m*honorez;  ce  sont  eux  qui 
lient  les  ames  bien  nees,  quand  tout  diyise  le  reste  des 
hommes. 

Tai  su  des  long-temps  que  les  principaux  seigneurs 
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de  vog  belles  Tillet  dltalie  se  ra^semblent  souvent  pour 
representer,  sur  des  theitres  eleves  avec  goiit,  tantdt  del 
ouyrages  dramatiques  italiens,  tant6t  mdme  les  notres. 
G  est  aussi  ce  qu  ont  fait  quelquefois  les  princes  des 
maisons  les  plus  augustes  et  les  plus  puissantes ;  c  est 
ce  que  I'esprit  humain  a  jamais  inyeute  de  plus  noble 
et  de  plus  utile  pour  former  les  moeurs  et  pour  ks 
poiir;  c'est  la  le  chef-d'oeurre  de  la  societe;  car,  mon- 
sieur, pendant  que  le  commun  des  hommes  est  oblige 
de  travailler  aux  arts  mecaniques,  et  que  leur  temps  est 
heureuaement  occupe,  les  grands  et  les  riches  ont  le 
malheur  d*£tre  abandonnes  a  eux-memes,  a  lennui  in- 
separable de  I'oisiTete,  au  jeu  plus  funeste  que  lennui, 
aux  petites  factions  plus  dangereuses  que  le  jeu  et  que 
Toisivete. 

Vous  £tes,  monsieur,  un  de  ceux  qui  ont  rendu  le 
plus  de  service  a  Tesprit  humain  dans  votre  ville  de 
Bologne,  cette  mere  des  sciences.  Vous  avez  represente 
a  la  campagne,  sur  le  theatre  de  votre  palais,  plus  d*une 
de  nos  pieces  francaises ,  elegamment  traduites  en  vars 
italiens ;  vous  daignez  traduire  actuellement  la  tragedie 
de  Tancrede;  et  moi,  qui  vous  imite  de  loin,  j'aurai 
bient6t  le  plaisir  de  voir  representer  chez  moi  la  tra- 
duction d'une  piece  de  votre  celebre  Goldoni ,  que  j*ai 
nomme  et  que  je  nommerai  toujours  lepeintre  de  la  na- 
ture. Digne  reformateur  de  la  comedie  italienne ,  il  en  a 
banni  les  farces  insipides,  les  sottises  grossi^res,  lorsque 
nous  les  avions  adoptees  sur  quelques  theitres  de  Paris% 
Une  chose  ma  frappe  surtout jdans  les  pieces  de  ce  genie 
fiscond ,  c  est  qu'elles  finissent  toutes  par  un^  moralite  qui 
rappelle  le  sujet  et  Tintrigue  de  la  piece,  et  qui  prouve 
que  ce  sujet  et  cette  intrigue  sont  faits  pour  rendre  les 
bommes  plus  sages  et  plus  gens  de  bien.     , 
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Qa'est-ce  en  effet  que  la  yraie  comedie  ?  cest  Fart 
d  enseigner  la  veitu  et  les  bieoseancet,  en  action  et  en 
dialogues.  Que  leloquence  du  monologue  est  froide  en 
compaiaison  !  A-t-on  jamais  retenu  une  seule  phrase  de 
trente  ou  quarante  mille  discours  moraux  ?  et  ne  sait-on 
pas  par  cceur  ces  sentences  admirables,  placees  avec  art 
dans  des  dialogues  interessans  : 

Homo  sum ,  humani  nihil  a  me  alieDam  pato. 
Apprime  in  Yita  est  utile ,  ut  ne  quid  nimis. 
Natora  tu  illi  pater  es ,  consiliis  ego ,  etc.  ? 

Cest  ce  qui  fait  un  des  grands  merites  de  Terence; 
c'est  celui  de  nos  bonnes  tragedies,  de  nos  bonnes  co- 
medies. EUes  n*ont  pas  produit  une  admiration  sterile ; 
elles  ont  souvent  corrige  les  hommes.  J'ai  vu  un  prince 
pardonner  une  injure  apres  une  representation  de  la 
clemence  d*Auguste.  Une  princesse,  qui  avait  meprise 
sa  mere ,  alia  se  jeter  a  ses  pieds  en  sortant  de  la  scene 
ou  Rhodope  demande  pardon  a  sa  m^re.  Un  homme 
connu  se  raccommoda  avec  sa  femme ,  en  voyant  le  Pre" 
juge  a  la  mode,  J  ai  yu  Thomme  du  monde  le  plus  fier , 
devenir  modeste  apres  la  comedie  du  Glorieux:  et  je 
pourrais  citer  plus  de  six  fils  de  famille  que  la  comedie 
de  r Enfant  Prodigue  a  corriges.  Si  les  financiers  ne  sont 
plus  grossiers ,  si  les  gens  de  cour  ne  sont  plus  de  vains 
petits-maitresy  si  les  inedecins  ont  abjure  la  robe,  le 
bonnet  et  les  consultations  en  latin;  si  quelques  pedans 
sont  devenus  hommes ,  a  qui  en  a-t-on  TobligationP  au 
theatre,  au  seul  the&tr^. 

Quelle  pitie  ne  doit-on  done  pas  avoir  de  ceux  qui 
selevent  contre  ce  premier  art  de  la  litteraturc,  qui 
s'imaginent  qu'on  doit  juger  du  theatre  daujourd'hui 
par  le^  ti^eteaux  de  nos  siecle^  d'lgnorance,  et  qui  con-* 
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fondent  les  Sophocle  et  les  Menandre ,  les  Varias  et  les 
Terence  9  avec  les  Tabarin  et  les  Polichinelle ! 

Mais  que  oeux-la  sont  encore  plus  a  plaindre,  qui 
admettent  les  Polichinelle  et  les  Tabarin ,  et  qui  rejettent 
les  Pofyeucte,  les  Athcdie^  les  Zaire  et  les  Alzire  I  Ce 
sont  la  de  ces  contradictions  ou  Tesprit  humain  tombe 
tous  les  jours. 

Pardonnons  aux  sourds  qui  parlent  contre  la  musique , 
auz  aveugles  qui  ha'issent  la  beaute;  ce  sont  moins  des 
ennemis  de  la  societe ,  conjures  pour  en  detruire  la  con- 
solation et  le  charme,  que  des  malheureux  a  qui  la  na- 
ture a  refuse  des  organes* 

Nos  yero  dulces  teneant  ante  omnia  Mumb. 

Pai  eu  le  plaisir  de  voir,  chez  moi  a  la  campagne, 
representer  Alzire,  cette  trag^die  ou  le  christianisme 
et  les  droits  de  Fhuinanite  triomphent  egalement.  Tai 
Yu,  dans  Miropey  Tamour  matemel  £aire  repandre  des 
larmes ,  sans  le  secours  de  I'amour  galant  Ces  sujets 
remuent  I'ame  la  plus  grossiere ,  cooune  la  plus  delicate; 
et  si  le  peuple  assistait  k  des  spectacles  honnltes,  il  y 
aurait  bien  moins  d  ames  grossi^res  et  dures.  Cest  ce 
qui  fit  des  Atheniens  une  nation  si  superieure.  Les  ou- 
Triers  n'allaient  point  porter  a  des  farces  indecentes 
Targent  qui  derait  nourrir  leurs  families;  mais  les  ma- 
gistrats  appelaient,  dans  des  fStes  cel^bres,  la  nation 
enti^re  a  des  representations  qui  enseignaient  la  vertu 
et  Famour  de  la  patrie.  Les  spectacles  que  nous  don- 
Bons  chez  nous  sont  une  bien  faible  imitation  de  oette 
magnificence;  mais  enfin  ils  en  retracent  quelque  idee. 
Cest  la  plus  belle  education  qu*on  puisse  donner  k  la 
jeunesse,  le  plus  noble  delassement  du  travail,  la  meil- 
leure  instruction  pour  tous  les  ordres  des  dtoyens:  c'est 
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presque  la  teule  maniere  d*asseiiibler  let  hommes  pour 
les  rendre  sociables: 

FiinnlUt  morety  nee  sinit  esse  feros« 

(  Dtxd.,  u  ex  PontOy  ep.  iz. ) 

Aussi ,  je  ne  me  lasserai  point  de  repeter  que,  paimi 
vous,  le  pape  Leon  X,  Farchey^que  Trissino,  le  car- 
dinal Bibiena,  et  parmi  nous  les  cardinaux  de  Ricbelieu 
et  Mazarin  ressusciterent  la  scene :  ils  savaient  qu'il  Taut 
mieux  voir  YOEdipe  de  Sophocle,  que  de  perdre  au  jeu 
la  nourriture  de  ses  enfans,  son  temps  dans  un  cafe,sa 
raison  dans  un  cabaret,  sa  sante  dans  des  reduits  de 
debauche ,  et  toute  la  douceur  de  sa  vie  dans  le  besoin 
et  dans  la  privation  des  plaisirs  de  Fesprit. 

II  serait  a  souhaiter,  monsieur,  que  les  spectacles 
fussent ,  dans  les  grandes  villes ,  ce  qu'iis  sont  dans  yos 
terres ,  et  dans  les  miennes ,  et  dans  celles  de  tant  d*ama- 
teurs;  qu'iis  ne  fussent  point  mercenaires;  que  ceuz 
qui  sont  a  la  tdte  des  gouvememens  fissent  ce  que  nous 
fesons,  et  ce  qu'on  fait  dans  tant  de  villes.  Cest  aux  edilet 
a  donner  les  jeux  publics ;  s*ils  deviennent  une  mar- 
chandise,  ils  risquent  d'etre  avilis.  Les  bommes  ne  s'ac- 
coutument  que  trop  a  mepriser  les  services  qu'iis  payent. 
Alors  FinterSt,  plus  fort  encore  que  la  jalousie,  enfante 
les  cabales.  Les  Claveret  cherchent  k  perdre  les  Corneille, 
les  Pradon  veulent  ecraser  les  Racine. 

Cest  une  guerre  toujours  renaissante,  dans  laquelle 
la  mechancete,  le  ridicule  et  la  bassesse  sont  sans  cesse 
sous  les  armes. 

Un  entrepreneur  des  spectacles  de  la  Foire  tAcbe,  k 
Paris,  de  miner  les  comediens  qu'on  nomme  Italiens; 
ceux-ci  veulent  aneantir  les  comediens  fran^ais  par  des 
parodies;  les  comediens  francs  se  defendent  comme  ils 
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peuvent :  I'Opera  e«t  jaloux  d'eux  tons ;  chaque  coropo- 
siteur  a  pour  enneniis  tous  les  autres  compositeurs,  et 
leurs  proiecteurs ,  et  les  maitresses  des  protecieurs. 

Souvent ,  pour  empechcr  una  piece  nouvelle  de  pa- 
raitre,  pour  la  faire  tomber  au  iheitre,  et  si  elle  reussit, 
pour  la  decrier  a  la  lecture ,  et  pour  abymer  I'auteur , 
on  emploie  plus  d'intrigues  que  les  ^igs  n'en  ont  trame 
contre  les  torys,  les  guelfes  contre  les  gibelins,  let 
molinistes  contre  les  jansenistcs ,  les  cocceiens  contre  let 
voetiens ,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

Je  sais,  de  science  certaine ,  qu*on  accusa  Phedre  d'etre 
jansenistc.  Comment,  disaient  les  ennemis  de  Fauteur, 
sera-t-il  permis  de  debiter  a  une  nation  chretienne  cet 
maximes  diaboliques  : 

Vous  aimez ,  on  ne  peut  yaincre  sa  deiUn^e, 
Par  un  charme  fatal  yous  futes  entraince  ? 

N  est-ce  pas  1^  evidemment  un  juste  a  qui  la  grace  a 
manque  ?  Pai  entendu  tenir  ces  propos  dans  mon  en« 
fance,  non  pas  une  fois,  mais  trente.  On  a  vu  une 
cabale  de  canailles ,  et  un  abbe  Desfontaines  a  la  tSte  de 
cette  cabale ,  au  sortir  de  Bicdtre ,  forcer  le  gouveme- 
ment  k  suspendre  les  representations  de  Mahomet^ 
joue  par  ordre  du  gouvernement ;  ils  avaient  pris  pour 
pretexte  que,  dans  cette  trag^die  de  Mahomet,  il  y  avait 
plusieurs  traits  contre  ce  faux  prophete,  qui  pouvaient 
rejaillir  sur  les  convulsionnaires  :  ainsi  ils  eurent  Tinso- 
lence  d*empdcher,  pour  quelque  temps,  les  represen- 
tations d'un  ouvrage  dedie  a  un  pape,  approuve  par  un 
pape. 

Si  M.  de  VEmpyree,  auteur  de  province,  est  jaloux 
de  quelques  autres  auteurs,  il  ne  man(|ue  pas  d'assurer, 
dans  un  long  discours  public .  que  messieurs  set  rivaux 
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sont  tous  des  enneiiiis  de  Tetat  et  dc  leglise  gallicane. 
Bientot  Arlequin  accusera  Policliinelle  d'etre  janseniste , 
moliniste,  calviniste,  athee,  deiste,  collectiyement. 

Je  ne  sais  quels  ecrivains  subalternes  se  sont  avises, 
dit-OD ,  de  iaire  un  Journal  Chretien^  comme  si  les  autres 
journaux  de  TEurope  etaieni  idolatres.  M.  de  Saint- 
Foix ,  gentilborame  breton ,  celebre  par  la  charmante 
comedie  de  V  Oracle j  avait  fait  un  livre  tres  utile  et  tre» 
agreable  sur  plusieurs  points  curieux  de  notre  histoire 
de  France.  La  plupart  de  ces  petits  dictionnaires  ne 
sont  que  des  extraits  des  savans  ouvrages  du  siecle  passe; 
<:elui-ci  est  d*un  liomme  d'esprit  qui  a  vu  et  pense.  Mais 
qu  est  il  arrive  ?  sa  comedie  de  U  Oracle  et  ses  Recherches 
sur  rhistoire  etaient  si  bonnes,  que  messieurs  du  Journal 
Chretien  Font  accuse  de  n  etre  pas  chretien.  11  est  yrai 
quils  ont  essuye  un  proces  criminel ,  et  qu ils  ont  ete 
obliges  de  demander  pardon ;  mais  rien  ne  rebute  ces 
honnetes  gens. 

La  France  fournissait  a  TEurope  un  Dictionnairt 
encjrclopedique  dont  Futilite  etait  reconnue.  Une  foule 
d'articles  excellisns  rachetaient  bien  quelques  endroits 
qui  n  etaient  pas  de  main  de  maitre.  On  le  traduisait 
dans  votre  langue;  c  etait  un  des  plus  grands  monu- 
mens  des  progr^s  de  Fesprit  humain.  Un  convulsion* 
naire  s  avise  d  eci*ire  contre  ce  vaste  depot  des  sciences. 
Vous  ignorez,  peut-^tre,  monsieur,  ce  que  cest  quun 
convulsionnaire ;  c  est  un  de  ces  energumenes  de  la  lie 
du  peuple,  qui,  pour  prouyer  quune  certaine  buUe 
d*un  pape  est  erronee,  vont  faire  des  miracles  de  gre* 
nier  en  grenier,  rotissant  des  petites  fiUes  sans  leur 
fa'ire  de  mal ,  leur  donnant  des  coups  de  bftche  et  de 
fouet  pour  I'amour  de  Dieu,  et  criant  contre  le  pape. 
Ce  monsieur  convulsionnaire  se  croit  predestine,  par 
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la  grace  de  Dieu,  k  detruire  VEncjfclopedie;  il  accuse, 
selon  Fusage,  les  auteurs  de  n'etre  pas  chretieDs;  il 
fait  un  inUsible  libelle  en  forme  de  denonciation ;  il 
attaque  k  tort  et  k  travers  tout  ce  quil  est  incapable 
d  entendre.  Ce  pauvre  homme,  s'imaginant  que  Tardcle 
Ame  de  ce  Dictionnaire  n  a  pu  Stre  compose  que  par  un 
homme  d'esprit,  et  necoutant  que  sa  juste  aversion 
pour  les  gens  d'esprit ,  se  persuade  que  cet  article  doit 
absolument  prouver  le  materialisme  de  son  ame ;  il 
denonce  done  cet  article  comme  impie,  comme  epicu- 
rien ,  enfin  comme  TouTrage  d*un  philosophe. 

II  se  trouve  que  Tarticle ,  loin  d'etre  d'un  philosophe, 
est  d  un  docteur  en  theologie ,  qui  etablit  rimmateria- 
lite  9  la  spiritualite ,  Timmortalite  de  Tame ,  de  toiites 
ses  forces.  II  est  vrai  que  ce  docteur  encydopediste 
ajoutait ,  aux  bonnes  preuves  que  les  philosophes  en 
ont  apportees,  de  tres  mauvaises  qui  sont  de  lui;  mais 
enfin  la  cause  est  si  bonne ,  qu'il  ne  pouyait  TafBuiblir : 
il  combat  le  materialisme  tant  quil  peut;  il  attaque 
m^me  le  systeme  de  Locke ;  supposant  que  oe  systeme 
pent  fayoriser  le  materialisme,  il  n'entend  pas  un  mot 
des  opinions  de  Locke;  cet  article  enfin  est  Touvrage 
d'un  ecolier  orthodoxe,  dont  on  pent  plaindre  Tigno- 
rance,  mais  dont  on  doit  estimer  le  zele,  et  approuver 
la  saine  doctrine.  Notre  conyulsionnaire  defere  done 
cet  article  de  Vamcy  et  probablement  sans  layoir  lu. 
Un  magistrate  accable  d'affaires  serieuses,  et  trompe 
par  ce  malheureux,  le  croit  sur  sa  parole;  on  demande 
la  suppression  du  livre,  on  Tobtient  :  c*estr4-dire,  on 
trompe  mille  souscripteurs  qui  ont  avance  leur  argent; 
on  mine  cinq  ou  six  libraires  considerables  qui  tra- 
yaillaient  sur  la  foi  d'un  privilege  du  roi|  on  detruit 
un  objet  de  commerce  de  trois  cent  mille  ecus.  Et  d'ou 
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▼enu  tout  ce  grand  bruit  et  oecte  persecution  ?  de 
ce  qu'il  s'est  troave  un  homme  ignorant  j  orgueilleux  et 
passionn^. 

Voilii^  monsieur 9  ce  qui  s*est  passe,  je  ne  dis  pas  aux 
feux  de  VumiferSy  mais  au  moins  aux  yeux  de  tout  Paris. 
Plusieurs  ayentures  pareilles,  que  nous  voyons  assez 
souvent,  nous  rendraient  les  plus  meprisables  de  tous 
les  peuples  polices,  si  dailleurs  nous  n'etions  pas  assez 
aimables.  Et^dans  ces  belles  querelles,  les  partis  se  can- 
tonnent,  les  factions  se  heurtent,  chaque  parti  a  pour 
lui  un  folliculaire  ^.  Maitre  Aiiborou,  par  exemple,  est 
le  folliculaire  de  M.  de  TEmpyree;  ce  maitre  Aliboron 
ne  manque  pas  de  decrier  tous  ses  camarades  follicu- 
laires,  pour  mieux  debiter  ses  feuilles  :  Tun  gagne  a  ce 
metier  cent  ecus  par  an  ^  Fautre  mille ,  Tautre  deux  mille ; 
ainsi  l*on  combat  pro  focis.  II  faut  bien  que  je  vive  9 
disait  Tabbe  Desfbntaines  a  un  ministre  d'etat :  le  mi- 
nistre  eut  beau  lui  dire  qu'il  n'en  voyait  pas  la  necessite , 
Desfontaines  vecut;  et  tant  qu'il  y  aura  une  pistole  a 
gagner  dans  ce  metier,  il  y  aura  des  Frerons  qui  de- 
crieront  les  beaux  arts  et  les  bons  artistes. 

L'envie  reut  mordre ,  I'inter^t  veut  gagner ;  c'est  \k  ce 
qui  excita  tant  d'orages  contre  le  Tasse ,  contre  le  Gua- 
rini,  en  Italic ;  contre  Dryden  et  contre  Pope,  en  Angle- 
terre;  contre  Gorneille,  Racine,  Moliere,  Quinault,  en 
France.  Que  n'a  point  essuye  de  nos  jours  votre  celebre 
Goldoni!  et,  si  yous  remontez  aux  Romains  et  aux 
Grecs,  yoyez  les  Prologues  de  Terence,  dans  lesquels 
)/  apprend  k  la  posterite  que  les  hommes  de  son^  temps 

etaient  iaits  comme  ceux  du  ndtre : tutto  7  mondo  e 

fixtto  come  la  nostra  fanUglia.  Mais  remarquez,  mon- 
sieur, pour  la  consolation  des  grands  artistes,  que  les 

'  Fttear  de  feailles. 
oouiupoirDAifcx.  T.  r.  4i 
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persecuteurt  sont  asturet  du  inepris  ec  de  rhorreor  du 
genre  huxnain,  et  que  les  bon«  owmf/s^  deineurent 
Ou  sont  les  ecrits  des  ennemis  de  Terence ,  et  les  feuilles 
deft  Bavius  qui  ipsultirent  Yirgile?  ou  «o»t  les  imper- 
tinences  des  rivaux  du  Tasse ,  et  de»  ri vaux  de  Cor&eiUe 
et  de  Moli^re  ? 

Qu'on  est  h^reuj;,  monsieur » de  ne  point  voir  toutes 
ces  mis^resi  tOfites  oes  indigniteS|  et  decultiver  en  paix 
les  arts  d'ApoUon,  Idin  des  Marsyas  et  desJMKdas  1  qu  A 
est  doux  de  lure  Firgile  et  Homem,  en  foulant  k  ses 
pieds  les  Bavius  et  les  Zoile !  et  de  se  nounir  d*am* 
broisie,  quand  Tenvie  mange  des  couleuvres! 

Despreaux  disait  autrefois ,  en  parlant  de  la  rage  des 
oabales: 

Qui  m^rise  Cotin  n*estime  point  son  roi, 
Et  n'a,  sdon  Cotia ,  ni  Dieu ,  ni  fei^  ni  loi. 

Le  grand  GorneiUef  q  est -& -dire,  le  premier  homme 
par  qui  la  France  luteraire  eonupBen^  a  6tre  estimee 
en  Europe,  fut  pblige  de  repondre  ainsi  a  ses  ennemia 
litteraires  (  car  les  auteurs  n'en  ont  poiot  d  autres )  : 
Je  dSclare  que/e  soumets  tous  mes  ecrUi$  uujugemmU  de 
Veglise  ;je  doutefort  qu'iU  enfumntautani^ 

Je  prends  la  liberte  de  dire  ici  la  mdiae  cboae  que  le 
grand  Gomeille ,  et  il  m*est  agreable  de  le  dire  i  un  se- 
nateur  de  la  seocode  ville  de  Tetai  du  saint-pere ;  il  est 
doux  encore  dc  le  dire  dans  des  tenres  aussi  .iK>iiiDes  des 
heretiques  que  les  miennes.  Plus  je  suis  rempli  de  dia- 
rit^  pour  leurs  personnes  et  dindulgenoe  pour  leura 
erreurs »  plus  je  suis  ferme  dana  loa  foL  Mea  oUTxagea 
sont  la  Henriade,  qui  peu^fitre  ne  dephirait  paa  au  roi 
qui  en  est  le  heros,  s'il  reyenait  dans  le  monde,  et  qui 
ne  deplait  pas  au  digne  heritier  de  ce  bon  roL  Tai  donne 
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quelques  tragedies ,  inedjocreft  a  la  verite ,  mais  qui 
toutes  sont  morales  j  et  dont  quelques  unes  sent  chre- 
tiennes.  Tai  ecrit  YHistoire  de  Louis  XIVy  dans  laquelle 
j*ai  celebre  ma  nation  sans  la  flatter;  j'ai  fait  un  Essai 
sur  Thisioire  generale^  dans  lequel  je  n'ai  eu  d'autre  in- 
tention que  de  rendre  une  exacte  justice  4  toutes  les 
vertus  et  k  tous  les  vices;  une  Histoire  de  Charles  JCII, 
une  de  Pierre-le-  Grand ^  fondees  toutes  les  deux  sur  les 
monumens  les  plus  authentiques;  ajoutez-y  une  legere 
explication  des  decouvertes  de  Newton ,  dans  un  temps 
ou  elles  etaient  tr^s  pen  connues  en  France :  ce  sont  U , 
8*il  m'en  souvient,  ^  peu  pr^s  tous  mes  veritables  ouvrages, 
dont  le  seul  merite  consiste  dans  Tamour  de  la  verite  et 
de  lliumanite. 

Presque  tout  le  reste  est  un  recueil  de  bagatelles ,  que 
les  libraires  ont  souvent  imprimees  sans  ma  participa- 
tion. On  donne  tous  les  jours  sous  mon  nom  des  choses 
que  je  ne  connais  pas.  Je  ne  reponds  de  rien.  Si  Gba* 
pelain  a  compose  dans  le  siecle  passe  le  beau  poeme  de 
la  Piicelie;  si ,  dans  celui-ci ,  une  soci^te  de  jeunen  gens 
s  amusa,  il  y  a  trente  ans,  a  faire  une  autre  Pucelle;  si  je 
fus  admis  dans  cette  societe ;  si  j'eus  peut-dtre  la  com- 
plaisance de  me  prater  a  ce  badinage ,  en  y  inserant  les 
choses  honnStes  et  pudiques  qu  on  trouve  par  ci  par  la 
dans  ce  rare  ouvrage  dont  il  ne  me  souvient  plus  du 
tout ,  je  ne  reponds  en  aucune  fa^n  d'aucune  Pucelle; 
je  nie  d'avance  k  tout  delateur  que  j*aie  jamais  vu  une 
Pucelle.  On  en  a  imprime  une ,  qui  a  ete  iaite  apparem- 
ment  k  la  place  Maubert  ou  aux  halles;  ce  sont  les 
ayentures  et  le  langage  de  ce  pays-1^  Ceux  qui  onf  ^te 
astez  idiots  pour  s'imaginer  qu'ils  pouvaient  me  nuire 
en  publiant  soiu  mon  nom  cette  rapsodie,  devraient 

savoir  que ,  quand  on  veut  imiter  la  maniere  d'un  peintre 

4i. 
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de  lecole  du  Titien  et  du  Correge ,  il  ne  faut  pas  lui  at- 
tribuer  une  enseigne  de  cabaret  de  village  ^ 

On  sait  assez  quel  est  le  malheureux  qui  a  voulu 
gagner  quelque  argent,  en  imprimant,  sous  le  titre  de 
la  Pucelle  £  (Means  y  un  ouvrage  abominable;  on  le 
reconnait  assez  aux  noms  de  Luther  et  de  Calyin ,  dont 
il  parle  sans  cesse,  et  qui  certainement  ne  devaient  pas 
dtre  places  sous  le  r^gne  de  Charles  YII.  On  sait  que 
c*est  un  x^lviniste  du  Languedoc  '  qui  a  felsifie  les 
Lettres  de  madame  de  Mainienon;  qui  I'outrage  indigne- 
ment  dans  sa  rapsodie  de  la  Pucelle;  qui  a  insere,  dans 
cette  infamie,  des  vers  contre  les  personnes  les  plus 
respectables ,  et  contre  le  roi  mdme;  qui  a  ete  deux  fois 
en  prison  k  Paris  pour  de  pareilles  horreurs ,  et  qui  est 
aujourd'hui  exile :  les  hommes  qui  se  distinguent  dans 
les  arts,  n  ont  presque  jamais  que  de  tels  ennemis. 

Quant  k  quelques  messieurs  qui,  sans  &tre  chretiens , 
inondent  le  public ,  depuis  quelques  annees,  de  satires 
chretiennes ;  qui  nuiraient ,  s*il  etait  possible ,  k  notre 
religion,  par  les  ridicules  appuis  qu*ils  osent  prater  k 
cet  edifice  inebranlable ,  enfin ,  qui  la  deshonorent  par 

>  Toici  det  Vers  de  oe  pr^Cendu  poeme  intitole  la  PuceOex 

» 

dundof  soant  et  •oofflaat  oomoM  im  boof » 
Chcrdia  do  doi^t  •&  r«atr«  ast  one  6U«  t 
Ao  diabia  soit ,  dU-Jl ,  la  sotu  aiguille ; 
Bientdt  le  diable  emporte  Tetiu  oeof. 


En  oe  momeot,  en  un  teal  hant>le<«oipa , 
11  met  k  bas  la  belle  creature  \ 
n  la  anlqafiM,  et  d'an  rein  Tifoueox 
U  iait  jomer  le  belier  monttmenx. 


n  y  a  milla  antret  vers  pins  infiiinet ,  et  plot  encore  dans  le  style  de  la 
plos  vfle  eanaille ,  et  qae  Tbomi^tete  ne  pennet  pat  de  rapporter.  C^es 
U  ee  ^W  miieralile  ose  impnter  1  raatmr  da  la  Bnuiade,  de  Minfm 
atd*^bv«.    {Bd,deK:) 

*  La  Beaiunelle.     {i.  de  K,) 
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leurs  impoitures ;  si  on  fesait  jamais  qudque  attention 
anx  libelles  de  ces  nouveaux  Garasses ,  on  pourrait  leur 
£ure  voir  qu  on  est  aussi  ignorant  qu'eux ,  mais  beau- 
coup  meilleur  chretien  qu'eox.  . 

C*est  une  plaisante  idee  qui  a  pa^  pai-  la  t£te  de 
quelques  barbouilleurs  de  notie  sid^e,  de  crier  sans 
cesse  que  tous  ceuz  qui  ont  qudque  ^rit  ne  sont  pas 
Chretiens?  pensent-ils  rendre  en  cela  uV grand  service 
a  notre  religion?  Quoi!  la  saine  doctrine ,  cest-a-dire 
la  doctrine  apostolique  et  romaine,  ne  serait-elle ,  selon 
eux,  que  le  partage  des  sots?  Sana penser  etre  quelque 
chose  J  je  ne  pense  pas  £tre  un  sot;  mais  ii  me  semble 
que  si  je  me  trouvais  jamais  ayec  Vabbe  Guyon^dans  la 
rue(carjenepeuxlerenoontrerquelji),  je  lui  dirais: 
Mon  ami ,  de  quel  droit  pretend»-lu  dtre  meilleur  chre* 
tien  que  moi  ?  est-ce  parce  que  tu  affirmes ,  dans  un  livre 
aussi  plat  que  calomnieux,  que  je  t'ai  fait  bonne  chere, 
quoique  tu  n'aies  jamais  dine  chez  moi?' est-ce  parce  que 
tu  as  revele  au  ptd>lic ,  c'est-a-dire  k  quinze  ou  seize  leo- 
teurs  oisifs,  tout  ce  que  je  t'ai  dit  du  roi  de  Prusse, 
quoique  je  ne  t*aie  jamais  parle  ^  et  que  je  ne  t^aie  jamais 
vu?  Ne  sais-tu  pas  que  ceux  qui  mentent  sans  esprit, 
ainsi  que  ceux  qui  mentent  avec  esprit,  n'entreront  ja- 
mais dans  le  royaume  des  cieux? 

Je  te  prie  d  exprimer  I'unite  de  I'^lise  et  TiuYOcation 
des  saints  mieux  que  moi : 

LVglise  toujoun  une,  et  partout  ^tendoe , 
Libre ,  mait  sons  tin  chef,  adonmt  en  tout  lieu 
Dans  le  bonheor  des  saints  la  ({randeitr  de  ton  Dieu. 

Tu  me  feras  encore  plaisir  de  donner  une  idee  plus 

>  L'abbe  Gnymii  antenr  d'lm  libeBe  d^teiUble  intitule  F  Orach  d»» 
PhiJbtophet, 


I 
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juste  de  la  tranttubcfantiation  que  oelte  que  jen  ai 
donnee : 

Le  Christ,  de  nos  p^clies  yictime  renaissante, 

De  tes  6hu  chhu  nounitiire  viranCe , 

Descend  tat  les  a«teb  i  ses  yeux  ^perdss^ 

Et  ltd  deoouTTO  im  Dieu  sons  im  pain  qui  a'cst  pins. 

Crois-tu  definir  plus  clairenient  la  Trinite  qu  elle  ne 
Test  dans  ces  vers ' 

La  puissance,  ramour,  avec  rintelUgence, 
Unis  et  divises,  composent  son  essence  ? 

Je  t*exhorte,  toi  et  tes  sembkblesi  non  seulement  a 
eroiTt  les  dogmes  que  j'ai  chantes  en  vers,  mais  k  rem- 
plir  tous  les  devoirs  que  j'ai  enseignes  en  prose ,  ^  ne  te 
jamais  ^carter  du  centre  de  I'unit^ ,  sans  quoi  il  n  y  a 
plus  que  trouble ,  oonfusion ,  anarchie.  Mais  oe  n'est  pas 
assez  de  croire,  il  fkut  faire;  il  font  dtre  sonmis  dans  le 
spirituel  k  son  evSque ,  entendre  la  messe  de  son  cure, 
communier  k  sa  paroisse ,  procurer  du  p'ain  aux  pauvres. 
Sans  vanite  je  m'acquitte  mieux  que  toi  de  ces  devoirs; 
et  je  conseille  k  tous  les  polissons  qui  orient,  d'etre  Chre- 
tiens et  de  ne  point  crier.  Ce  n'est  pas  encore  asaeK,  je 
suis  en  droit  de  te  citer  Gorneille : 

Servei  bien  yotre  Dieu,  seryez  TOtre  monarqoe. 

II  faut  pour  Stre  bon  chretien ,  £tre  surtout  bon  sujet , 
bon  citoyen :  or,  pour  Stre  tel,  il  faut  n*dtre  ni  janse- 
niste ,  ni  moliniste ,  ni  d'aucune  faction ;  il  faut  respecter, 
aimer,  servir  son  prince ;  il  faut,  quand  notre  patrie  est 
en  guerre,  ou  aller  se  battre  pour  elle,  ou  payer  oeux 
qui  se  battent  pour  nous :  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Je  ne 
peux  pas  plus  m'aller  battre,  a  Ykge  de  soixante-sept 
ans ,  qu'un  conseiller  de  grand  cliambre ;  il  iaut  done 
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que  je  paie ,  sans  la  moindre  difficulte ,  eeux  qui  vont  se 
fiire  estropier  pour  le  service  de  mon  roi ,  et  pour  ma 
•6rete  particuliere. 

Toubliais  vraiment  Tardcle  du  pardon  des  injures. 
Les  injures  les  plus  sensibksy  dit-on  ^  sont  les  railleries. 
Je  pardonne  de  tout  mon  cceur  k  tons  eeux  dont  je  me 
suis  moque. 

Voila,  moosieur,  k  peu  pres  ee  que  je  dirais  k  tous 
ces  petits  prophetes  du  coin ,  qui  ecrivent  centre  le  roi , 
contre  le  pape ,  et  qid  daignent  quelquefois  ^rire  contre 
moi  et  contre  des  personnes  qui  valent  mieux  que  moi. 
Tai  le  malheur  de  ne  point  regarder  du  tout  comme  des 
peres  de  Feglise  eeux  qui  pretendent  quon  ne  peut  croire 
en  Dieu  sans  croire  aux  convulsions ,  et  qu'on  ne  peut 
gagner  le  del  qu*en  avalant  des  cendres  du  cimetidre  de 
Saint^Medard,  en  se  fesant  donner  des  coups  de  biiche 
dans  le  ventre  et  des  claques  tur  les  fesses  ^.  Pour  moi , 
je  crois  que^  si  on  gagne  le  del ,  c'est  en  obeissant  aux 
puissances  ^tablies  de  Dieu ,  et  en  fesant  du  bien  a  son 
prochain. 

Un  joumaliste  a  remarque  que  je  n'etais  pa«  adroit , 
puisque  je  n'^pousais  aucune  fiM^on ,  et  que  je  me 
declarais  egalement  contre  tous  eeux  qui  veulent  for- 
mer des  partis.  Je  £ais  gloire  de  cette  maladresse ;  ne 
soyons  ni  k  Apollo  ni  k  Paul ,  mais  k  Dieu  seul ,  et 
au  roi  que  Dieu  nous  a  donne.  11  y  a  des  gens  qui 
entrent  dans  un  parti  pour  £tjre  quelque  chose;  il  y 
en  a  d'autres  qui  existent  sans  avoir  besoin  d'aucun 
parti. 

Adieu,  monsieur;  je  pensais  ne  vous  envoyer  qu'une 
tragedie,  et  je  vous  ai  envoye  ma  profession  de  foi.  Je 
vous  quitte  pour  aDer  k  la  messe  de  minuit  avec  ma 

>  Ce  sont  let  mjitbw  dtt  jimAiirtiii  oooTiiliioiinairei.  {£.  de  K,) 
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femille  et  la  petite-fille  du  grand  Goraeille.  Je  tuis  Adie 
d'avoir  chez  moi  quelque*  Suisses  qui  ii*y  Yont  pas ;  je 
travaille  k  les  ramener  au  giron ;  et  si  Dieu  veut  que^e . 
vive  encore  deux  ans ,  j'espere  aller  baiser  les  pieds  du 
saint-pere  avec  les  huguenots  que  j*autai  oouTertis  y  et 
gagner  les  indulgences. 

In  tanto  la  prego  di  gradire  gli  auguri  di  felicita  ch'  io 
le  reco  nella  congiuntura  delle  prossime  sante  feste  na- 
talizie. 

CCCCXXIX. 

TO  LORD  LYTTELTON. 

At  my  castle  of  Femey,  in  Borgondy. 

1  haye  read  the  ingenious  Dialogues  rfthe  dead,  I  find 
(page  i34)  that  I  am  an  exile,  and  guiity  of  some  ex- 
cesses in  writing.  I  am  obliged  (  and  perhaps  for  the 
honour  of  jny  country)  to  say  I  am  not  an  exile,  be- 
cause I  haye  not  committed  the  excesses ,  the  author  of 
the  Dialogues  imputes  to  me. 

Nobody  raised  his  voice  higher  than  mine  in  fayour 
of  the  rights  of  humankind ,  yet  I  haye  not  exceeded 
eyen  in  that  yirtue. 

I  am  not  settled  in  Switzerland,  as  he  belieyes.  I  liyd 
in  my  own  lands  in  France ;  retreat  is  becoming  to  old 
age,  and  more  becoming  in  one's  own  possessions.  If  I 
enjoy  a  little  country-house  near  Geneva,  my  manors 
and  my  castles  are  in  Burgundy;  and  if  my  king  has 
been  pleased  to  confirm  the  privileges  of  my  lands, 
which  are  free  from  all  tributes,  I  am  the  more  addicted 
to  my  king. 

If  I  was  an  exile,  I  had  not  obtained  from  my  court, 
many  a  passport  for  english  noblemen.  The  service  I 
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rendered  to  them  entitles  me  to  the  justice  I  expect  from 
the  noble  author. 

A»  for  religion ,  I  think ,  and  I  hope  he  thinks  with 
me ,  that  God  is  neither  a  presbyterian ,  nor  a  lutheran , 
nor  of  the  low  church ,  nor  of  the  high  church.  But  God 
is  the  father  of  the  noble  author  and  mine. 

I  am  with  respect , 

His  most  humble  servant, 

VoLTAias. 
Gentleman  of  the  king's  chamber. 

CCCCXXX. 

A  MILORD  LYTTELTON.  (ALondret.)' 

Da  ch&tetu  de  Ferney,  en  Bonrjpgne. 

Pai  lu  les  ingenieux  Dialogues  des  morts  que  vous 
venez  de  publier.  J'y  trouve  que  je  suis  exile ,  et  que  je 
suis  coupable  de  quelques  exc^  dans  mes  ecrits.  Je  suis 
oblige,  peut-^tre,  pour  Thonneur  de  ma  nation,  de  dire 
publiquement  que  je  ne  suis  point  exile,  paroe  que  je 
n'ai  pas  commis  les  fautes  que  I'auteur  des  Dialogues 
m*impute  k  son  gr^. 

Personne  n  a  plus  eleve  sa  yoix  que  moi  en  faveur  des 
droits  de  Thumanite ,  et  cependant  je  n'ai  jamais  excede 
m£me  les  homes  de  cette  vertu. 

Je  ne  suis  point  etabli  en  Suisse ,  comme  cet  auteur 
mal  instruit  le  debile;  je  vis  dans  mes  terres  eu  France. 
La  retraite  convient  aux  vieillards  qui  ont  assez  vecu 
dans  les  cours''  pour  les  abhorrer  et  pour  les  fuir,  et 
qui  goiitent  une  douceur  nouvelle  de  yirre  dans  la  re- 

*  IVadaction  de  k  lettre  en  anglau  qui  prMde.    (iVottr.  Ed.) 
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traite  et  dans  leois  possessions,  avec  des  amis  eclaires 
et  fideles.  II  est  bien  vrai  que  j'ai  une  petite  maison  de 
campagne  ai^r^  de  Geneve ,  mais  ma  demeure  et  mes 
ch&teaux  sont  en  Bourgpgne.  La  bonte  que  mon  roi  a 
eue  de  oonfirmer  les  privileges  de  mes  tenes,  qui  sont 
exemptes  de  toute  imposition  j  m'a  encore  atucbe  a  sa 
personne. 

Si  j*avais  ete  exile ,  je  n'aurais  pas  obtenu  des  passe- 
ports  de  ma  cour  pour  plusieurs  seigneurs  anglais;  le 
service  que  je  leur  ai  rendu  me  donne  droit  k  la  justice 
que  j  attends  de  Tauteur  des  Dialogues  ^. 

Quant  a  la  religion ,  je  pense  et  je  crois  qu  il  pense 
comme  moi ,  que  Dieu  n'est  ni  presbyterien ,  ni  luthe- 
rien ,  ni  de  la  basse  ni  de  la  haute  eglise ;  Dieu  est  le  pere 
de  tons  les  hommes,  p^  de  milord  et  le  mien. 

CCCCXXXI. 

A  M.  JEAN-FRANgOIS  CORNEILLE. 

Femcy,  a5  decembre. 

Mademoiselle  votre  fiUe,  monsieur,  me  paralt  digne 
de  son  nom  par  ses  sentimens.  Ma  tdhoef  madame  Denis, 
en  prend  soin  comme  de  sa  fiUe.  Nous  lui  trouvous  de 
tr^  bonnes  quality  et  point  de  deCsuts.  G*est  une  grande 
consolation  pour  moi  dans  ma  vieillesse,  de  pouvoir  un 
pen  contribuer  k  son  education.  EUe  remplit  tous  ses 
devoirs  de  chretienne.  EUe  temoigne  la  plus  grande 
envie  d  apprendre  tout  ce  qui  convient  au  nom  qu'elle 
porte.  Tous  ceux  qui  la  voient  eu  sont  trte  satiaCuts.  Elle 
est  gaie  et  decente,  douce  et  laborieuse;  on  ne  peut 

I  Milord  Lyttelton  a  avoa^  ingenument  son  tort  I  M.  de  Voltaire.  U  m 
renda  m  letCre  pubtique.    {£.  de  JT.) 
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dtre  mieux  nee.  Je  vous  felicite,  monsieur,  de  Favoir 
ponr  fiUe ,  et  vous  remercie  de  me  I'avoir  donnee :  tons 
ceux  qui  iui  sont  attaches  par  le  sang ,  et  qui  s  inte- 
ressent  a  sa  famille ,  yerront  que ,  A  eUe  meritait  un 
meilleur  sort,  elle  n'aura  pas  k  se  plaindre  de  oelui 
qu'elle  aura  eu  dans  ma  maison.  D*autres  auraient  pu 
Iui  procurer  une  destinee  plus  briliante;  mais  personne 
n'aurait  eu  plus  d'attention  pour  elle ,  plus  de  respect 
pour  son  nom ,  et  plus  de  consideration  pour  sa  per* 
Sonne.  Ma  niece  se  joint  a  moi  poor  Tous  assurer  de 
nos  sentimens  et  de  nos  soins. 

CCCCXXXIl. 

A  M.  LE  GOMTE  D'ARGENTAL. 

A  Femey,  a8  decembre. 

Et  les  yeux  de  mon  ange ,  comment  vont-ils  en  1761 P 
Je  me  souviens  de  1701  tout  comme  sij'y  etais;  cetait 
hier.  Ah !  comme  le  temps  vole  I  les  hommes  vivent  trop 
peu :  k  peine  a-t-on  fait  deux  douzaines  de  pieces  de 
the&tre ,  qu*il  faut  partir.  Mais  k  quand  Tancride  et  Ye^ 
dition  du  petit-filS|  franc  fieux  de  Paris? 

Je  fais  une  reflexion ,  c'est  qu  il  est  important ,  mes 
anges,  que  I'epitre  k  madame  la  marquise  soit  datee  de 
Femejr  en  Bourgogne,  10  tToctobre  I75g. 

Remarquez  toutes  mes  excellentes  raisons  :  je  dis 
Femey  y  parce  que  madame  de  Pompadour  s'est  inte* 
ressee  aux  privileges  de  cette  terre ;  je  dis  en  Bourgogne  ^ 
afin  que  les  sots  et  les  medians,  dont  il  est  grande 
annee,  n'aillent  pas  toujours  criant  que  je  suis  a  Geneve  \ 
je  dis  10  JCoctohre  1759,  parce  qu*elle  fut  ecrite  en  ce 
temps-la;  et  surtout  parce   que,  si  elle  n'est   point 
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datee,  elle  paraitra  une  iusulte  au  pauvre  Ami  des  hoiD- 
mes,  et  a  son  malheur.  Yous  savez  que  j'ai  toujours 
pense  qu*il  faut  ou  se  battre  contre  les  Anglais ,  on  payer 
ceux  qui  se  battent  pour  nous;  que  je  n'ai  jamais  cm 
la  France  si  dechiree  qu*on  le  dit ;  que  je  pense  qu'il  y 
a  de  grandes  ressources  apres  nos  enormes  fautes.  Ces 
sentimens,  que  j'ai  toujours  eus,  je  les  exprime  dans  ma 
lettre  a  madame  de  Pompadour;  mais  ils  deviennent  une 
satire  du  Uvre  des  In^ts,  livre  imprime  apres  ma  lettie 
ecrite.  Je  passerais  pour  un  llLche  flatteur  qui  se  fiut  de 
€6te ,  et  qui  est  He  Favis  des  sous-maitres ,  pendant  qu  un 
camarade  valet  est  in  ergcLstulo  pour  les  avoir  contredits. 
Mes  divins  anges ,  ce  serait  \k  un  triste  role ;  et  yous,  qui 
Tous  cbargez  de  mes  iniquity ,  yous  ne  youdrez  pas  que 
celle-U  me  soit  imputee.  II  ne  s'agit  done  que  de  dater 
mon  epitre;  je  men  rapporte  a  yos  attentions  tutelaires. 
Mademoiselle  Chimene  prend  la  plume;  yoyons  com- 
ment elle  s  en  tirera. 

«  M.  de  Voltaire  appelle  monsieur  et  madame  d*Ar- 
«  gental  ses  anges.  Je  me  suis  aper^ ue  qu  ils  etaient  aussi 
«  les  miens;  qu'ils  me  permetten\  de  leur  presenter  ma 
«  tendre  reconnaissance.  «  Coenbills.  » 

Eh  bien !  il  me  semble  que  Chimene  commence  4  ecrire 
un  peu  moins  en  diagonals 

Mes  anges,  nous  baisons  le  bout  de  yos  ailes,  Denis, 
Corneille  et  Y. 

CCCCXXXIII. 

A  M.  COLLINI. 

A  Femey,  99  deoemkre 

Les  hirers  me  sont  toujoui*8  un  peu  funestes,  mon 
efaer  Gollini :  vous  connaissez  ma  iaible  sante ;  je  ne 
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peux  Yous  ecrire  de  ma  main*  J  atteadrai  que  la  foule 
des  complimens  du  jour  de  Tan  soit  passee  pour  impor- 
tuner  d'une  lettre  8on  altesse  electorate ,  et  pour  lui 
presenter  mon  tendre  et  respectueux  attachement.  J  ai 
bien  peur  de  n*6tre  plus  en  etat  de  venir  lui  faire  ma 
oour.  Je  mourrai  avec  le  regret  de  navoir  pu  finir  notre 
affaire  de  Francfort.  Yous  sayez  que  les  evenemens  s'y 
sont  opposes;  on  est  oblige  de  recommencer  sur  nou- 
veaux  fraisy  quand  on  croit  avoir  tout  fini;  ce  qui  ne 
paraissait  pas  vraisemblable  est  arrive.  Soyez  bien  %iir 
que  si  les  affaires  se  tournent  d  une  maniere  plus  favo- 
rable, je  poursuivrai  oelle  qui  vous  regarde  avec  la  plus 
grande  chaleur. 

Je  m*imagine  que  vous  aurez  de  beaux  operas.  Les 
hivers  sont  d  ordinaire  fort  agreables  dans  les  cours  d'AJ- 
lemagne.  Pour  rooi^  je  passerai  mon  hiver  dans  mes 
caropagnes  :  il  faut  que  je  cultive  mon  petit  territoire : 
j  ai  environ  deux  lieues  de  pays  a  gouvemer.  Les  choses 
sont  bien  ckangees  de  oe  que  vous  les  avez  vues :  je  n*ai 
Jamais  ete  si  heureux  que  je  le  suis,  quoique  malade  et 
vieux;  je  voudrais  que  vous  partageassiez  mon  bonheur. 

CCCCXXXIV. 

A  M.  LE  GOMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  payt  de  Gez ,  par  Geneve,  3t  d^cembre. 

Les  plus  aimables  et  les  plus  difficiles  de  tous  les  anges , 
c  est  vous  y  monsieur  et  madame.  Si  vous  n'dtes  pas  con- 
tens  de  Mathurin,  qui  nous  parait  assez  plaisant  et  tout 
neuf ;  si  vous  avez  la  cruaute  de  Tappekr  vieusf,  quoi- 
que je  sois  pr6t  a  lui  donner  trente  ans;  si  vous  voulez 
oue  Colette  en  soit  amouieuse  (ce  que  je  ne  voulais  pas); 
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si  voufi  avez  Tinjustioe  de  soutenir  que  le  nunrquis  et 
Acanthe  ne  s'aiinaient  pas  depuis  quatorze  mois ,  quoi- 
qu'ils  disent  formellement  le  contraire ,  et  peut-fttre  assez 
finement;  si  vous  n^dtes  pas  edifies  de  Toir  un  sage  qui 
pane  de  ne  pas  succomber,  et  qui  perd  la  gageure;  d 
Tous  n*aimez  pas  un  debauche  qui  se  corrige ;  si  tous 
ne  trouvez  pas  le  caractere  d* Acanthe  tres  original  y  je 
peux  £tre  tr&s  i%che ,  mais  je  ne  peux  ni  dtre  de  Tocre 
avis ,  ni  vous  aimer  moins. 

Je  TOUS  supplie ,  mes  chers  anges ,  de  me  renvoyer  les 
deux  copies,  cest-k-dire  la  premiere,  qui  n'etait  qu'un 
avorton ;  et  la  seconde ,  que  je  trouve  un  enfiaint  assez 
bien  forme ,  qui  vous  deplait. 

Madame  d*Argental  est  bien  bonne  de  daigner  se  char- 
ger de  iBaiire  un  petit  present  a  la  Muse  limonadiere :  je 
Fen  remercie  bien  fort;  c'est  la  seule  fa^on  honndte  de 
se  tirer  d'afhire  avec  cette  muse. 

Je  suis  tres  ilche  que  Freron  soit  au  For-rEv^ue. 
Toutes  les  plaisanteries  vont  cesser;  il  nV  aura  plus 
moyen  de  se  moquer  de  lui. 

L'Ami  des  hommes  est  done  i  Yincennes  P  ses  ou- 
vrages  sont  done  traites  serieusement  ?  il  aurait  done 
quelquefois  raison  P  il  m'a  pam  un  (6u  qui  a  beaucoup 
de  bons  momens. 

II  court  parmi  vous  autres  de  singuli&res  nouvelles. 
£st-il  vrai  que  les  Anglais  ont  propose  de  vous  reduire 
a  n*avoir  jamais  que  viugt  vaisseaux,  c'est -i- dire  k  en 
€0Qstruire  encore  dix  ou  doose  P  On  ajoute  une  paix 
particuliere  entre  Luc  et  Theriie;  quami  je  la  croimi, 
je  a*oirai  celle  des  jansenistes  et  des  molinistes,  des 
parlemeiiis  et  des  intendans^  et  des  anteon  arec  les 
auteurs. 

J  apprends  qae  messieurs  de  parlement  briilent  tout 
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ce  qu'ils  rencontrent,  Mandemens  devSques,  vieux  et 
nouveau  Testamens  de  frere  Berruyer,  Ouvrages  de 
Salomon ,  Defense  de  la  nouvelle  morale  du  bon  Jesus 
contre  la  morale  du  dur  Moise,  c'est-i-dire  la  Reponse 
a  Tauteur  de  VOmcle  des  PhClosophes.  lis  briileront 
bientot  les  edits  dudit  seigneur  roi ;  mais  je  les  avertis 
quils  nauronl  pour  eux  que  les  halles,  et  point  du 
tout  les  pairs  et  les  princes.  Je  Tob  toutes  ces  paurretes 
d'un  oeil  bieii  tranquille,  auxDelices  et  a  Ferney.  La 
petite  CorneiUe  cohtribue  beanooup  k  la  douceur  de 
notre  vie :  elle  plait  k  tout  le  monde ;  eile  se  fome , 
non  pas  d  un  jour  a  Tautre,  nials  d'un  moment  a  I'autre. 
Ne  Yous  ai-je  pas  mande  combien  son  petit  gentil  esprit 
est  natural » <et  que  je  soup^nnais  que  c  etait  la  raison 
pour  laquelle  Fontenelle  Tavait  desfaeritee?  Mes  chers 
anges ,  permettcz  que  je  prenne  la  liberte  de  veils  adrea- 
ser  ma  reponse  a  la  kttre  que  son  pere  m'a  ecrite  |  ou 
qu'on  lui  a  dietee. 

Prault  ne  m'eoverra-t-il  pas  son  Tancride  k  oorr^er? 
quand  jouera-t-on  TancredeP  pourquoi  la  Femme  qui  a 
raison  J  partout  hors  k  Paris?  est-ce  parce  que  Wasp  en' 
a  dit  du  mal?  Wasp  triompfaera-t-il  ?  comraeatvont  les^ 
yeux  de  mon  ange  P 

£h  vraiment,  j  oubliais  la  meilleure  pieoe  de  notre  saci 
laventure  de  ce  bon  prdtre,  de  ce  bon  directeiur,  de  ce 
fiimeux  janseniste^  jadis  laquais,  qui  a  vole  dnquante 
inille  livres  k  madame  d'£gmont. 

Maitre  Omer  le  prendra-t4l  sous  sa  pfotecuon  ?  i^ 
querra-t-il  en  sa  fiiveur  P 
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ccccxxxv. 

A  M.  DIDEROT. 


Monsieur  et  mon  tres  digne  maitre,  faurais  assure- 
ment  bien  mauyaise  grace  de  me  plaindre  de  Yotre  silence^ 
puisque  vous  ayez  employe  YOtre  tempi  k  preparer  neuf 
volumes  de  YEneyclopedie*  Cela  est  incroyable.  H  n'y  a 
que  vous  au  monde  capable  d*un  si  prodigieux  effort 
Yoiis  aurait-on  aide,  comme  vous  meritez  qaon  vous 
aide?  Yous  savez  qu'on  s'est  plaint  des  declamations, 
qoand  on  attendait  des  definition^  et  des  exemples,  mais 
il  y  a  tant  d*articles  admirables;  les  fleurs  et  les  fruits 
sont  repandus  avec  tant  de  profusion,  qu'on  passera 
aisement  par  dessus  les  ronoes.  L'infame  persecution  ne 
servira  qu'^  votm  gloire;  puisse  votre  gloire  servir  i 
votre  fortune,  et  puisse  votre  travail  immense  ne  pas 
nuire  a  votre  sante !  Je  vous  regarde  comme  un  homme 
n&sessaire  au  monde ,  ne  pour  Feclairer  et  pour  ecraser 
le  fanatisme  et  Thypocrisie.  Avec  cette  multitude  de 
oomiaissances  que  vous  possedez,  et  qui  devrait  desse- 
cher  le  coeur,  le  votre  est  sensible.  Yous  avez  grande 
ridson  sur  ce  dedurement  que  les  spectateurs  devraient 
eprouver,  et  qails  n*eprouvent  pas  au  second  acte  de 
Tancrede.  Mais  vous  saurez  que  je  vends  de  traiter  et 
d  epuiser  cette  situation  dans  une  trag^die  qui  devait 
£tre  jou^  avant  Tancrede,  et  qu'on  n'a  reculee  que 
parce  qu'il  courait  cent  copies  infideles  de  Tancrede  par 
la  ville.  Je  n'ai  pas  voulu  me  repeter;  cependant  j'ai 
corrige,  j'ai  refondu  plus  de  cent  dnquante  vers  dans 
Thncfide,  depuis  qu'on  Fa  represente  presque  malgre 
moi :  et  parmi  ces  changemens,  je  n'avais  pas  oublie 
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le  p^re  d' Amenjukk  au  secxnid  acte.  Mm  on  tiouvcr  dtt 
pdre^,  ou  trouvcr  det  entniillet  et  dei  yeox  qui  tadienl 
pleurerP  Sera-ce  dut  nn  m^der  a^iU  par  uiGniel  pr^ 
jug^,  el  parmi  dei  mercenairei  qui  inline  torn  honteuz 
de  leur  yfotemon  f  II  n'y  a  qa*u]ie  Cbdroti  aa  moiide; 
totM  les  grands  taleiM  torn  rares;  ila  sont  presqne  uni- 
ques. Ge  qui.m'^totitie,  deti  que  mademotselle  daoon 
ne  soit  pas  pers^cut^  Voos  lavez  ^  bieu  cnielle- 
ment :  oela  est  ik  sa  place ;  mais  Topprobre  restera  aux 
pers^cuteurs.  Le  requisitoire  Joly  de  Fleury  sera  un 
monument  de  ridicule  et  de  honte.  Son  fik  et  son  fMre 
sont  Tenus  me  voir;  je  leur  ai  donne  des  fttes;  je les  ai 
iait  rougir. 

Les  d^ots  et  les  devotes  s'assemUerent  chez  madame 
la  premidre  presidente  de  Mol^,  il  y  a  quelque  temps; 
ils  deplorerent  le  sort  de  mademoiselle  0>rneille,  qui 
allait  dans  une  maison  qui  n'est  ni  janseniste  ni  moli- 
niste.  Un  grand  chambrier  qui  se  trouva  la  leur  dit : 
MesdameSy  que  ne  Cdtes-vous  pour  mademoiselle  Cor- 
neille  oe  qu'on  feit  pour  elle  ?  II  n'y  en  eut  pas  une  qui 
offtit  diz  ^cus.  Yous  noterez  que  madame  de  Mol^  a  eu 
onze  millions  en  manage,  et  que  son  firdre  Bernard ,  le 
surintendant  de  la  reine,  m*a  fait  une  banqueroute  frau* 
duleuse  de  vingt  mille  ecus,  dont  la  femille  ne  m'a  pas 
pay^  un  sou.  Voil^  les  devots;  Bernard  le  banqueroutier 
affectait  de  Tdtre  au  milieu  des  fiUes  de  TOpera.  Out, 
sans  doute,  mon  cher  philosophe,  le  monde  n'est  sou- 
vent  que  faussete  et  quliorreurs;  mais  il  y  a  de  b^es 
ames.  La  raison ,  Tesprit  de  tolerance,  percent  dans  toutes 
les  conditions.  Les  jesuites  sont  dans  la  boue;  lesjan* 
senistes  perdent  leur  credit.  Le  roi  est  tres  instruit  de 
leurs  manoeuvres.  Madame  de  Pompadour  prot^e  les 

OOmiSSPOlfDAVCK.    T.  T.  4^ 


658  GORHESPOHDAirCE.  —  1760. 

lettres.  M.  leduc  de  Qioiseul  a  ime  ame  noble  et  edai« 
see,  et  il  n'aiirait  jamais  £adt  de  mal  k  Fabbe  Morellet 
tant  denxmalheitreaseslignet  sur  ime  femme  mouxante. 
Le  roi  n'a  point  lu  fiiDpertinent  Memoire  du  sieur  Le 
Franc  de  Pompignan.  Tout  le  monde  s'en  mo^pe,  a  la 
cour  comme  k  Paris.  H  n'y  a  pas  long-tempt  quun 
bomme  dont  les  paroles  sont  qudque  cbose,  dit  au  roi 
qa*on  persecutait  en  France  les  seuls  bommes  qui  fe- 
saient  honneur  k  la  France.  Croyez  que  le  roi  sait  faiie 
dans  son  cceur  la  distinction  qu  il  doit  £aire  entre  les 
pbilosopbes  qui  aiment  Tetat ,  et  les  seditieux  qui  le  trou- 
blent.  Vous  avez  pris  un  tres  bon  parti  de  ne  rien  dire, 
et  de  bien  travailler. 

Adieu,  je  tous  aime,  je  vous  reyere,  je  vous  suis 
deroue  pour  le  reste  de  ma  vie. 

CCCCXXXVI. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOUR&     . 

Yotre  sante  m'inquiete  beaucoup ,  madame ;  mais  si 
▼ous  avez  le  bonheur  d  aroir  encore  aupres  de  vous 
monsieur  votre  fils,  j'attends  tout  de  ses  soins.  Ge  qu'on 
aime  fiut  bien  porter.  Je  prends  mes  mesures  autant  que 
je  peux  pour  avoir  encore  la  consolation  de  passer  quel- 
ques  joumees  aupres  de  vous.  Mais  je  suis  devenu  un  si 
grand  laboureur ,  un  si  fier  ma^n ,  que  je  ne  sais  plus 
qyand  mes  boBufs  et  mes  ouvriers  pourront  se  passer  de 
moL  Nous  laisserons ,  vous  et  moi ,  madame ,  ce  mond&ci 
aussi  sot,  aussi  mecbant  que  nous  Tavons  trouve  en  j 
amvant* 

On  dit  qu'il  se  forme  de  petits  orages  k  la  cour  qui 
pouvront  bien  retomber  sur  la  tdte  d  une  personne  que 
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▼out  aimezi  et  k  laquelle  je  tuis  attach^  Rien  ne  tous 
surprendra.  Yotre  machine  a  done  pris  una  plume  et 
de  I'encre !  II  y  a  long-temps  que  je  suis  persuade  que 
nous  ne  sommes  que  de  paurres  machines.  Mais  quand 
je  Tous  ecris,  c'est  mon  ooeur  qui  prend  la  plume*  Je 
m'interesse  k  votre  sante  arec  la  plus  vive  tendresse,  et 
j*espei«  Tous  faire  ma  cour  dans  votre  jardin,  cet  ite. 
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